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Il  y  avait  eu  déjà  en  ce  siècle  (et  nous  les  avons  si- 
gnalées), chez  le  peuple  de  Home  ou  cliez  le  peuple  des 
proviiiees,  quelques  velléités  de  résistance  et  de  liberté. 
Sous  Commode^  une  émeute  populaire*  chose  bien  rare 
dans  les  annales  de  la  Rome  impériale,  avait  renversé 
sou  imiiisire  Clrandre.  Contre  le  Gotli  Mnxiniin,  l'Afrique 
avait  proclamé  les  deux  Gordiens,  Rome  et  Tltalie  les 
avaient  soutenus;' Rome  etTItalie  avaient  été  victorieuses. 
Mais  la  suprématie  des  soldats  reprenait  bientôt  son 
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cours  ;  et  bientôt,  s*il  y  avîiit  émeute,  ce  n'était  plus 
qu'émeute  militaire;  s'il  y  avait  lutte,  ce  n'était  plus 
que  celle  d'une  légion  contre  une  autre;  s'il  y  avait  em- 
pereurs élus  ou  empereurs  détrônés»  ils  n'étaient  élus 
ai  détrùiios  ([ue  par  les  soldats. 

Mais,  après  la  captivité  de  Vaiérien,  il  sembla  que  la 
liberté  Romaine  ou  plutôt  la  liberté  provinciale,  irritée  de 
tant  de  malheurs  et  de  tant  de  hontes,  se  réveillât  enfin 
et  fut  prête  à  briser  le  régime  qui  lui  avait  valu  tous  ces 
maux.  Il  y  eut  un  moment  où  Timpérieuse  nécessité  de 
la  défense^  où  l'inaction,  soit  volontaire,  soit  forcée,  du 
pouvoir  Romain,  amena  tous,  peuple  et  soldats,  à  pour- 
voir librement  à  leur  salut  ;  où  l'on  sembla  avoir  con- 
science de  ce  qu'avait  de  désastreux  cette  unité  romaine 
qui  opprimait  au  dedans  et  ne  défendait  pas  au  dehors  ; 
où  la  monarchie  d'Auguste  fut  sur  le  point,  pour  le  bon- 
heur du  monde,  de  s'en  aller  par  morceaux.  Il  y  eut 
quelques  années  d'une  crise  douloureuse,  mais  pendant 
lesquelles  on  put  espérer  que  de  Tanarchie,  iille  du 
despotisme,  allait  naître  la  liberté  ;  de  la  suprématie  des 
légions,  rindt'peinlaiice  des  peuples  ;  de  1  irruj>tion  des 
barbares  le  réveil  des  nations  ;  de  la  captivité  d'un  César 
la  fm  de  la  puissance  Césarienne  ;  de  la  dissolution  de  l'Em- 
pire Romain  la  naissance  anHcipée  des  peuples  modernes. 

Jusqu'ici  l'armée,  c'est  -à-dire  l'armée  prétorienne,  fai- 
sait un  Empereur.  Haïs  cette  fois,  chaque  armée  se  fit 
son  Empereur;  et  comme  les  armées  s'identifiaient  à  peu 
près  à  la  province  (jii'elles  habitaient,  on  peut  dire  que 
chaque  province  se  lit  son  Empereur  ;  Tinipuissante  cen- 
tralisation Romaine  ne  lui  donnant  plus  de  chef  ni  de  dé- 
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fenseur,  elle  se  fit  un  chef  et  se  défendit.  Si  ce  mouve- 
meot  avait  duré  ;  si  cette  unité  romaine  qui  avait  été 
nécessaire  dans  Tordre  des  desseins  de  Dieu,  mais  qui 
maintenant  pesait  si  lourdement  et  si  inutilement  sur  les 
.  peuples,  eût  pu  être  définitivement  brisée;  de  celte  crise 
comme  de  celle  du  cinquième  siècle,  mais  par  un  enfan- 
tement plus  précoce,  seraient  sorties  les  nations  Euro- 
péennes, libres,  distinctes,  vivant  chacune  de  sa  vie,  et 
n'ayant  plus  qu'à  accepter  le  Clinstianisme,  qu'elles 
eussent,  bien  moins  que  Rome,  tardé  à  accepter. 

Un  lien  cependant  serait  toujours  resté  entre  ces 
peuples.  Rome  eût  toujours  été,  non  la  capitale  de  leur 
empire,  mais  la  cité  mère  de  leur  civilisation,  iout  en  se 
séparant  de  Rome,  ils  prétendaient  demeurer  Romains  ; 
ils  revêtaient  leur  chef  de  la  pourpre,  ils  rappelaient 
César  et  Auguste  ;  autant  qu'on  [louvait  le  faire  sous  la 
tente  qui  lui  servait  le  plus  habituellement  de  palais,  ils 
l'entouraient  de  toute  la  pompe  du  Mont-Palatin.  Ils  n'ab- 
juraient pas  leur  nom  de  Romain,  d'autantquMIsn'en  con- 
naissaient plus  d'autre;  ils  n'abdiquaient  pas  cette  patrie 
que  la  conquête  leur  avait  imposée,  leur  patrie  origi- 
naire était  depuis  trop  longtemps  sortiede  leur  mémoire. 
Le  nom  de  Rome  pour  eux  voulait  dire  civilisation  ; 
entre  le  Romain  et  le  barbare  ils  ne  connaissaient  pas  de 
milieu.  Us  eu^^sent  ainsi  fait  ce  qu'un  peuplas  tard  les  Ëm- 
pereurseux-mêmes  essayèrent  de  foire  :  un  Empire  Romain 
divisé  en  plusieurs  rameaux;  un  par  la  civilisation  et  par 
les  souvenirs  ;  divers  par  l'indépendance  réciproque  des 
nations  sous  les  chefs  divers  qui  veillaient  à  leurdetensc. 
Us  se  séparaient  sans  se  hair^  uniquement  pour  anéantir 
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le  tyran  commun,  le  César  de  Rome,  et  pour  aûeu$ com- 
battre Tennemi  commun,  les  barbares. 

Il  ne  faut  donc  pas  trop  dédaigner  cette  période,  pleine 
de  suuHrances  et  de  désastres,  mais  où  se  manifeste  du 
moins  un  eliort  de  la  lilierté  Immaine,  où  une  énergie 
inattendue  se  fait  voir  chez  des  peuples  jusque  là  si  pro- 
fondément abaissés.  Ces  Empereurs  d'une  seule  province 
et  d'un  seul  jour,  qu*on  a  appelés  les  trente  tyrans,  quoi- 
qu'ils  n'aient  été  ni  trente  ni  tyrans;,  ue  furent  pas  en 
général  des  êtres  méprisables,  et  en  moyenne  valurent 
probablement  mieux  que  les  Empereurs  reconnus  à 
Rome.  La  plupart  étaient  de  (oiungeux  soldats,  des 
paysans  Daces  ou  Pannoniens,  devenus  après  une  car- 
rière laborieuse  chefs  d'armée,  à  qui  la  pourpre  était 
quelquefois  imposée  de  force  ou  qui  la  recevaient  par 
dévoùment,  rarement  pur  aiiibitioii  ;  car  une  j)rompte 
mort  en  était  le  bénélice  le  [)lus  [)robable.  ils  avaient 
lutté  bravement  contre  Tennemi  du  dehors  ;  ils  n'aecep* 
taient  avec  le  titre  de  César  que  le  droit  de  continuer 
cette  lutte,  et  de  la  coutiimer  avec  })liis  d'indépendance 
jusqu'au  jour  vraisemblableniciit  prochain  où  la  fortune 
des  révolutions  mettrait  fui  à  leur  règne  ou  à  leur  vie. 
Ce  qui  les  soutenait,  ce  qui  combattait  autour  d'eux,  c'é^ 
tait  un  sentiment  d  iiidignation  contre  celte  uni!*' iiiipé- 
riale  si  absorbante  et  si  peu  protectrice,  qui  épuisait  la 
vie  des  peuples  et  n'avait  en  elle  aucune  vie,  qui  tuait  et 
ne  vivait  pas. 

MalUeureusement,  c'est  une  histoire  que  nous  ne  fai- 
sons qu'entrevoii\N(3ii-seulcment  runité Romaine,  triom- 
phante à  l'issue  de  la  lutte,  a  dû  elîacer,  autant  qu'elle  a 
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pu,  le  souvenir  des  vaincus,  et  leur  a  infligé,  comme  le 
fait  presque  toujours  Khistoire  contemporaine,  sinon  la 

calomnie^  au  inoins  ruuljli.  Mais  en  outre  la  dccadonee 
rapide  du  génie  littéraire  faisait  qu'aucune  histoire  un  peu 
grandiose  ne  pouvait  plus  être  dignement  racontée.  Le 
premier  siècle  de  l'Empire,  encore  voisin  de  la  grande 
époque  littéraire  de  \Unne  républicaine,  avait  été  bien  que 
moralement  plus  bas,  intellectuellement  plus  élevé  ;  il 
avait  subi  un  Néron,  mais  il  avait  eu  un  Tacite.  Le  troi- 
sième siècle,  pendant  lequel  la  décadence  littéraire  se 
continuait  loujonrs,  en  même  temps  (jue  le  chrislianisnic 
inliltrail  au  monde  une  vie  morale  nouvelle,  le  troisième 
siècle  put  avoir  des  héros,  non  des  écrivains.  Un  chré- 
tien seul  eut  été  en  état  de  raconter  celte  crise  de  la 
vie  de  l'Empire  :  mais,  étrangers  par  devoir  aux  luttes 
politiques,  les  chrétiens  avaient  autre  chose  à  faire  (pi'à 
les  raconter  ;  ils  pansaient  les  blessures,  ils  détournaient 
leurs  regards  du  combat.  11  ne  nous  est  resté  que  de 
pauvres  abrégés,  écrits  [)ar  un  païcii  sujet  de  Constantin, 
dans  lesquels  nous  essayons  de  deviner  Thistoire,  mais 
ne  la  lisons  pas.  Il  raconte  en  trois  lignes  la  vie  de  cha- 
cun de  ces  empereurs,  dont  plusieurs,  il  est  obligé  de 
l'avouer,  n'ont  pas  été  sans  de  grandes  veitus  ni  sans 
rendre  de  grands  services  à  la  république  *. 

Les  auxiliaires  ordinaires  de  l'histoire^  les  monuments, 
ne  viennent  ici  que  bien  peu  à  notre  aide.  Les  monu- 
ments de  rarcliilecture  et  de  la  sculpture  sont  rares  à 
cette  époque  de  trouble  politique  et  de  décadence  artis^ 


1  Quamvis  ooruiii  aliqui  non  paruni  virtiitis  in  se  habiiisse  videaatur, 
muliuiD  cUani  lei  put>Ucae  profuissc,  Trubcllius  Pollio  in  Saloninod. 
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tique.  Les  monnaies  peuvent  s'appeler  ia  presse  ofli- 
cielle,  et  les  inscriptions  dont  une  bonne  partie  a  été 

dictée  par  de  simples  citoyens,  la  presse  officieuse  de 
rËmpire  romain.  Et,  par  aucun  temps  moins  que  par  un 
temps  de  révolution  et  de  .trouble»  la  presse  offioîelle  et 
presse  officieuse  n'ont  donné  des  renseignements  cer- 
tains.  Elles  sont  optimistes,  elles  ne  parlent  jamais,  au 
milieu  des  désastres  de  TEmpire  (  juc  de  la  félicité  pu- 
blique et  des  triompiies  du  prince.  BetUa  tempora  !  bien- 
heureux siècle  !  s'écrient-elles  toujours  le  lendemain 
d'une  invasion  de  barbares,  ou  au  milieu  d'une  épi- 
démie. Le  prince  a  beau  être  cruel  et  impudique,  il  est 
toujours  pieux;  il  a  beau  être  battu^  il  est  toujours  he»- 
rmx;  Gaïlien,  qui  a  perdu  toutes  ses  provinces,  n'en  est 
pas  inoins  invaincu  ;  après  sept  ans  de  désastres  et  de 
guerres  il  est  tué  en  assiégeant  Milan,  il  n'en  a  pas  moms 
été  le  restaurateur  de  la  paix.  Ces  monarques  d'un  jour 
ont  tous  Yétemité  pour  devise.  Lisez  le  Moniteur  du  huit 
thermidor,  et  vous  verrez  coinnu!  le  malin  de  ce  jour 
là,  Robespierre  était  respecté,  aimé,  pieux,  clément, 
inébranlable. 

Cependant,  au  premier  moment,  après  le  désastre  de 

Valérieii,  Gallieu  mn  lils  semble  avoir  été  [)artout  re- 
connu comme  seul  Ëmpereur.  Ce  n'est  pas  que  le  prin- 
cipe de  l'hérédité  monarchique  eût  pour  les  romains 
aucune  valeur.  Mais  Gallien  était  depuis  sept  années 
associé  à  l'Empire  avec  le  titre  non-seulement  de  César, 
mais  d'Auguste  ;  il  était  l'égal  de  son  père  ;  il  avait  plus 
de  quarante  ans  ;  il  avait  commandé  les  armées  ;  la  nou- 
velle du  désastre  paternel  le  trouvait  dans  le  Nord  des 
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Gaulas»  occupé,  sinon  à  défendre  les  armes  à  la  main»  du 
moins  à  garder  la  frontière  du  Rhin  contre  les  Francs  et 

les  Allemands.  Cède  asso(  ialioii  par  av;uH  e  à  l'Empire 
était  pour  les  princes  un  moyen  détourné  et  rarement 
ef&caoe  d'arriver  à  Thérédité  du  pouvoir*  U  réussit  pour 
Gallien;  était-i^  pour  le  bien  de  rEnipire?On  va  le  voir. 

Gallien  n'était  pas  saiis  quelque  mérite  *  :  il  était 
artiste,  lettré,  poêle,  rhéteur;  Néron  l'avait  été  aussi  ; 
mais  les  vers  de  Néron  éraient  lourds  et  plats,  et 
étaient  souvent  faits  par  d'autres  que  par  lui.  Ceux  de' 
Gallien  et  bes  harangues  demeurèrent  longtemps  cé- 


I  p.  LU  iiiius  Egiiatius  Gallionus ,  fils  do  IViiipcrcur  Valérion  (cl  d'une 

Egnatia  Galliena  ?»,  né  en  devenu  d'abord  César,  puis  AugusU'  en  '253. 

Cotisut  i  n  ri),  255,  2&7  :  règne  seul  en  260,  tué  en  mars  268;  l'ait  dieu 

après  sa  m<»)  t. 

Sa  feiiunc  :  Cornelia  Salonina  Âugusta  (des  monnaies  grecques  l'appel- 

lonf  aussi  Julia  Lii  inia  et  ]n  srîrnoinmenl  ChiTSogone).  On  a  voulu  !a  croire 
chrétienne  d'ajut  s  nnv.  iiiuiuiaic  oii  elle  est  repn'sentée  avec  ies  eiiil)lèuie6 
de  la  déesse  de  la  paix  et  les  mois  avgvsta  in  pace  Mais  le  mot  m  paee 
ne  peut  avoir  ici  la  vahnir  (|iril  a  dans  les  ëpitaphes  elirôtiennc?.  et  on 
remarque  que  T idée  de  paix  t  st  souvent  raiiiit  lce  dans  les  monnaies  du 
règne  pen  pacifique  de  Gallic  u.  (V.  M  de  \Viti('.  iJxt  christianisme  de 
queUjfi's  imi->'rnfriccs,  (/am  1rs  inelnngfs  (i'Archéu'(>(jir  du  P.  Martin.  T.  III.) 

Seconde  itiunie  (ou  concubine)  de  Gallien  :  Pipa  ou  Pipai-a,  fille  d'At- 
tale  (?)  roi  des  Marcoraans.  fV.  plus  bas.)  On  a  voulu,  mais  a  tort,  la  confon* 
dio  avec  Salonina. 

Enfants  de  Gallien  :  l'  P.  Licinius  Cornélius  Saloninus  Gallienus,  t'ait 

César,  prince  de  la  jeunesse  et  en6n  Auguste,  tué  à  Cologne  en  et  fait 

diru  a|)rt's  sa  tDoi  t 

?o  Julius  Gallienus,  César,  déiiié  également  après  sa  mort.  (Orelli, 
1012  à  tOl.1  ) 

3  Valerianus,  dit  le  jeune  Valérien,  Cons  ul    n  «2^5.  (Oielli,  lOU  ) 
'    4*  Une  Julia  mentionnée  avec  son  frère  Quiutus  dans  l'inscription  citée 
ci-dessus.  (Or.,  1013.) 

II  y  a  enfin  une  monnaied'unc  Liclnia  Gallicna  Augusta.  Ce  ne  peutguère 
être  cette  Calliena  parente  de  l'empereur  qui  eut  part  à  la  la  révolte  de 
Celsus  en  Afrique  Trebellius  Pollio.»  Faut-il  croire  avec  M.  Lenormant, 
que  c'est  une  monnaie  ironique,  destitu  r  ii  railler  Gallien  en  le  représen- 
tant aous  les  traits  d'une  femme  ?  Elle  serait  l'œuvre  de  Postutme.  usurpa- 
teur dans  les  Gaules,  et  son  poids  est  en  effet  analogue  à  celui  des 
monnaies  de  Postuuie 

Nulle  hi.stoirc  spéciale  de  Gallien  que  ia  courte  et  très-imparfàite  notice 
de  Trebellius  Pollion. 
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lèbres,  et,  au  mariage  do  ses  deux  neveux,  répithalamc 
qu'il  leur  cliaiitu  l'emporta  sur  celui  de  cent  autres  poètes 
Latins  ou  Grecs.  Il  eut  quelques  traits  d'esprit,  ce  que 
Néron  n'eut  jamais.  On  s'amusa  un  jour  d'une  saillie  qui 
lui  L'«  happa  à  Tauiphithéatre,  où  un  taureau  énorme  avait 
été  amené  sur  larène  :  un  chasseur  l'ayant  ajusté 
avec  son  arc,  et  l'ayant  manqué  dix  t'ois  de  suite.  Gai- 
lien  décerna  une  couronne  au  chasseur.  «  Comment 
donc?  »  murmura  le  peuple.  —  a  Oui,  rqjuudit  Gallien, 
pour  manijuer  ainsi  dix  fois  de  suite  le  taureau,  il  iaut 
être  bien  adroit.  »  Ce  qui  le  séparait  davantage  encore 
de  Néron,  il  eut  à  la  fois  et  de  Tesprit  et  de  la  clémence. 
Un  orlèvre  avait  vendu  à  sa  femme  <lo  fausses  perles. 
L'homme  est  saisi,  mené  sur  l'arène  pour  être  dévoré 
par  les  lions;  la  porte  de  la  cage  s'ouvre,  il  en  sort  au 
lieu  d'un  lîon^  un  chapon,  n  II  m'a  trompé,  dit  Gallien 
au  peuple,  je  l'ai  U  umpé  à  mon  tour.  »  Et  il  le  renvoya 
sans  autre  châtiment  que  la  peur. 

Dillérant  encore  de  Néron  sous  un  autre  rapport,  Gai- 
lien  fut  soldat,  ou  au  moins  par  moments  il  sut  l'être. 
Quand  la  colère  le  poussa,  il  eut  des  heures  d'activité, 
d'énergie,  de  courage.  11  donna  plus  d'une  bataille  et 
remporta  plus  d'une  victoire.  Il  ne  fut  pas  sans  doute 
tout  ce  qu'il  aurait  fallu  être  dans  un  Empire  aussi  vaste, 
attaqué  de  tant  de  cotés,  et  où  le  prince,  craignant  tou- 
jours des  rivaux,  prétendait  être  le  seul  général  de  son 
empire:  mais  quel  César  ou  quel  Gharlemagne  eiït  suffi  à 
une  pareille  tâche? 

11  y  a  même  quelque  chose  de  plus  en  faveur  de  Gal- 
lien, et^  quelque  chose  qui  le  sépare  bien  davantage  en- 
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core  de  Néron.  Au  iweinier  jour  de  son  lègnc,  il  sus- 
pendit la  persécution  contre  les  chrétiens,  que,  dans  les 
fers  de  Sapor,  Valérien  expiait  à  cette  heure.  Gallien 
fut-il  frappé  par  ce  jup^einent  de  h  Providence  et  voulut-il 
éviter  d'encourir  un  semblable  an  èt  ?  Ou  bien  un  sentiment 
d'équité  purement  humaine  le  détermina-t-il  à  respecter 
la  vie  d'hommes  irréprochables,  et  à  ne  plus  prétendre 
venger  sur  eux  des  dieux  auxquels  on  ne  croyait  même 
pas  ?  Ou  eulin  uu  calcul  de  pur  bon  sens  lui  lit-il  com- 
prendre qu'un  Empire  si  menacé  et  qui  avait  besoin  de 
toutes  ses  forces  contre  Tennemi*  du  dehors,  ne  devait 
pas  égorger  ses  propres  enfants  ?  Quelque  fut  le  motif, 
Tacte  était  méritoire  chez  un  Empereur,  et  il  semble 
avoir  été  complet.  Voici  ce  qu'après  cet  édit  le  iils  de 
Valérien  écrivait  à  des  évéques  pour  protéger  les  lieux 
de  sc{)iilture  des  chrétiens  qui  étaient  eu  même  tem{)s 
des  lieux  de  prière  ;  «  L'empereur  César  Licinius  Gallie- 
nus^  pîeux^  heureux^  Auguste,  à  Denys»  Pinna,  Deme- 
trius,  et  aux  autres  évéques  :  —  Nms  voulons  que  le 
bienfait  accordé  par  nous  se  répande  sur  tout  i'uuivcrs, 
et  que  tous  respectent  les  lieux  religieux  \  Vous  pouvez 
donc  agir  selon  les  termes  de  notre  rescrit  sans  que  per- 
sonne ait  le  droit  de  vous  nuire.  Ce  qu'il  vous  est  permis 
de  faire  a  été  depuis  longtcaiijs  déterminé  par  moi. 
Aurélius  Cyrenius,  intendant  du  trésor  suprême,  se 
conformera  à  la  teneur  de  notre  rescrit.  »  Et  en  même 
temps  [tar  d'autres  lettres  non-seulement  la  sentence 
était  maintenue,  mais  les  lieux  de  sépulture  enva- 
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his  par  la  violence  étaient  restitués  aux  évéques  chré- 
tiens'. 

Chez  cet  empereur,  que  les  abréviateurs  païens  mettent 
au  plus  bas  rang  parmi  les  Césars,  tout  n'était  donc  pas, 
à  en  juger  par  les  faits  mêmes  que  ces  écrivains  révèlent, 
dépravation,  paresse,  incapacité.  Gallien  n'était  ni  un 
Néron,  ni  un  Qaude,  ni  un  Ëlagabaie.  Mais  c'était  un 
César.  Il  avait  déjà  pendant  sept  années,  dans  son  assucia- 
tion  avec  son  père,  bu  à  la  coupe  de  la  toute  puissance 
impériale  ;  il  avait  respiré  Fair  du  Mont-Palatin.  C'était 
un  César,  et  c'était  de  plus  un  homme  de  son  siècle,  je 
dirai      stjue  un  homme  de  notre  siècle. 

Pour  un  païen  de  ce  temps-là,  qu'était-ce  que  le 
devoir,  la  vertu,  l'honneur  ?  Je  ne  dirai  pas  un  néant, 
mais  je  dirai  quelque  chose  de  bien  vague.  Ln  croyance 
religieuse  ou  le  peu  qu'il  y  avait  eu  de  foi  et  de  sentiment 
religieux  dans  le  paganisme  était  bien  all'aibli  par  le  dis- 
crédit du  paganisme  lui-même.  La  croyance  philoso- 
phique ou  une  croyance  philosopliique  un  peu  arrêtée 
était  le  partage  d'un  Lien  [)etit  iiouibie  d'esprits,  et,  ^ 
même  chez  les  plus  émiuents,  tels  que  Sénèque  et  Ëpic- 
tète,  nés  en  un  siècle  moins  avancé  que  celui  dont  nous 
parlons,  on  a  déjà  pu  voir  ailleurs  2  combien  la  doctrine 
pliilosophique  prêtait  un  faible  appui  à  la  notion  du  de- 
voir. Le  sentiment  patriotique,  bien  illogique  lorsque  la 
pensée  religieuse  ne  le  soutient  pas,  était  de  plus  néces- 
sairement effacé  chez  des  peuples  qui,  à  vrai  dire^  n'a> 

t  Eusèbe,  H.  Eccl.  VI  I  13. 

?  V.  les  Césars.  Tableau  du  monde  BûMain,  lAv,  IV.,  chap.  IfS.  iet 

Antonitis,  II.  chap.  7^2  (.Topie  l"'^. 


DÉCHmBMENTS  DB  L'EMPIRE  SOUS  GALLIEN  il 

\aient  plus  de  patrie.  Le  sentinnent  d'honneur  personnel 
qui  chez  nous  fausse  l'idée  du  devoir  presque  aussi  sou* 

vent  qu'il  la  sert,  n'était  pas  même  r liez  les  anciens  ce 
qu'il  est  chez  nous  ;  il  était  reiu[)jacé  par  Tamour  de  la 
gloire,  viande  bien  creuse  et  dont  le  plus  grand  nombre 
se  passe  sans  trop  dé  peine.  Pourquoi  donc  alors,  en 
l'absence  de  toute  notion  ou  de  tout  sentiment  quelque 
peu  élevé,  pourquoi  se  donner  tant  de  l'atigue  ?  Pourquoi 
vivre»  si  ce  n'est  pour  jouir  ?  Pourquoi  être  César,  si 
ce  n'est  pour  s'accorder  les  petites  satisfactions  sen- 
suelles, ou,  (dans  la  langue  française  d'aujourd'hui)  le 
comfort  qui  devient  le  seul  bénéfice  et  le  seul  but  raison- 
nable de  la  vie  ?  Pourquoi,  ne  pas  avoir,  si  on  y  trouve 
son  plaisir^  une  chambre  à  coucher  garnie  de  feuilles  de 
roses,  des  châteaux  forts  bùtis  avec  des  fruits  entassés  S 
des  melons  et  des  ligues  en  hiver,  du  vin  doux  toute  l'an- 
née^ une  vaisselle  d'or  garuie  de  pierreries,  des  nappes  de 
table  tissuesd'or,  une  tunique  dorée,  des  pierres  précieuses 
sur  sa  chaussure  et  de  la  poudre  d'or  sur  ses  cheveux  *  ? 
Ou  a  des  festins  où^  couchés  sur  les  lits  du  tridinmm, 
contrairement  aux  bienséances  romaines,  hommes  et 
femmes,  le  prince  et  ses  concubines  boivent  dans  des 
coupes  d'or  des  virjs  ex(juis,  mais  jamais  deux  fois  le 
môme  vin.  Ow  a  près  de  sa  table,  la  seconde  table,  celle 
des  bouffons  et  des  mimes.  On  n'a,  il  est  vrai,  ni  l'ab- 
sinthe ni  la  fumée  du  cigare;  mais  on  ^bien  mieux,  on  a 
ce  que  ne  connaissent  pas  les  modernes  :  le  bain  atilique 

1  Yens  It^mpore  cubicula  de  rusis  (ecii  —  De  ponts  casteliu  cuinpusuil, 
Trebellius  Pollio.  m  GaUHen,  15. 

2  Id.  16.  17. 

3  Guncubinae  in  cjus  (riçUnio  sœpe  accubuerunt.  I7. 
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avec  ses  raiïmements  iiiiiiiis  ;  le  baiu  quotidien  et  plus 
que  quotidien  (poison  de  Tâme  et  du  corps,  mais  peu  im- 
porte) .  On  se  baigne  cliafjue  jour,  six  ou  sept  fois  en  ék', 
deux  ou  trois  fois  en  hiver.  On  va  clierchcr  le  bain  au 
loin;  on  va  le  chercher  par  exemple  dans  la  villa 
Liisinienne  du  Mont  Esquilin,  villa  héréditaire  qu'on  a 
embellie,  où  brille  celle  profusion  de  marhre  et  de  por- 
phyre, qui,  dans  l'Italie  antique  et  niéme  dans  Tltalie 
moderne,  constitue  un  beau  jardin.  On  y  va  solennelle- 
ment, emmenant  avec  soi  toute  la  hiérarchie  impériale, 
prt^fels,  oUiolors  du  palais,  eonseiilcrs  du  prince,  tous 
admis  ce  jour-là,  à  la  table,  et  même  à  la  piscine  impé^ 
riale,  et  Ton  se  dit  :  «  Amusons-nous  pendant  qu'on 
perd  l'Empire  du  monde  *.  Pourquoi  se  refuser  rien  de 
tout  cela,  iui>tjiie,  comme  aujoiu'd'hui,  on  ne  recoiinait 
guère  de  loi  divine  et  qu'on  est  soi-même  la  loi  hu- 
maine? 

On  en  viendi  a  toujours  là,  dès  qu'on  cessera  d'avoir 
une  nioiale  jiositive,  c'est-à-dire  une  n)oi*;ile  nppuyée 
sur  une  cx^oyance  religieuse»  11  n'y  a  (|ue  Dieu  qui  ait 
pu  donner  une  loi  à  rimmanité;  les  lois  qu'elle  se 
fait  elle-même,  comment  ne  les  mépriserait-elle  pas!  On 
en  VR  iulra  là  quand  on  voudra  n'avoir  (\n\mG  morale  in- 
dépendante^ c'est-à-dire  une  morale  vague,  llottante,  et 
que  chacun  se  fait  à  son  gré.  L'intérêt  terrestre  ne  rem- 
placera pas  le  dfevoir.  Il  est  wai,  l'intérêt  terrestre  d'un 
iiumme  peut  être  d'éviter  les  fautes  que  les  tribunaux 
punissent,  (et  encore,  en  combien  de  lieux  et  en  combien 

1  Et  Jocari  sa  dicebai,  cum  orbeui  terrarum  undiquo  perdidissel. 
(Trebelltus  PuUio,  lî.j 
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de  cii^constances,  les  tribunaux  ne  sont-ils  pas  désarmés?) 
L'intérêt  terrestre  d'un  homme  peut  être  aussi  d'éviter 
les  excès  qui  ruinent  son  corps  et  son  patrimoine;  mais 

cet  intérêt  est-il  de  ceux  auxquels  on  fait  attention  ? 
L'intérêt  terrestre  d'un  homme  peut  éU  e  enlin,  Je  veux 
bien  le  concéder»  de  ne  pas  donner  de  lui*-méme  une 
trop  mauvaise  opmion  ;  mais  encore  fuut-il  pour  cela 
qu'il  y  ait  dans  I'o[)inioii  doniiiiaiile  l'idre  d'une  hti  ido 
raie  ;  et  la  morale  que  nous  a|)p]i({uons  aux  autres^ 
quoique  plus  sévère,  ne  doit*elle  pas  iinir  par  se  propor* 
tionner  à  la  morale  que  nous  nous  appliquons  a  nous- 
mêmes  ?  Et  de  plus,  rien  de  tout  cela  ne  mène  à  éviter 
les  fautes^  et  elles  sont  iimombrables)  dont  Tiiitérêt  ter- 
restre n'est  pas  blessé.  Rien  de  tout  cela  ne  mène  au 
dévoûment,  au  labeur,  à  la  fatigue,  â  l'offrande  de  soi- 
même,  au  sacrilice.  Kiou  de  tout  cela  n'est  assez  fort, 
(revenons-en  à  Gallien,)  pour  lui  taire  quitter  ses 
thermes  et  ses  cabarets  de  Rome,  et  lui  taire  passer,  non 
pas  un  Jour,  mais  [)resifue  toute  sa  vie,  comme  l'avait  fait 
Marc  -Aurèle,  dans  les  plaines  de  la  Moravie  à  (com- 
battre ou  à  surveiller  les  barbares.  S'il  avait  seulement 
cru  sérieusement  à  son  Jupiter  ! 

Tel  était  l'homme,  ni  plus  ni  moins  mauvais  que  son 
siècle,  qui  devenait  seul  chef  de  l'Empire  par  la  captivité 
de  Yaléjien.  Le  désastre  paternel  ne  lui  fit  pas  autrement 
de  peine;  c'était  du  pouvoir  de  plus  et  c'était  un  cen- 
seur de  moins.  Gallien  était  un  homme  sans  préjugés  : 
Xénophon  apprenant  la  mort  de  son  lils,  disait  :  u  Je 
savais  que  je  l'avais  engendi^é  mortel  »  ;  Gallien  appre- 
nant le  malheur  de  son  père  crut  devoir  dire  ,  aussi  :  «k  Je 
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savais  que  mon  père  était  uiortei,  »  et  il  ne  manqua  pas 
de  se  trouver  des  eourtkaDâ  pour  admirer  sa  fermeté 
philosophique  ^ 

Les  sujets  de  l'Empire  étaient,  eux,  moins  f)hilo- 
suplies  que  leur  souverain.  Ils  ne  pleui aient  peut-être 
pas  Yalérien,  mais  ils  se  pleuraient  eux-mêmes.  Cette 
victoire  si  complète  et  si  honteuse  sur  les  arméesromaines 
ouvrait  à  Sapor  la  troiilièrc  orientale  de  rEiiipiie.  Les 
francs  et  les  Alemans  étaient  sur  le  Rhin,  à  peine  eou- 
tenus  et  toujours  prêts  à  envahir.  Les  Francs  étaient 
aussi  sur  TOcéan,  prêts  à  se  laisser  conduire  par  leurs 
vaisseaux  sur  telles  cotes  Kimaujes  où  les  vents  les 
pousseraient.  Les  Goths  étaient  sur  le  Danube  ou  won 
loin  du  Danube,  et  ils  savaient  le  chemin  de  la  Thraee  et 
de  là  Grèce;  c'est  là  que  Dèce  était  mort  en  les  com- 
battant, l/aiiiit  e  romaine  sans  doute  avait  des  généraux 
et  (les  généraux  doués  de  courage  et  <riial)ile(é,  tels  que 
Yalérien  avait  su  et  voulu  les  choisir*  Mais  il  y  avait  un 
grand  et  étemel  obstacle  à  Tactivité  des  généraux  et  au 
succès  des  armées  :  l'Euipereur.  Un  général  vainqueur 
était  pour  lui  un  rival  ;  triompher  c'était  se  rendre  sus- 
pect. On  ne  guerroyait  pas,  ou  Ton  guerroyait  avec 
moins  d'ardeur,  par  crainte,  non  des  barbares,  mais  du 
priiice.  Et  Gallien,  à  cet  égard  moins  patriote  que  son 
père,  donnait  une  preuve  de  la  déiiance  politique  que  lui 
inspiraient  les  gens  de  guerre  ;  dans  ce  moment  où  il  eût 
fallu  encourager  la  milice  de  toufes  les  façons,  il  inter- 
disait la  milice  aux  sénateurs,  fttre  à  la  fois  un  soldat  et 
un  homme  quelque  peu  important  dans  la  vie  publique, 

1  Ticbell.  PolUo,  ibid.  17. 
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c'était  trop  pour  ne  pas  donner  des  inquiétudes  au  prineo«. 

Que  pouvaient  donc  faire  ces  provinces  et  ces  légions 
menacées  par  les  barbares,  délaissées  ou  découragées 

par  les  empereurs,  que  pouvaient-elles  faire  sinon  ce 
qu'elles  iirent  :  jeter  tout  de  suite  leurs  généraux  dans 
Fabîme  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  tenus  en  échec  par  la 
peur  d'y  tomber  ;  les  brouiller  une  fois  pour  toutes  avec  le 
prince,  afin  que  la  crainte  de  déplaire  au  prince  ne  les 
gênât  pas  ;  les  faire  empereurs  pour  leur  propre  compte, 
afin  qu'ils  fussent  de  meilleurs  soldats  et  n'eussent  plus 
à  compter  avec  l'Empereur?  On  employa  la  sétiuclion  et 
les  menaces,  on  leur  mit  bon  gré  malgré  la  pourpre  sur 
les  q[>aules,  et  c'est  ainsi  que  tous  les  généraux  de  Yalé- 
rien,  la  plupart  soldats  actifs  et  énergiques,  furent  amenés 
|)lus  ou  moins  volontairement  à  se  mettre  en  rébellion 
contre  l'Empereur,  aiin  de  pouvoir  mieux  défendre  l'Em- 
pire. 

Le  mouvement  commence  dans  ces  provinces  du 

Danube,  qui  étaient  les  provinees  militaires  de  l'Empire 
romain,  qui  lui  donnaient  tant  de  soldats,  et  par  suite  lui 
avaient  donné  tant  d'empereurs.  Avant  même  que  Gallien 
ne  fût  revenu  de  la  Gaule,  les  nouvelles  des  désastres  de  la 
Perse  avaient  provoqué  une  puissaiile  allaqne  de  bar- 
bares. Sarmates  sur  les  confins  de  la  Hongrie  actuelle, 
Alemans  vers  le  haut  Danube,  Goths  vers  l'embouchure 
de  ce  fleuve  avaient  franchi  leur  limite  et  épouvanté 
l'Italie.  Rome  même,  Rome,  cette  fainéante,  déshabituée 
de  l'épée,  s'était  armée;  le  Sénat,  en  l'absence  de  i'Ëm- 


1  ("esl  aussi  à  parlii  dti  tiMiips  de  Gullicn  que  disparaissent  les  monnaie» 
ùuiises  au  nom  du  Sériai  ei  poi  laiii  les  leuies  s.  c.  -  Eckbel. 
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pereiir,  avait  mis  sons  les  iirmes  les  eoliorles  iuljaiiit;s, 
avait  (chose  inouïe)  levé  des  solUats  pariiu  les  ha- 
bitants de  la  cité  *  (ne  serait-ce  pas  pour  punir  le 
Sénat  de  ce  jour  d'enthousiasme  militaire  que  Gallien  lui 
intcj'dit  hi  milice?)  Régiilianus  (\u\  cummandait  en  lllyiie 
avait  le  même  jour  livré  trois  combats  et  remporté 
trois  victoires  (près  de  Scupi  dans  la  Dardanie  ou  la 
Macédoine,  aujourd'hui  Uscup).  higenuus  lui  aussi  com- 
mandant des  deux  Fannonies  avait  soutenu  heureusement 
l'attaque  des  barbares.  Ces  victoires  étaient  trop  compro- 
mettantes, Ingenuus  dit  l'histoire,  était  trop  brave,  trop 
nécessaire  à  la  République,  surtout  trop  auiié  des  soldats, 
pour  ne  pas  craindre  d'être  suspect  aux  empereiyurs;  et 
ces  provinces  à  leur  tour  étaient  trop  menacées  pour  ne 
pas  vouloir  garder  son  appui.  Les  légions  de  Mésie  et 
celles  de  Pannonie  ])r()elamèrent  Ingenuus  Empereur  ^.j 

A  cette  nouvelle.  Gui  lien  bondit.  11  avait  certains  élans 
de  colère  dans  lesquels  son  âme  savait  trouver  de  l'é- 
nergie et  son  esprit  de  la  promptitude.  Sans  que  nous 
sachions  les  dates  ni  les  détails,  nous  le  trouvons  à  Mur- 
sia  (Eszek?;  sur  la  Diave  près  du  Danube,  vainijueur 
d'Ingenuus  qui  périt  dans  le  combat,  ou  peu  après,  de  la 
main  d'autrui  ou  de  la  sienne  proiire.  Mais  restait  à  punir 
les  ni;ilheureuses  pioviiH'es  d'avoir  préféré  le  chef  qui  les 
deiendait  au  prince  qui  les  délaissait.  La  colère  de  Gal- 
lien qui  avait  su  vaincre,  ne  savait  pas  épargner.  Citoyens 
et  soldats  périrent  également.  Dans  certaines  villes  il  ne 

1  Zusimf,  i.  r.7. 

2  Sur  I).  L(i?lius  Inp»'nini?,  voyrz  Tioboll.  Pollio  in  xxx  fyrantJis.  8;  vl 
deux  t'rugiiieiits  d'un  historien  inconnu  recueillis  par  le  cardinal  Mai.  À'cri^- 
tor,  veteret,  I.  II.  Zonaïas. 
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resta  plus  que  des  l'cmmes.  «  Tu  ne  nie  satisferas  pas, 
écrivait  Gallien  à  un  de  ses  officiers»  si  tu  ne  fais  périr 
que  les  gens  armés  Donne  la  mort  â  tout  être  mas- 
culin; donne  la  mort  à  tout  (  e(|ui  aconspiré,  atout  ce  qui 
a  parlé  contre  moi,  contre  le  iils  de  Valérien,  contre  le 
fils  et  le  frère  de  tant  de  princes.  Ingenuiis  s'est  donc 
feit  empereur!  Tue,  brise,  déchire.  Tu  peux  comprendre 
ce  que  ouve.  C'est  bien  ma  colère  qui  te  parle, 
puisque  c*est  ma  main  qui  t'écrit  » 

Mais  Gallien  n'était  pas  au  bout  de  sa  colère,  et  même 
les  massacres  qu'il  ordonnait  allaient  faire  revivre  la 
révolte.  Dans  <'ette  contrée  où  il  a  vaincu,  des  soldats, 
réunis  en  un  festin,  se  mettent,  nous  dit-on,  û  plai- 
santer sur  le  nom  de  leur  chef  RegUlianus:  «  Il  peut  êlre 
notre  roî,  il  peut  nous  ref/îr.Ufidieuhiia  donné  le  nom  de 
roi.  »  Et  le  lendemain,  lorsque  le  général  pai^aît  devant  le 
front  des  troupes,  il  est  salué  César.  Regillianus  était  Dace 
d'origine,  descendant,  disait*on,  de  ce  Décébale  roi  des 
Daces,  qui  avait  vaincu  Doniilien  et  (|ue  Trajan  avait  eu 
peine  à  vain<M  e.  Nous  venons  de  dire  sa  victoire  de  Scupi; 
à  ce  moment-là  un  autre  général  romain  qui  lui-mên)e 
fut  Empereur  lui  avait  é<;rit  :  a  Tu  méritèrais  le  triomphe, 
si  nous  étions  comme  aux  siècles  passés.  Mais  raj)p('llo- 
toi  un  certain  présage  ;  sois  vauiqueur,  mais  sois-Je 
avec  prudence  ^.  »  Regillianus,  à  ce  qu'il  parait,  n'avait 
pas  suivi  le  conseil  ,  et  il  faut  le  compter  parmi 
ces  vainqueurs  imprudents  que  réclal  de  leur  gloire 


I  Gallirni  epixt.  ar:  Vcrianum  apiid.  Treb  Pollio,  id. 

'2  Lctliv  de  (Ilaiide,  depuis  eiH|K*nMii',  apud.  Trol».  Pollio,  xxx  Tyr,*.). 
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réduisait  à  se  faire  Empereurs  par  mesure  de  sûreté  \ 
Ce  n'est  pas  assez  encore.  Gallîen  venait  à  peine  de 
quitter  la  Gaule,  et  la  Gaule  se  révoltait  derrière  lui.  La 
Gaule  avait  au  milieu  d'elle  un  homme  d^une  naissance 
obscure,  mais  «  soldat  courageux,  magistrat  plein  de  fer- 
meté, grnnd  dans  toute  la  conduite  de  sa  vie  »  En 
plaçant  M.  Cassianius  Latinius  Postumus  *  à  côté  de  son 
fils  Gallîen  dans  tes  Gaules^  Valérien  en  avait  fait  une  sorte 
de  mentor  pour  le  jeune  prince  et  le  clicf  véritable  de 
rarmée.  «  il  est  digne  de  l'Empu  e»  avait  écrit  Valérien 


1  p.  G  .  .  liegiiiianus  (Trebell.  Pollio  et  Viclor  in  Casarib.)  ou  plutAt 
Reguli.inus  fd*après  Victor  m  Epitome,  et  les  monnaies)  né  en  Dacie  — 
procluiac  emporeur  en  Mêsiu,  260  —  lut;,  201  — Ses  monnaif^  portent  au 
rt'vers  une  loinme  (?)  tenant  une  bourse,  une  coine  d'abondance  et  une 
lunce,  arec  lideralitas  Avcae  (aurait-îl  associé  deux  tih  k  Tempire?) 
ou  bi«n  un  soleil  avec  orien?  av(;.  nu  viotorix  Plusieurs  de  ces  monnaies 
ne  sont  que  des  coins  de  Caracalla  inoditiës  ;  on  lit  encore  sur  Tune 
ANTONivs  PIV8,  et  la  tète  paraît  être  celle  de  Garacalla 

Sa  femme  làceque  l'on  pense,  d'après  les  lieux  où  t-i-s  morinniesont  été 
trouvées)  :  Sulpitia  Drj'auiilla.  Ce  nom  se  trouve  sur  des  monnaies  dont 
les  coins  primitift  paraissent  avoir  apfKirteou  à  Garacalla,  à  Julia  Domna 
ou  h  M.Ksa. 

2  Trebell.  PoUio.  xxx.  in  tyrannis  2. 

3  M.  Cassianius  Latinlns  Postumus.  né  dans  les  Gaules,  gonvemeur 
d'une  province  Gauloise  ou  comuiandHiU  des  légions  du  Rhin  sous  Valérien; 

Ï»roclamè  empereur  en  2G0,  cina  fuis  consul  (entr'autre  en  259  et  260).  dix 
bis  imperalor,  proclamé  cinq  fois  g$rmawetu  mamww;  s'associe  Yicto* 

rinus  en  2r>:»,  tué  »  n  2f;7. 
Sa  femme  :  Junia  Donata  f 

Une  fille  (?>  et  un  tils.  ce  dernier  associé  à  l*einpire  et  tué  avec  lui. 
Seul  hi:>t()i  icn  spécial  :  Trebellius  Pollio  XXX  Tyr,  2  et  3,  oft  il  ne  dit 

guère  (lu'un  mol  des  deux  Postumes 

Les  uales  (jui  précèdent  sont  conformes  au  récit  deTrebellius  Pollio,  des 
deux  Victors  et  (rEutrope  qui  placent  la  proclamation  de  Postume  après  la 
captivité  de  Valérit-n,  c'est-à  aire  en  2fiO  ou  plus  tôt.  et  donnent  [lar  con- 
sé({uenl  à  Po'siumc  7  uu  8  ans  de  règne  au  plus.  Mais  je  dois  dire  qu'Orose 
(que  je  citerai  plus  bas)  et  Eutrope  lui-même,  eom|>ient  pour  Fostttme 
un  régne  de  dix  ans.  Et.  ce  qui  est  plus  grave  on  cite  des  monnaies  por* 
tant  la  date  de  la  neuvième  ou  même  de  la  dixième  année  tiibunitienne. 
Pant-il  nier  l'authencité  de  ces  monnaies  ou  intervertir  toute  une  séried'évè- 
ncments  qui  se  lient  les  uns  aux  autres  ?  Je  laisse  au  lech  iir  à  en  juger. 

(D'accord  avec  M.  de  Witte.  je  suis  rorlhographe  des  nicdailles  et  des 
inseriptions  qui  éerivonl  Pos(umns  nUilùt  que  celle  d'Eutrope  qui  écrit 
PonhumuM  et  celle  de  Trelieiiius  Pollion  qui  écrit  Postumiuf. 
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aux  Gaulois;  bi  un  tel  homme  trompe  mon  espoir,  per- 
sonne ;m  monde  ne  mérite  drsoi mais  qu'on  se  fie  à  Ini.  )) 
Cette  contiaijce  avait  été  justifiée  ;  Postumc  avait  été  pour 
Ja  Gaule  un  utile  et  énergique  défenseur^  et  les  trophées 
monétaires  que  nous  avons  vu  Gallien  se  décerner  en 
abondance  eussent  pu  ,  sans  (kuiic  ,  être  reven  - 
diqués  par  Postume.  Aussi»  quand»  après  la  captivité  de 
Valérien,  le  inonde  romain  commença  à  se  briser;  que 
les  reproches  d'insoucianpe  et  de  mollesse  qui  pesaient 
sur  Gallien,  cuininencèrent  A  détacher  les  peuples  de 
Tunité  romaine;  ces  légions  du  Khiu  qui  avaient  vu 
Postume  combattre  avec  elles,  ces  peuples  gaulois 
«  dont  la  nature  est  de  ne  pouvoir  supporter  les  princes 
lé^ers^  prodigues  et  dégén<''i  és  de  la  vertu  romaine  *  » 
ne  trouvèrent  pas  que  la  pourpre  iùt  étie  plus  digne- 
ment portée  par  un  autre  que  par  Postume. 

Faut-il  dire  que,  si  Postume  comme  soldat  avait  justifié 
la  confiance  de  Vaii  iitn,  d'un  autre  coté  il  la  trahit 
indignement;  que,  chargé  de  la  garde  du  jeune  Saloninus 
fils  de  Gallien,  en  prenant  la  pourpre,  il  le  fit  périr  ? 
Faut-il  croire  que  le  meurtre  du  jeune  prince,  comman- 
dant nominal  de  la  Gaule,  lut  le  premier  résultat  d(^  la 
révolte  soldatesque  ou  populaire  et  précéda  le  règne  de 
Postume  ?  Les  récits  dilTèrent  ;  le  meurtre  est  certain , 
niais  on  peut  ne  pas  en  accuser  Thomnic  qui,  après 
Sacrovir,  Yindex  et  Sabinus,  devait  tenir  dans  les  Gaules 
le  drapeau  de  la  liberté. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  diapeau  était  levé  ;  il  y  avait. 


1  Treb.  PoUio  in  Gallien,  4. 
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comme  ii  y  avait  eu  \leux  siècles  auparavant ,  un 
empire  des  Gaules  ;  non  -  seulement  un  empire  des 

Gauîef>,  mais  un  empire  d'Occident  ;  car  la  Bretagne  et 
rEspa«5ue,  satellites  habituels  de  la  Gaule  qui  était 
un  lien  commun  entre  elles  et  avec  Rome,  nous  appa- 
raîtront entraînées  dans  son  mouvement  Cet  empire 
d*Ocei(leiir,  avec  des  l'ortiiiies  diverses,  durera  quatorze 
ans  et  sera  même  un  instant  reconiiu  par  les  Empereurs 
de  Rome.  Le  nom  dePostume,*son  fondateur,  demeurera 
longtemps  en  vénération.  Non-seulement  le  romain 
Trébellius  Pollioii  .'iKeste  «  riinineiise  amour  que  lui  por- 
taient les  uatious  gauloises,  parce  qu'ayant  repoussé  les 
incursions  germaniques,  il  avait  rendu  à  TËmpire  romain 
sa  sécurité  première  ^.  »  Mais  encore  au  cinquième  siècle^ 
Orose,  espagnol  et  chrétien^  historien  hieri  supérieur  à 
Pollion,  déelare  que  «  Postunie  a  envahi  la  tyrannie  pour 
le  plus  grand  bien  de  la  chose  publique;  car,  pendant 
dix  ans,  avec  un  gi^and  courage  et  une  grande  sagesse, 
il  a  pu  expulser  les  ennemis  qui  nous  doiiniiaient  et 
rendre  aux  provinces  ruinées  leur  prospérité  première  » 

t  Sur  riu]lit''sii)ii  (le  l'Espa^Mic  à  Posliime  ri  à  sos  succossuurs,  voyez 
une  inscription  irouvéo  àCordoue  au  nom  de  i>OiiTVMvs  avg.  t;Eu  max.po.nt. 
MAX,  TRiB.  POT  cos  III.  PP.  (Oi-elli  101  —  l'Espagno  Uguiét-  sur  um: 
iDunnaie  de  Lollianus  (siiâpeele  une  monoaie  de  Vktoi'inuA  avec  le 
nom  de  la  li-jîion  x  fretenj^isi  qui  tenait  garnison  en  Espagne 

Sur  l'adhésion  de  la  Bretagne  :  trois  inscriptions  de  I^)Sttmie ,  VîctO- 
rinus  et  Tetricus  tionvêcs en  Angleterre,  Orelli  tOI6,  llenzen  ôMS,  5519;, 
et  la  inenrion  ,  dans  les  monnaies  de  Vietoriniis,  de  la  légion  xjl  val 
(ons,  viuTHix,  (jui  tenait  garnison  dans  la  Giandc  liretagne 

2  Siquidein  nimius  amor  ergk  Posiumium  erat  omnium  in  GaUica 
getU«*  populoruin,  qriod  sti!)mo(is  oniriihii.-^  Gciinanieis  gentihus,  Roma- 
num  in  prislinain  seeuritati  in  revocasseï  iiupenum.Poilio  in  XXX iyr  ,  2. 

3  Posihumius  in  Gallia  tyrannidem  invasit.  magno  reipulilicœ  commodo. 
Namque  decem  annos  in^'cnti  virfntr  et  eonsidnationc  usik  e  t  dominantes 
liosies  expuiit  et  pcrditas  provincias  in  prislmam  laeiem  rel'urmavil.  — 
Oposc  VII.  22. 
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Nous  dirons  plus  tard  le  peu  (jue  nous  savons  sur  les 
luttes  de  cet  empire  Gaulois  contre  les  empereurs  d'un 
côte,  contre  les  envahissements  Germains  de  l'autre. 
Quant  à  sii  vieintérieure,  elle  nous  est  moins  connue  en- 
core.  Nous  n'en  savons  quekjuc  chose  «|ue  par  ses  mon- 
naies. Elles  nous  sont  demeurées  en  gnmd  nombre,  ce  qui 
atteste  ou  la  prospérité  au  moins  relative  du  pays,  ou  la 
stabilité  au  moins  relative  du  pouvoir.  Elles  sont  de  meil- 
leur aloi  (jue  les  iiiuuiiaies  Romaines  du  même  temps  M 
la  [irobitc  monétaire  était  rare  chez  les  Césars  de  ce 
siècle.  Elles  portent  bien  quelque  empreinte  de  barbarie 
ou  plutôt  de  précipitation;  certaines  inscriptiotïs  sont 
fautives  et  mémo  bai  barçs  au  point  d*étre  iiicumprchen- 
sibles.  Mais  elles  ténioi^rnent  à  la  fois  et  du  i  cveil  de 
l'indépendance  et  de  l'attachement  à  la  civilisation 
Romaine.  La  Gaule,  (|uel(juefois  les  trois  Gaules,  sont 
à  genoux  devant  Poslnnie  ou  Victorinus,  restanratiur 
des  Gaules^  qui  leur  tend  les  mains  et  qui  les  relève.  Mais 
si  on  se  sépare  de  Rome,  pour  être  libre,  on  se  rattache 
toujours  à  Rome  pour  être  civilisé  ;  on  ne  la  hait  pas  de  In 
haine  que  lui  portent  les  barbares.  On  garde  les  insignes 
du  pouvoir  romain  ;  on  a  un  sénat  dont  le  nom  figure  sur 
la  monnaie  de  Postume,  tandis  que  le  nom  du  sénat  Ro- 
main n'est  plus  inscrit  sur  les  monnaies  de  Gallien.  On 
écrit  sui"  i'ov  et  sur  le  bronze  les  légendes  habituelles  de 
la  monnaie  romaine  ;  on  y  représente  Rome  surson  trône 
aveecesmots  lARome  éternelh*Oti  ne  brise  donc  pas  avec 

\  L'aureus  deGalUen  vjuie  dr  ôgramineslo  à?, 15;  celui  de  Poslume,  de 
7,40  h  r»  20  ;  crhri  de  Lollianiis  son  successeur  immédiat,  est  de  5,70;  celui 
de  Marins  de  rt,iO  à  5, OU;  celui  de  Viclorinus,  de  à  5,tO  ;  celui  de 
Tetricus,  est  de  4,40. 
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elle,  il  y  a  plus  on  la  défend  ;  qui  combat-on  sur  le  Rhin, 

sinon  ses  ennemis ,  les  barbares  ennemis  de  la  paix  etde 
la  civilisation  Romaine?  Le  dieu  que  Postuine  vénère  le 
plus,  celui  dont  il  aime  a  prendre  les  attributs  et  dont  il 
associe  la  figure  à  la  sienne,  c'est  Hercule  le  dompteur 
des  monstres,  l'ennemi  de  la  barbarie,  le  gardien  de  la 
paix,  le  sauveur  du  peuple.  Les  monnaies  du  soldat  Gau- 
lois nous  présentent  toute  la  série  des  travaux  d'Hercule; 
mais  ici,  il  faut  bien  le  comprendre,  Thydre  de  Lerne  et 
le  sanglier  d'Erymanthe,  c'est  le  Giiamave  ou  le  Franc, 
et  les  exploits  du  demi -dieu  ne  sont  que  les  symboles  des 
victoires  de  l'Empereur.  On  écril  iA  VHerculeLtbtiqueou, 
A  V Hercule  d'Erymanthe;  mats  on  écrit  aussi,  du  nom  des 
lieux  où  Postume  a  vaincu  les  barbares  :  A  l'Hercule  de 
DeutZj  ou  A  r Hercule  de  Mactisa,  Voilà  ce  que  les  trois 
déesses  monétaires  (très  monekBj^  l'or,  l'argent,  et  le 
bronze,  nous  apprennent  de  cet  empire  Gaulois,  dont  la 
vie  de  quatorze  ans  n'a  pas  éti)  sans  gi-andcui'  *. 

Mais,  pendant  que  l'Occident  se  détache  ainsi  du  troue 
Romain,  que  devient  l'Orient?  L'Orient,  au  premier  mo- 
ment après  le  désastre  de  Valérien,  s'était  montré  fidèle 
et  résolu.  Ce  n'est  pas  que  Sapor  n'eut  poussé  loin  sa 
victoire  ;  il  avait  pris  de  nouveau  Antioche,  envahi  les 
frontières  de  l'Asie-Mineure,  pénétré  jusque  dans  la  Cap- 
padoce.  Sesdévastationsavaientété  horribles:  s'ilfautcroîre 
•  les  hi  storicas  Byzantins,  il  taisait  combler  les  vallées  de 

1  Voyez  sur  celte  histoire  monétaire  le  premier  (inaibeureusemcnt  encore 
unique)  volume  de  H  de  Witte  sur  les  Bmptreun  romaintqHi  ont  régné 
dam  les  Gaules, 
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cadavres,  sur  lesquels  il  aimait  à  chevaucher  d'une  mon- 
tagne à  Tautre  sans  descendre  dans  la  plaine;  il  se  faisait 
suivre  par  des  milliers  de  captifs  mourant  de  faim,  et 

qu'uiic  seule  fois  par  jour,  on  menait  comme  des  bestiaux 
à  l'abreuvoir^ 

Rome  cependant  ne  pouvait  être  si  aisément  vaincue. 
On  le  savait,  même  dans  le  camp  de  Sapor,  et  sa  victoire, 

trop  inouïe,  faisait  |)cur.  Des  rois  ses  vassaux  répondaient 
à  ses  lettres  triompiiaies  par  de  sages  avertissements  : 
Tu  n'as  pris  qu'un  vieillard»  lui  écrivaient-ils,  et  le  monde 
Romain  tout  entier  va  s'armer  pour  le  venger  ^  D'autres 
rois  de  l'Asie^  craignant  ou  d'être  écrasés  par  sa  puissance 
ou  d'être  entraînés  dans  sa  cliute,  ne  recevaient  point 
ses  lettres  et  se  rattachaient  au  conti*aire  à  la  tutelle  Ro« 
malue  ou  comme  moins  oppressive  ou  comme  plus  as- 
surée de  l'avenir.  Appuyé  par  eux,  Baliste  préfet  du  pré- 
toire de  Valérien,  ralliait  les  restes  de  l'année  vaincue, 
et,  par  une  tentative  hardie,  au  moment  où  les  Perses 
assiégeaient  Pompeïopolis  en  Olicte,  il  s'embarquait 
dans  un  port  de  Syrie  et  allait  par  mer  deiivier  cette 
ville. 

Un  autre  auxiliaire  venait  en  aide  à  la  fortune  romaine. 
Depuis  soixante  ans,  grâce  à  JuliaD(mna^àHé6a,àSohé* 

niia»,  à  Mauiiiic  e,  aux  empereurs  denii-Syriens  ou  Syriens, 
Caracalla,  Elagabale,  Alexandre,  la  race  Syrienne  et  les 
races  ses  voisinesavaientgrandi  dans  l'empire  romain .  Elles 

1  V  dans  TrtUiellius  PoHion  (in  Vakriano,  4,  5,  B)  1rs  leiirps  fautben- 
tiques  ?  des  rois  Belsolus,  Baleriis  des  Cadusions  fMîizcncîeran),  Aria 
basdes  des  Arnu'.'nions.  Cosonl  les  Baftrii-ns,  les  Ibères,  (G>''or{rie),  1(>?  Alhani 
(CÎiryvan  et  Dagbestan)  cl  les  Tauioscvlhes      qui  auraient  lait  adhésion 
à  la  puissance  Romaine. 
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avaient  porté  la  pourpre  et  elles  pouvaient  aimer  û  ladé- 

Icndre.  L'Arabe  Pliili[)[>6,  les  Césars  éph(Mnères  Jotn- 
pianus  et  Ui^ius  avaient  montré  que  mèinc  la  maia  d'un 
Bédouin  pouvait  manier  Tcpée  Romaine. 

Ëntr'autres  la  ville  de  Thadmor,  appelée  par  les  Grecs 
Paimyre,  bAtie  par  Salomon  coinnie  une  oasisaii  milieu  du 
désert,  voyaitdepiiislon^tenipssou  impurtanoe  s'accroître. 
Les  sables  qui  l'entouraient  la  protégeaient  contre  les  atta- 
ques  du  dehors,  comme  les  flols  de  TOcéan  protègent  un 
peuple  insulaire.  Eolre  l'empire  de  Home  et  celui  desPar- 
thes,  elle  avait  su  garder  une  demi-indéitendance^  et  elle 
était  comme  un  terrain  neutre  par  lequel  les  deux  peuples 
ennemis  communiquaient  Tun  avec  l'autre.  Et  cette  sorte 
de  neutralité  et  cette  siluatioji  pour  ainsi  dire  iusulaire^ 
faisaient  d'elle  ce  que  les  populations  des  Iles  ont  été 
si  souvent,  une  riche  commerçante.  Elle  était  le  point 
de  jonction  des  caravanes  venant,  les  unes  par  Damas  du 
Nord  de  la  Syrie,  les  autres  par  Pétra  de  la  Méditerraiiée 
et  de  TArabie;  et  c'est  à  Palmyre  que,  dépouillaiit  pour 
ainsi  dire  leur  caractère  romain,  elles  se  mettaient  en 
route  pour  les  villes  Parti linues  de  Vologésia  sur  TEu- 
phrate,  deSéleucie  et  de  Uésiplion  sur  le  Tigre.  Delà  les 
eaux  emportaient  leurs  marchandises  sur  le  golfe  per- 
sique,  sur  TOcéan  et  dans  les  Indes.  Palmyre,  après 
Alexandrie,  était  la  seconde  \iîle  d'eiitiepot  du  corn- 
meice  entre  TEurope  et  l'Asie,  et  nous  voyons  encore 
les  ruines  des  vastes  caravansérails  et  des  immenses 
bazars  de  cette  cité  perdue  au  milieu  du  désert.  Depuis 
un  siècle  et  deuii,  les  conquêtes  de  ïrajau  vu  Asie,  le 
voyage  d'Hadrien  dont  Palmyre  a  gardé  des  traces,  la 
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politique  bienfaisante  et  paternelle  d'Anlouiii  le  Pieux, 
avaient  rendu  Palinym  plus  romaine  ;  i'avènement  eu 
Perse  des  Sassanides  qui  donnait  à  Rome  un  rival  plus 
redoutable,  ;i  ^^illllyrc  un  voisin  plus  dangereux,  les 
avait  rapprocliecii  l'une  de  1  autre  et  avait  fait  penchei* 
davantage  vers  la  souveraineté  des  Césars  Topulente  ville 
de  Salomon.  Son  titre  de  colonie,  le  surnom  d'Hadriano- 
polis  qu'elle  parail  '  avoir  porté  un  ni  jnieul,  le  earaetère 
de  son  architecture,  le  double  idiome,  Grec  et  Oriental^ 
employé  dans  ses  inscriptions^  lék  noms  impériaux  de 
Jttlius,  d'Âurélius.  de  Septimius  que  ses  chefs  ajoutent  à 
leur  lioni  d'oi  i*^inc,  témoignent  (pje  nous  soniuies  ici  en 
présence  d'une  race  asiatique  prolégi^e  par  Home  et 
civilisée  par  la  Grèce  ^. 

Or^  dans  Palmyrc,  grandissait  depuis  (|uel({ues  années 
une  tauiille  (pic  Septiiue  Sévère  avait  décorée  de  son 
nom,  et  que,  soit  la  richesse  coiumerciaie,  soit  le  courage 
militaire  avait  faite  la  première  dans  cette  cité  de  mar- 

1  Euenue  de  B>'zance.  dtt  Urbibus  V* 
Voyez,  dans  le  recneil  desincripthns  8émUiqutsdelA.ûeyùg\iéiiuv 

cite l'oinnur  la  publication  la  plus  complète  et  la  plus  récente,  les  inscriptions 
de  Paliuyrc,  la  plupart  doubles,  c'est-à  dire  écrites  en  grec  el  en  paliiiyrëoien. 
Elles  sont  datées  d'après  l'ère  des  Séleucides;  la  plus  ancienne  est  dc  Tan 
:»«  25»)  avant  J.  C  ),  et  il  n'y  en  a  pas  de  postérieure  à  l'an  bSl  ('271  après 
J,-C.)  Palinya*  en  eflel  a  été  vers  ce  temps  détruite  par  Aurélien  On 
remarque  dans  ces  inscriptions  b-s  noms  romains  :  d'.\{jrippa  (grelUor  au 
temps  du  voyage  du  dieu  Hadrien)  en  131  ;  —  de  Julius  Aiii'cUus  Zebeida; 
chef  de  caruvaic  i inscription  au  nom  des  membres  de  l;i  caravane,  en 
ii7;  —  de  Julius  Aurélius  Zabdala  stratéyi?  de  la  colonie  uu  moment  de 
rairivée  du  dieu  Alexandre  César. (statue  érigée  en  242  ;  —  de  Septimius 
Odén.ith  sénateur,  vers  230;  —  do  Si'ptimius  llairan.  sénateur  et  prince 
lie  Th;idm«»r  fen  grec  naXxjjSijvwv).  en  ;:»t.  etc.  ..  —  Mentions  fivfiucnles 
des  caravanes  :  lècompenses  et  itmioignages  honorifiques  accordés  par  le 
Sénat  ou  par  les  caravanes  à  leurs  chefs,  à  ceux  qui  les  ont  organisées  ou 
protégées  ~  Le  litre  de  colonie  est  mentionné  pour  la  première  lois  en 
242,  le  Sénat  el  le  peuple  d»;  Paimyrc  le  sont  en  1J9,  le  litre  de  stratège 
de  la  colonie  en  H2. 


26    LIVRE  VIL  -  L'ÉPOQUE  DITE  DEb  TRENTE  TYRANS 

chands  qui  avaient  à  se  défendre  contre  des  peuplades  de  ' 
bandits.  Déjà,  sous  Yalérien  probablement,  un  Septimius 

Odénath  avait  été  assez  puissant  pour  être  soupçonné  de 
méditer  une  révolte  contre  Rome  ;  il  avait  été  assassiné, 
et  lorsque  son  fils  avait  demandé  vengeance  à  l'eni» 
pereur  :  «c  Ne  tirrite  pas.  César,  avait  dit  insolemment  le 
meurtrier,  mais  regrette  que  je  ne  t'aie  pas  débarrassé  du 
fils  eu  même  temps  que  du  père  *  !»  La  postérité  d  Udé- 
nath,  ainsi  menacée,  n'en  avait  pas  moins  été  puissante 
après  lui.  L'ainé,  Septimius  Hairan,  avait  été  sénateur  et 
pi  iiict'  de  Palmyre  ;  le  second^  ;n)[ielé  Odénath  coniine 
son  père,  portait  déjà  sous  le  règne  de  Yalérien  le  titre 
de  consulaire»  et  les  Palmyréniens  Tappellaient  Notre 
Maître'. 

C'est  ce  second  Odenath  qui,  ce  jour-là,  devait  sauver 
Home  ^  Dans  les  guerres  de  Valcnen,  il  avait  pris  parti 
pour  la  Perse  d'abord,  pour  Rome  ensuite.  Mais  quand 
la  catastrophe  du  prince  romain  était  venue  le  sur* 
prendre,  il  s'était  humilié  devant  la  fortune  du  grand 
roi,  et  lui  avait  envoyé  de  riches  [»résents,  Sapor  était 
de  ces  hommes  qui  ne  trouvent  jamais  la  soumission 


1  Fragment  d'un  conlinnafeur  anonyme  de  Dion  Caspiiis.  (Millier. /foom. 
Historic.(Jracor.)Ce  serait  peut-être  TOdènalb  ûonl  parle  TrébelliusPolUon 

in  Cyriade. 

2  Inscriptions  en  l'honneur  de  Septimius.  sénateur  et  prince  de  Thad- 
mor,  par  Aurélius  Philinus,  chef  de  fa  l<^gion  de  Bosti  a,  au  mois  de  Tishri 
î>G3  loctobie  251);  —autre,  en  l'honneur  de  Sipliiuius  Odenaih,  illuslre 
consulaire,  noire  ma  Ure.  par  les  orfèvres  ét  argentiers.  Nisan  569,  «Tril  258). 
VogU('>    Imcript  de  l'almyrp  ^1  n'2Z. 

3  Le  nuiu  sémitique  est  Udainath,  d  un  mol  urubi>  qui  répond  au  lalin 
awrieuki.  Une  inscription  grecque  de  Palmyre.  sur  un  tombeau  construit 

Ëar  son  m  ro.  doniir  les  noms  des  trois  générations  antérieure»  à  celui-ci: 
airan,  ^ahballatb  Kacor  —  \oycz  sur  lui  ;  Trébellius  Pollio,  XXX 
tyranni  14,  Eutrope,  ^osime^  Procope    Betfo  Pmiço,  II,  15. 
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assez  servile  ;  la  lettre  d'Odcnaih  fut  déchirée»  ses  pré- 
sents rejetés^  son  nom  outragé. 

Alors,  soit  pour  se  venger,  soit  poar  se  défendre,  Odé- 
nath  n'eut  d'autre  ressource  que  de  s'unir  au  roiiiaiii  Ha- 
liste.  Il  arme  de  nouveau  ses  soldats  du  désert,  Palinyré- 
niensou  Sarrasins,  et  de  concert  avec  le  préfet  du  prétoire, 
il  attaque  le  Roi  des  rois.  Sapor  qui  a  été  pendant  un  jour 
un  nouvel  Annibal  ,  Sapor  est  vaincu.  Il  est  obligé 
de  laisser  aux  mains  de  Tennemi  ses  trésors,  ses 
fenunes  mêmes;  sur  son  ancien  territoire  où  il  est  forcé 
de  se  retirer^  il  n'emporte  qu'un  seul  trophée,  mais  le 
plus  douloureux  [mhh  les  ànies  romaines,  le  César  captif 
et  dégradé,  Vaieriea.  Le  Pahayreiiien  Udcuatii  e4 
avec  Batiste  le  sauveur  de  l'Empire  et  continuera  d'en  . 
être  le  fidèle  auxiliaire.  Il  semblait  que  les  armées  rc 
liiaines,  [K)ur  vaincre,  n'eussent  besoin  que  d'une  chose, 
de  ne  pas  être  commaudées  par  leurs  empereurs. 

Ët  néanmoins  on  voulait  des  empereurs;  et  pendant 
que  l'Occident  se  donnait  son  empereur  à  lui,  l'Orient 
allait  aussi  taire  le  sieii. 

Dâus  cet  anéantissement  du  pouvoir  romain,  TArmé- 
nie  et  la  Syrie  ne  devaient*eUes  pas  opposer  un  César 
aux  Perses  sur  l'Euplu  ate,  conuiie  la  Gaule  leuren  oppo- 
sait un  sur  le  Rhin?  Cet  empereur  ne  l'ut  cependant  ni 
Baliste  qui  seul  avait  soutenu  laclioseromiiue,  ni  Odéaatli 
que  Ton  jugea  sans  doute  trop  étranger;  ce  fut  ce  Macrien 
qui  avait  perdu  Valérien  en  lui  eonseillant  la  persécution 
contre  l'Église,  peut-être  aussi  en  le  trahissant  en  face  de 
l'ennemi.  Sollicite  par  Baliste  de  prendre  la  pourpre, 
Macrien*  âgé  et  infirme,  n'en  voulut  pas  pour  Ii:û-méme  ou 
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au  moins  pour  lui  seul.  Il  mit  la  pourpre  sur  les  épaules  de 
ses  deux  fils,  hommes  déjà  mûrs  et  soldats  éprouvés  (261) . 
A  côté  d'eux  et  sans  prendre  les  insignes  impériaux,  il 
fut  (le  fait  le  véritnhle  enipei'eur.  Am!)i(ieiix  ,  liardi, 
opulent,  et  réputé,  malgré  sa  vieillesse,  le  premier  homme 
de  guerre  de  l'Empire,  il  fut  reconnu  jusqu'au  fond  de 
rÉ{çy[)ie,  et  Rome  se  trouva  ce  jour-lA  menacée  par  deux 
empires  s«'[i;iiés  dVIle,  eelui  de  Postume  dans  rOcci— 
dent,  celui  de  l^laciien  en  Orient 

t  Fulvius  Junius  Macrianus  —  ses  deux  Hl«,  T.  FulviusMacrianus,  el .  . 

Fulvius  Quielus,  proclaiix  s  (  inpci i  iu s  e  n  Orient  i  n  '.'fil.  tues,  les  deux 

firemiers  dans  leur  combat  contre  Àurculus  en  lliyric  ou  en  Ihrace  '2f)i'  , 
p  dernici  à  En)i  se  par  Odénuth.  Lenrs  monnaies  porlanl  les  légendes  et 
les  t\  |H»s  ordinaires  ApoUini  conserva Inri ,Roma  œlemcp,  soli  invicio.victoriù 
Aiig'..  Mes  miliivm,  ele  ;  il  y  en  a  d'Alexandrie  avec  la  date  de  la  premièiv 
<'L  de  la  seconde  année. 

Voyez  Eusèbe  //.  Ecd  .  VII.  10,  Trébellius  Pullio  m  XXX  tor.,  11-13, 
Zosirfic,  Znnnnis  et  ((ueUjues  mots  d'un  écrivain  iacoonu.  Mai  vHerum 
scriputr.  nuva  colUctio,  tl. 


CHAPITRE  n 


TROIS  £MPIRBS.  —  GALUBN,  ODÉNATH,  PÛSTUMK 

—  2fi-2-2B7  - 


Telle  était  donc  la  situation.  De  Pile  de  Man  jusqu'aux 

bords  du  Ti^re,  du  Ziiideizée  jus(|u*aux  cataractes  do 
Syène,  partout  ou  se  disait  Houiain.  Mais  ce  monde  romain, 
combien  avait-il  de  maîtres?  Gallien  était  obéi  en  Italie,  il 
ne  rétait  guère  au-delà.  Â  rOccideut^  rénergie  gauloise, 
cntnàiiaiU  ii^i'ès  elle  l'Espagne  et  la  Hn;tagne,  oppu^ 
sait  Postume  aux  Francs  et  aux  Alemans  sur  le  Kinu, 
ropposait  à  Gallien  du  coté  des  Alpes,  et  essayait  ainsi  de 
fonder  un  empire  séparé  qui  eut  été  plus  vaste  que 
celui  de  Chai  leinagne.  A  l'Orient,  Macrien,  iialiste,  Odé- 
iiath,  ces  deux  derniers  plus  modestes,  puisque  l'un 
demeurait  préfet  du  Prétoire  et  que  i'autres'était  seulement 
proclamé  roi  dePalmyre,  avaient  fondé  une  vaste  monar- 
chie  asiatique  qui  eut  fait  conti  e-poids  à  celle  de  PostLinio 
si  l'une  et  l'autre  avaient  pu  durer.  Et  ce  n'était  pas  tout 
encore.  Entre  Rome  et  la  Gaule,  entre  Rome  et  l'Asie,  des 
empereurs  éphémères  avaient  surgi.  Nous  avons  nommé 


80*  LIVBE  VIL  -  L'ÉPOQUE  DITE  DES  TRENTE  TYRANB 

un  Reo:illinnus,  élu  quelque  part  en  Illyrie  ou  sur  le 
Danube;  il  avait  déjà  disparu,  assassiné,  à  ce  quePon  croit» 
par  ses  propre  soldats.  Mais  un  Auréolus  venait  d'être 
mialgré  lui  affublé  de  la  pourpre  par  les  légions  Tlly- 
riennes  \ — N()iJr>  ijc  pouvons  que  nommer,  tant  il  nous  est 
peu  connu,  un  Celsus  qu'en  Alrique  le  proconsul  lui- 
même  et  le  chef  militaire  Romain  firent  déclarer  empe- 
reur et  que  le  peuple  revêtit  en  guise  de  pourpre  impériale 
d*un  voile  enlevé  à  la  déesse  Céleste,  la  grujide  déesse 
de  Carthage  ;  Celsus  régna  sept  jourS;,  après  lesquels, 
vaincu  ou  trahi,  nous  ne  savons  pas,  il  fut  massacré,  son 
image  mise  au  gibet  et  son  corps  dévoré  par  les  chiens. 
— Un  Trébellianus  qu\m  appelait  jus(iue-là  TArchipirate, 
devenait  le  roi  ou  le  César  des  montagnards  Isauriens 
dansFAsie-Mineure;  et,  dans  son  château-fort  bâti  sui  les 
hauteurs,  il  se  défendit  longtemps  conh  c  les  généraux  de 
Gallien. — Un  Sat  urniijus,clief  d'armée,  airaédesessoldats, 
redouté  des  barbares,  aimable  et  grave  en  même  temps, 
fut  aussi,  nous  ne  savons  même  pas  dans  quelle  province, 
revêtu  solennellement  de  la  poui'pre;  et  dans  sa  harangue 
aux  soldats  il  ne  put  s'empéciier  de  leur  dire  :  «  Ca- 
marades, vous  perdez  un  bon  général,  et  vous  faites  un 
mauvais  prince.  »  Au  bout  de  peu  de  temps,  sa  fer- 
meté en  tait  de  (lisri|)liue  lui  faisait  perdj^e  ralïection 
de  l'armée,  et  il  était  massacré  par  ceux  qui  l'avaient 

1  H.  Acilius  Auréolus  ,  commundani  en  Illyrio.  pro<;Iarné  Cc'sar  ('?ni) 

Sir  eea  soldats ,  puis  associe  par  Gallien  à  iVmpire,  tué  en  201  apivs 
allicn  Ses  monnaies  crmcordia  miltium,  roncoraia  equitum.  Voir  Treb. 
PoUioD  XXX  tyr.  to.  Aurel.  Victor  de  Cmaribu$.  Id.  EpUime.  Euirop» 

2  Treb  Pollio,  ?8  r  y 

3  Id.  25. 
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élu  Voilà  ce  que  produisait  ooîlc  autocratie  militaire  qui 
étnit,  à  vrai  dire,  l'uuitjue  charte  coaâtituliouueiie  de 

i'Ëmpire  romain. 
Ce  malheur-là  enamenaitd*a«tres  ;  leplusgranddetous, 

la  persécution  reparut.  L'acte  le  plus  louable  de  la  vie  de 
Gallien  tut  mis  à  néant,  sous  l'empire  de  ce  Mac  rien  qui 
avait  déjà  fait  de  Valérien  un  persécuteur.  A  Gésarée 
en  Palestine, un  soldat  brave,  éprouvé,  Marinu:$,  allait  élre 
nommé  centurion.  Un  envieux  le  dénonce  comme  chré- 
tien; le  juge  ou  le  gouverneur  interroge  M  irîfius  et» 
comme  il  confesse  sa  foi,lui  donne  un  répit  de  trois  heures 
pour  décider  ce  qu*il  doit  faire.  Marinus  va  consulter 
l'cvéque  Théotecnus,  et  celui-ci,  tout  en  s*entretenant 
avec  lui,  le  mèiie  par  la  main  à  Téglise  et  au  pied 
de  Tautel.  Là,  relevant  la  chlamyde  du  soldat,  il 
lu!  montre  son  épée,  met  en  face  de  lui  le  livre  des 
Évangiles  et  lui  dit  de  choisir.  Marinus  étend  la  main  et 
prend  le  livre,  ce  Sois  donc  tout  à  Dieu,  lui  dit  révéque, 
que  Dieu  te  donne  la  récompense  que  tu  désires! 
va  en  p;ux.  »  Mariims  sortant  de  l'église  rencontre  un 
messager  qui  vient  l'appeler  d(\vaiit  le  préteur,  parce  que 
les  trois  heures  sont  passées.  Avec  une  foi  plus  décidée 
qu'il  ne  l'avait  montrée  jusque-là  ,  il  va  au  tribunal 
et  du  tribunal  nu  lieu  du  martyre.  Un  sértïiteur  romain, 
Astyrius,  aimé  du  prince,  riche  et  noble,  l  e nommé  par 
la  hardiesse  de  sa  foi^  charge  sur  ses  épaules  le  cadavre 
de  ce  soldat  supplicié,  Tenveloppe  d'une  pièce  d'étoOe 


i  Id.  22.  De  CCS  trois  personnages,  il  y  a  des  monnaies,  mais  dont  oa 
suspecte  raQtbenticItë. 
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hlanolic,  ot  lui  fait  de  magiiiliiiues  obsèques  \  On  reve- 
nait ainsi  à  Tère  des  martyrs. 

Mais  plus  que  jamais  aussi  on  subissait  les  châtiments 
dus  aux  jierst'culeurs.  L'Egypte  qui  faisait  jiartie  de 
l'Ejupire  de  Macrien  peut  nous  donner  une  idée  de  ve 
qui  se  passait  dans  Tintérieur  de  chaque  province.  L'il- 
lustre évêque,  Denys  d'Alexandrie,  h  peine  revenu  de 
la  retraite  à  lafjuellc  la  j)ersérution  de  \  alérieiî  l'avait 
condaiDiip,  trouve  la  guerre  civde  aistallée  au  milieu  de 
la  ville.  Ou  se  bat  pour i^laerien,  pour  Gallien^pourd'auti^s 
encore,  a  Comment  puis-je,  écrit-il  à  un  de  ses  collègues 
dans  répisc'opat,  eouiiÉHiiHijuej"  avec  ceux  qui  sont  loin 
de  moi,  quand  je  puis  à  peine. me  recueillir  et  . causer 
avec  moi-même?  Pour  parler  si  mes  frères,  à  mes  voisins, 
aux  membres  de  mon  église,  il  faut  une  lettre,  et  cetle 
lettre  a  grand'peirjc  à  leur  parvenir.  Ofi  irait  plus  aisé- 
ment de  rOrient  ù  TOccident  rpie  d'Alexandrie  à  Alexan- 
drie. La  rue  qui  partage  la  ville  est  plus  ditficile  à  tra- 
verser que  le  désert  pour  les  Israélites.  Le  port  jadis  si 
paisible  im  lappcllo  la  mer  que  les  Hébreux  ont  fraiit  liic, 
mais  où  les  Égyptiens  ont  péri  :  je  Tai  \u  souvent  rouge 

de  sang  L'air  est  inl'esté  de  cadavres.  Et  néanmoins 

les  hommes  se  demandent  encore  pourquoi  lan(  de  pestes 
et  de  maladies  ;  jinuiviiioi  noire  ville  jadis  si  grande, 
en  comptant  tous  ses  habitants,  des  enlaiits  aux  hommes 
les  plus  décrépits,  n'en  trouve  plus  autant  qu'elle  comp- 
tait jadis  de  vieillards  encore  vigoureux  ;  sur  les  registres 
des  approvisiuunenients,  il  y  avait  alors  peu  d'hommes 

1  s.  Marin  vl  S.  Asinc  ,  ;!  mai-s  (;]  Juin  ?).  V.  les  martyrologes  el  D. 
Ruioart  AetaStieeia. 
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de  quarante  à  soixante-dix  ans,  qu'il  n'y  en  a  de  quatorze 
ans  à  quatre-vingts. 

Et  cepeiidarit,  l'Ég^^pfe  ne  connaissait  pas  de  tous  les 
fléaux  qui  accablaient  l'Empire  le  plus  redoutable  peut- 
être»  les  invasions  des  barbares.  Elle  en  était  exempte  ; 
elle  ne  devait  pas  Têtre  toujours.  Presque  partout  ailleurs, 
on  avait  a  cumbattie  les  barbares,  on  les  combattait 
avec  gloire  quelquefois,  mais  pas  avec  assez  de  succès 
pour  les  dégoûter  de  revenir. 

Il  ne  ftiut  pas  se  figurer  en  effet  les  invasions  de  bar- 
bares en  ce  siècle  telles  qu'ont  pu  être  parfois  celles  du 
cinquième  siècle  :  des  peuples  se  soulevant  et  se  déraei— 
nant  pour  ainsi  dire  du  sol  qu'ils  habitent,  arrivant  tous, 
hommes,  femmes,  enfants,  troupeaux, pour conquérirune 
autre  terre  et  y  établir  leur  demeure.  Au  temps  dont 
nous  parlons,  les  Francs  et  les  Alemans  sur  le  Khin,  les 
Alemans  et  les  Goths  sur  le  Danube  sont  bien  plutôt  des 
peuples  que  Rome  a  longtemps  contenus, re foulés,  rejctés. 
dans  leuis  forêts  ;  mais  quand  ils  voient  Rome 
s'âlTaiblir  ,  la  barrière  moins  bien  gardée  ,  la  sen- 
tinelle moins  vigilante^  moitié  vengeance,  moitié  amour 
du  pillage,  ils  font  une  trouée  sur  la  terre  romaine  ou 
débarquent  en  pirates  sur  le  sol  romain,  dévastent, 
détruisent,  emportent;  et  lorsqu'enfm  les  légions  lente* 
ment  réunies  viennent  leur  opposer  une  résistance 
sérieuse,  ils  se  relirent  ou  se  laissent  vaincre,  eunleuts 
et  glorieux,  sMls  peuvent,  se  sauvant  eux  et  leurs  femmes, 
emporter  tout  leur  butin  sur  le  dos  de  leurs  captifs. 

Au  moment  que  nous  racontons,  c*est  surtout  par  mer 
que  les  invasions  s'opèrent.  Sur  le  Danube  et  le  Pont- 
T.  m  3 
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Euxin,  la  ligue  gothique  est  devenue  plus  puissante,  en 
même  temps  que  la  lederatiou  romaine  l'était  moins.  Les 
Gépides  brouillés  avec  les  Goths  se  sont  réconciliés  avec 
eux;  un  peuple  nouveau,  les  Hérules,  est  arrivé  du  golfe 
Méotide  avec  cinq  cents  vnisseauxV  Une  horde  de  Goths 
venue  par  terre  possède  ua  instant  la  Tliraee,  assiège 
ïhessalonique»  pénétre  jusqu'en  Achài'e.  Toute  Jla  Grèce 
est  épouvantée  ;  elle  garnit  de  nouveau  de  ses  soldats  les 
Thennopyles  forcées  Uml  de  Ibis;  Athènes  relève  ses 
murailies  détruites  depuis  Sylla.  Vers  le  même  temps  les 
Scythes,  comme  disent  les  historiens,  mais  pour  parler 
plus  exactement,  une  autre  branche  des  Goths  venue  par 
la  mer  Noire  sons  les  trois  chefs,  Respa,  Viduco  et  Tur- 
vaeo,  attaquait  les  cotes  dertieiiespout,  brûlait  le  temple 
d'Ëphèse,  renversait  Chalcédoine,  dévastait  llion;  puis, 
passant  sur  l'autre  rive,  occupait  la  Thrace,  prenait  plaisir 
à  faire  usage  des  eaux  chaudes  d'AncliialuS;,  et  de  là 
repartait  tranquillement  pour  son  pays  natal  ^ 

Les  Francs  furent  des  pirates  plus  audacieux  encore. 
L^indomptable  énergie  et  l'inquiète  activité  de  ce  peuple 
nous  est  peinte  par  un  écrivain  du  (piatrième  siècle  : 
a  Lue  mer  agitée  par  la  tempête  est  pour  eux  comme  la 
terre  ferme,  le  vent  glacial  de  Thiver  comme  les  tièdes 
brises  du  printemps.  Le  plus  grand  malheur  à  leurs  yeux 
c'est  de  vivre  en  paix.  Mutilés,  ils  combattent  encore  ; 
ayant  lui,  ils  retournent  sur  leurs  pas.  On  n'a  jamais  pu 
ni  leur  persuader  de  vivre  en  repos,  ni  les  y  contraindre. 


1  Geoi^ius  Syncellus. 

2  Jornandes/ao. 
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Ils  preniieut  Jeuj  s  repas  sans  quitter  leurs  armes  ;  ils  se 
livrent  au  sommeil  le  casque  sur  la  téte.  Ils  sont  agités 
comme  les  flots  de  la  mer  K  » 

Jtisque  -  là  ils  avaient  combattu  principalement  sur 
terre.  Mais  sur  l'eau  réjiergie  de  Postume  les  arrêtait; 
des  châteaux  forts  bâtis  sur  la  rive  barbare  du  Rhin 
attestaient  la  puissance  de  l'Hercule  gaulois.  Les 
Francs  se  brisaient  irrités  contre  cette  barrière.  Postume 
sauvait  ainsi  l'empire,  en  d'autres  termes  la  civilisation 
romaine  :  <t  Si  les  Germains,  dit  PoUion,  eussent  à  cette 
'  époque^  rencontré  le  même  succès  que  les  Goths  et  les 
Perses,  le  nom  vénéré  de  TEmpire  romain  dispa- 
raissait^. » 

Mais  la  race  franque  avait  goûté  aux  joies  du  pOlage , 
elle  savait  de  quels  trésors  abondaient  les  villes  romaines, 

elle  Jie  serési^^nait  pas  à  s'en  jiasser.  Vivant  dans  les  ma- 
rais de  la  iiuliaude,  à  moitié  sur  terre  et  à  moitié  sur  les 
eaux,  le  Franc  de  soldat  se  fait  matelot  (faut-il  dire  de 
bandit  se  fait  pirate  ?;  et  vaincu  sur  terre,  va  tenter  la 
Ibi  tuiie  sur  TOcéau.  11  aborde  jusqu'en  Espagne  où  Pos- 
tume commande  toujours  mais  de  loin.  Cette  contrée»  à 
l'abri  jusque-là  des  invasions  barbares,  par  suite  ayant 
peu  de  soldats,  par  suite  ne  fournissant  pas  de  candi- 
dats à  rEniiiue  et  restant  élran^rère  aux  querelles  des 
compétiteurs  qui  se  disputaieiit  la  pourpre,  cette  contrée 
obéissait  paisiblement  à  Postume,  sans  crainte  d'être  in- 
quiétée par  Gallien  ;  elle  pensait  traverser  impunément 
la  crise  des  révolu tioiis.  Mais  elle  aussi  avait  fait  couler 

1  Libaniufi.  Diteaun  impérial. 
,2  XXX  tyrann,  5. 
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le  sang  des  martyrs.  Les  Francs  roccnpèrent  ,  ou 
du  moins  la  pillèrent,  douze  ans  durant,  selon  le  récit 
d'un  Romain-Espagnol  du  cinquième  siècle*  ïarragonesa 
métropole  fut  affreusement  dévastée,  et  cent  cinquante 
ans  après  on  mondait  encore  les  l  uincs  que  ces  pirates 
avaient  faites.  Ils  poussèrent  jusqu'en  Afrique  où  Tuii  ne 
nous  conte  pas  leurs  exploits.  L'Ëspagne  à  Textrémité 
occidentale  de  FEmpire  était  trop  loin  de  tous  les  Césars 
quels  qu'ils  fussent^  ()our  <ju'ils  eussent  le  souci  ou  le 
pouvoir  de  la  détendre. 

La  Gaule  lestouchait  de  plus  près;  mais, si  elleétaitdé- 
fendue,  elle  Tétait  par  ses  empereurs  à  elle^  non  par  les 
empereurs  de  Rumc.  Et  malgré  tout,  on  vit  à  une 
époque  impossible  à  déterminer,  le  roi  des  Alemans 
Chrocus,  poussé  par  l'ambition  de  sa  mère,  prenant  sans 
doute  le  moment  où  le  César  Postume  était  occupé  à  con- 
tenir les  Trancs  vers  le  Nord,  envahir  le  pays  des  Sé- 
quanes  (tranche -Comté;,  pousser  à  l'Ouest  jusqu'à  An- 
goulâme,  au  Midi  jusqu'à  Arles.  Les  populations  gau- 
loises, abandonnées  de  leurs  Césars,  eurent  pour  défen- 
seurs les  évéqucs  chrétiens. — Pendant  que  le  peuple  des 
Gabbali  (Gévaudau)  s'était  retiré  sur  un  point  fortilic  pour 
résister  à  l'ennemi.  Privât  leur  évéque  fut  pour  eux  une 
victime  expiatoire.  Retiré  dans  une  caverne  hors  de  la 
ville,  il  jeûnait  et  priait,  exposé  à  toules  les  fureurs  de 
rennenii.  Les  barbares  le  saisirent  et  eussent  voulu 
qu'il  trahit  ses  concitoyens  et  son  Dieu,  ceux-là  en  aidant 
à  les  surprendre,  celui-ci  en  sacrifiant  aux  fausses  divi- 
nités. 11  refusa  et  fut  mis  A  mort. — A  Angouléme,révéque 
Ausone,  assiégé  avec  tout  le  peuple,  le  voyant  manquer 
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de  pain,  se  dévoue  et  va  auprès  des  vainqueurs  solliciier 
la  paix:  «  C'est  moi,  dit-il,  qui  ai  conseillé  la  résistance; 

immole-moi,  mais  épargne-les.  » — Ces  barbai  es  étaient 
des  persécuteurs  aclmrnés.  On  compte  dans  les  fastes 
de  l'Église  cinq  évéques  qui  ont  souffert  la  mort  de 
leur  main  ^ 

Or  la  même  race  qui  menaçait  la  Gaule  meiiaeait  éga- 
lement l'Italie.  Passant  les  Alpes  comme  Chrocus  passa 
le  Rhin,  d^autres  Àlemans  envahissaient  Tltalie^  des- 
cendaient jusqu'à  Ra venue,  épouvantaient  Rome.  Et, 
pour  que  la  terreur  arrivât  dans  Rome  du  Midi  cuiiiine 
du  Nord,  la  Sicile,  ce  pays  qui  avait  vu  tant  de  révoltes 
d'esclaves,  en  voyait  une  nouvelle  ;  et  des  bandes  de  fu- 
gitifs devenus  brigands,  impunis  parce  que  la  force  man- 
quait pour  les  punir,  efîi  avaient  ei  dévastaient  le  pays. 
Entre  le  Romain  et  le  barbare,  entre  une  province  et  la 
province  voisine,  entre  l'esclave  et  l'homme  libre^  la 
guerre  était  partout,  pendant  que  Gallicn  osait  écrire  sur 
ses  monnaies  :  La  paix  partout  *. 

t  Je  sais  ici  le  récit  de  saint  Grégoire  de  Tours  (  Hitt.  Franc.  I,  3*2>34\ 

i>l0tôt  (|ue  celui  de  Frédétîaire  et  d'Aimoin.  rt  i  iv;iins  poslëi  it  iiis,  lesquels 
iant  Chrocus  roi  des  Vandales  et  placent  son  invat>ion  au  cinquième  sieclu 
Le»  martyre  vénère  s  par  l'Eglise  et  <|ui  se  réfèrent  k  coUc  persécullon sont  ; 
en  Auvergne,  SS.  Anaioliiiniis  (Anlolein),  0  févrirr  ;  Liinininus,  'ifl  mars; 
Classius,  victorin,  Maximin  ut  autres,  15  mat.  (Greg.  Turon.  hc.  cU.  et  de 
plus  Ù€  mifitculi»  65  ;  JJe  glmna  eonfegsorum.  '.ïo,  35  36.)  -  A  Angoulèine, 
saint  Ausone,  évtîquc.  22  mai.  -  A  Jav(»ui.\,  dans  le  Gévaudan,  saint 
Privât,  évèque,  -21  août  (Greg.  Turon. -,  For tunat  .  —  A  Besançon,  saint 
Antide,  ^îvèquc,  25  juin  ,  et  saint  Valérien  diacre  de  Langres.  22  octobre. 
—  A  Langres,  saints  Desidcrius  (I)idier',  évèque,  23  mai  ;  Floronlius  et 
Vandalitius,  27  octobre.  -  A  Alby,  Amaranlhus,  7  novembre  iGreg.  Tu- 
ron. De  gloria  martyrum  57).  — A  cêttcliste.  il  faudrait  ajouter  neut  évêijues 
du  Midi  de  la  France  nommés  dans  la  prière  de  saint  Amalius  évèque 
d'Avi^rrnnn  qu'a  publiée  Polycarpe  de  la  Rivière  iv.  !;i  Cnllia  chrisdana  . 

2  vuiQVE  PAX.  11  y  a  au  droit  une  tète  avec  lesraoïs  Gallicna  auy.  (serait-ce 
comme  on  l'a  dit,  une  ironie  de  Postunie  V)  Une  inseription  porte  :  magno 
ET  i\\  !CTO  GAi.LiRNo.  .  PACis  K  .estituJoli  .  Piicata  omnia  ignaris  publici 
mail  uJijuobe  suadebal.  Aurelius  Victor.  De  Cœsarib.  3U. 
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Cette  vengeance  de  Dieu  par  la  guerre  n'était  pas  encore 
assez  directe*  Il  fallait  que  la  nature  elle-même  s'armât 
contre  le  monde  romain.  Sous  le  consulat  de  Gallîen  et  de 
Faustinus  (262)  il  y  eut  a  Rome,  dans  TAsie  Mineure,  en 
Atrique,  un  efiroyable  tremblement  de  terre;  plusieurs 
jours  de  ténèbres,  un  épouvantable  mugissement  de  la 
terre,  et  comme  un  tonnerre  souterrain.  Bien  des  édi- 
fices furent  dévorés  avec  leurs  habitants  ;  bien  des 
hommes  moururent  de  la  seule  frayeur  ;  la  terre  resta 
sur  plusieurs  points  marquée  de  profondes  crevasses,  au 
fond  desquelles  se  trouvait  de  Teau  salée.  La  mer  en  cllet 
avait  eu  sa  part  à  cette  catastrophe,  coiiiiiie  elle  l'a  sou- 
vent aux  catastrophes  de  ce  genre,  et  elle  avait  débordé 
sur  un  grand  nombre  de  villes. 

Qu*à  la  suite  de  ces  maux  vint  la  peste,  ou  pluloi  que 
la  peste,  endémique  dans  l'Empire  romain,  eut  un  re- 
doublement à  la  suite  de  tant  de  guerres,  de  dévastations 
et  de  malheurs,  qui  peut  s'en  étonner?  On  nous  parle  de 
cinq  mille  hoiiHiies  morts  le  nième  jour  de  la  même  ma- 
ladie (est-ce  dans  Rome  seulement <  ?).  Alexandrie  eut 
une  grande  part  de  ces  douleurs.  La  paix  lui  avait  été 
rendue  pour  un  instant  ;  mais  elle  commençait  à  peine  à 
respirer  qne  la  terrible  peste  survint,  ('e  fut  pour  les 
païens  un  prutond  sujet  d'épouvante^  pour  les  chrétiens 
une  occasion  de  s'humilier,  de  prier,  de  méditer,  de 
souffrir.  Ceux-là^  devenus  fous  de  terreur,  jetaient  les 
malades  hors  des  maisons,  abandonnaient  leurs  amis  les 

1  Nam  et  pestilcntia  lanta  cxtiterat,  vol  Roma-  vi  l  in  Aciiaïcis  urbibus 
ut  uno  die  quinque  niillia  hoininum  pari  inurbo  pcrirenl.  Trcb.  Poil,  in 
GaUieno,  5. 
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plus  chers,  les  Inissaient  mourants  dans  la  rue  ;  morts, 
lie  les  ensevelissaient  pas.  Les  cin-étiens,  prétreSt  diacres, 
laïques,  soignaient  les  malades,  les  guérissaient  parfois  ; 
morts,  leur  fermaient  les  yeux  et  la  bouche  ,  les  em- 
portaient sur  leurs  épaules,  les  lavaient,  les  habillaient 
pour  la  tombe,  sauf  à  recevoir  bientôt  des  survivants 
le  même  offiee  qu'ils  avaient  rendu  aux  morts.  Beaucoup 
en  effet  périrent  dans  ce  saint  exercice  de  la  charité, 
moins  nombreux  cependant  que  les  païens  qui  mou- 
raient en  foule  malgré  toutes  leurs  précautions  et  tout  leur 
égoïsme.  Saint  Denys  compare  ce  dévouement  à  celui  du 
*  martyre,  et  TÉglise  en  effet  a  mis  au  nombre  des  saints 
ces  martyrs  de  la  ciiarîté  dont  les  noms  inconnus  sont 
inscrits  au  livre  de  vie  ^ 

Pendant  ce  temps  de  guerres  civiles,  de  guerres  étran- 
gères, de  dévastations,  de  tremblements  de  terre,  d'épi- 
démies, que  faisait  le  César  Gallien  Auguste  ?  11  est  vrai, 
il  faisait  consulter  les  livres  de  la  Sibylle,  et  par  suite  or- 
donnait un  sacrifice  à  Jupiter  gardien  de  la  santé.  Ses 
monnaies  qui  soiU  une  curieuse,  mais  peu  véridiijuc  Itis- 
toire  de  son  temps,  soïit  consacrées  les  unes  à  prier 
pour  les  malheurs  de  TEmpire,  les  autres  à  proclamer 
la  félicité  de  TEmpire.  Elles  invoquent  Apollon,  le  dieu 
de  la  médecine;  Esculape,  conservateur  d'Auguste;  Jupi- 
ter, conservateur  d'Auguste  ;  le  Soleil,  conservateur 
d'Auguste;  Sérapis,  compagnon  d'Auguste;  Jupiter,  paci- 
ficateur du  monde  ^.  Maison  même  tempsellesosentparler 

1  Dcnys.  Alex.  Bpitt,  PaiehalU  apud  EuBeb.  vii,  S2.  Leur  féte  ett  le 

28  février. 

2  CONSERVATOH  AVG  (Esculapo);  APOLLINI CONSEHV,  AVG;  JOVI CONSERVATORI: 
FACATOBlVBBIS,JUf»iler);  SBRAPIOI AVG.  GOHITl;  ABUNOAiITti  AVG^ABTSaNITATI 
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de  Tabondance,  de  réteraité  d*Auguste«  de  la  con- 
corde des  ai  int  es,  de  la  fidélité  des  soldats  ,  de  la 
liberté  recouvrée.  Oji  gravait  le  mensonge  alors  aussi 
délibérément  et  aussi  oHicielieinent  que  depuis  trois 
siècles  on  l'imprime. 

Mais  tout  ceci  ne  préoccu[)ait  pas  autrement  Gallien.  l\ 
prenait  les  maux  de  l'Empire  en  patience  ;  sa  philosophie 
était  admirablement  joyeuse, —  «  L'Ëgypte  s'est  révoltée, 
venait-on  lui  dire.  —  Eh  bien!  il  faudra  savoirnous 
passer  du  liu  d'Egypte.  —  L'Asie  est  dévastée  par  les 
Scythes  d'un  côté»  par  les  tremblements  de  terre  de 
l'autre.  —  La  fleur  de  nitre  nous  manquera,  voilà  tout. 
—  La  Gaule  est  perdue.  —  La  Républi<]ue,  dit-il  en 
riant,  sera-t-elle  bien  malade  p:irce  que  nous  n'aurons 
plus  de  manteaux  gaulois  *  ?  »  Cet  économiste,  qui  appré- 
ciait ainsi  la  valeur  de  !^es  provinces  par  leurs  produits 
industriels,  allait  de  là  dans  les  tavernes,  les  maisons  de 
jeux  et  les  mauvais  lieux  de  Rome,  voir  ses  amis  lescaba- 
retiers  et  les  prostituées  ses  amies.  On  prétend  cependant 
qu'il  aima  sa  femme  Salonine,  et  qu'elle  ne  fut  pas  sans 
(juehiue  crédit  auprès  de  lui.  Bien  plus  grand  fut  à  uneautre 
époque  celui  de  la  Germaine  Pipa  ou  Pipara,  qu'il  avait 
achetée,  par  le  don  d'une  partie  de  la  Pannonie  au  roi  des 
Marcomans  son  père,  pour  en  faire,  disait-il  à  cet  inno- 
cent Gennaiii,  sa  len  m  le,  et,  disait-il  aux  Rouiaiiis,  sa  concu- 
bine ^.  Voilà  pourquoi  Gallien,  qui  perdait  si  gaiement  son 

AU6;  CONCORUIA  EXERCII.  VIII;  FiSOVNDiTAS  AVU;  HDES  EXERCITVS;  OllGONSER- 
VATIONKM  PATRIAB;  OB  HEOOITAN  LIBBRT.:  OB  LtBBRTATBM  RBGBPT4M. 

1  Treb.  Poil,  in  Gallietw  8. 

i  Id.  inSidonino  3,  et  les  deux  Victor. 
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Eriipu  0,  mettait  sur  ses  monnaies:  A  la  gaieté  (AlaeritatiJ > 
Dans  cette  situation  si  étrange,  vint  cependant  un 
moment  qui  fui  pour  Galiien  un  éclair  de  sagesse 
politique^  pour  sa  fortune  un  revirement  inattendu.  Il 
sentit  qu'il  fallait  prendre  son  paili  de  la  division  de 
TEmpirc»  qu'elle  était  même  nécessaire  à  la  défense 
commune  contre  les  barbares,  et  que  parmi  tant  d'en- 
nemis^ il  fallait  au  moins  se  faire  un  allié.  Entre  ses  deux 
plus  proches  voisins,  Postume  dans  les  Gaules,  Auréolus 
en  lllv  rie,  son  choix  ne  dut  guère  hésiter.  Il  lui  eut  tîté 
pénible  de  traiter  avec  la  révolte  gauloise  par  cela 
même  qu'elle  était  plus  forte,  plus  nationale,  moins  ex- 
clusivement militaire,  et  qu'enlraiiiaut  avec  elle  la  Bre- 
tagne et  l'Espagne,  elle  possédait  presque  une  moitié  de 
l'Empire.  Aussi,  après  avoir  quelque  peu  guerroyé  contre 
Auréolus,  fit-il  sa  paix  avec  lui,  Taceepta  ou  comme  son 
collègue  ou  comme  sou  lieutenant,  et  le  décida  ;\  mar- 
cher avec  lui  contre  Postume.  C'est  peut-être  à  cette 
époque  qu'il  faut  rapporter  le  singulier  déâ  qu'on  nous  a 
transrois  de  Gallien  à  Postume  :  «  Ouvre-moi  le  passage 
des  Alpes,  dit  Gailien,  combattons  à  aruies  égales,  et  un 
seul  combat  terminera  la  guerre.  »  —  «  Je  ne  céderai 
pas  les  Alpes,  répond  Postume  ;  si  des  Romains  m'atta- 
quaient, je  les  combattrais,  mais  j'anraîs  regret  de  les 
combattre.  »  Gallien  alors  propose  un  combat  singulier. 
—  &  Je  n'ai  jamais  été  gladiateur,  telle  est  la  réponse. 
J'ai  veillé  sur  les  provinces  (]ue  tu  m'as  confiées  :  ce 
sont  les  Gaulois  qui  m'ont  fait  Empereur;  il  me  sutïil  de 
gouverner  et  de  défendre  ceux  qui  m'ont  élu  * .  » 


1  liicerlus  auctor  apud  Mai.  iScrip/.  vcier  i.  H. 
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A  plusieurs  reprises,  aiitaiil  tjue  nous  pouvons  en 
juger  par  les  récils  tronqués  et  obscurs  qui  nous  restent, 
la  guerre  recommença  entre  Postume  d'un  côté,  Auréo- 
lus  et  Gallien  de  l'autre.  Postume  éprouva  des«défaites; 
mais  le  caractère  naiiouai  de  sa  royauté  le  souliut.  Il 
n'avait  pas  seuleineut  sous  ses  ordres  les  douze  ou  treize 
légions  romaines  du  Rhin,  de  la  Bretagne  et  de  TËspagne  ; 
les  populations  gauloises  lui  fournissaient  encore  desauxi- 
liaires ;  les  Francs  même,  (ju'il  avait  éncrgiquement 
combattus^  lui  donnaient  de  bons  soldats»  Aussi  n'était-ce 
pas  du  côté  de  l'Occident  que  la  fortune  allait  redevenir 
favorable  à  Gallien,  et  que  son  horizon  allait  s'éelaircir. 

C'était  rOrient  au  coiiti  au  e  qui,  après  s'être  séparé 
de  Rome,  revenait  vers  elle;  c'était  l'ambition  du  César 
oriental  Macrien  qui  allait  servir  Gallien  son  ennemi.  Ce 
vieux  soldat,  persécuteur  de  TÉglise,  qui  se  disait  tout  â 
riienre  trop  infirme  pour  être  empereur  en  Orient,  se 
Jugeait  maintenant  en  état  de  conquérir  le  monde  romain 
tout  entier.  Tenait-il  à  rallumer  dans  TOceident  comme  il 
l'avait  fait  en  Orient  la  persécution  que  Gallien  avait  fait 
cesser!  Quoiqu'il  en  soit,  sa  pensée  s'était  tournée  prom- 
ptement  de  TEuphrate  vers  le  Tibre.  Ce  n'était  pas  assez 
pour  lui  de  maintenir  l'Orientlibre  contre  Gallien  et  de  le 
défendre  contre  Sapor:  marcher versrOccident,  détrôner 
les  tyrans  qui  le  divisaient,  détrôner  Gallien  lui-même, 
régner  seul  sur  tant  de  ruines,  et  sur  ces  ruines  recon- 
struire Tunité  romaine  au  bénéfice  de  sa  propre  famille  : 
tel  était  le  désir  de  ce  soldat  heureux  et  de  ce  païen  que  les 
sortilf'ges  d'Orient  encourageaient  à  tout  oser.  11  n'était 
peut-être  César  que  depuis  peu  de  mois  lorsque,  laissant 
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les  aifaires  d'Ohent  à  son  tils  Quietus  appuyé  pai*  Baliste, 
il  s'acheminaavee  soo  fils  ainé  Juoius  Macrianus  par  TAsie- 
Mineure,  la  Thrace,  riUyrie,  pour  arriver^  si  les  dieux  le 

permettaient,  jusque  dans  Home  (  '262;  . 

Cette  expédition  aventureuse  allait  antener  un  dédale 
de  complications  qu'il  n'es!  facile  ni  de  bien  comprendre 
ni  de  bien  expliquer.  Une  usurpation  ne  se  produisait  pas 
sans  se  heurter  contre  une  autre.  Macrien  avait  envové 
en  avant  son  lieutenant  Pison  pour  soulever  TAchaïe  ; 
Pison  se  rencontra  avec  Valons  proconsul  d'Achaïe,  Ait 
vaincu  par  lui  et  se  retira  en  Thessalie  où,  sans  que  nous 
sachions  bien  comment,  il  se  lit  empereur  pour  quelques 
jours.  Valons  lui-même»  après  avoir  fait  périr  Pison,  à  son 
tour  se  proclama  César,  «t  ne  trouvant  pas  d'autre  moyen 
de  pourvoir  à  sa  propre  sûreté  ;  »  il  y  [murvut  mal;  car, 
peu  de  temps  après,  il  était  tué  par  ses  propres  soldats'. 

Macrien  arrivait  enfln  pour  balayer,  il  Tespérait, 
tous  ces  enipereurs.  Césars  d*un  an  ou  Césars  d'un  jom*, 
usurpateurs  ou  princes  lé^ilinies  (si  toutefois  daiK^  l'Em- 
pire romain  fondé  uni(|ueiiiciit  sur  la  force  il  y  avait  une 
légitimité  quelconque).  Mais  Macrien  n'eut  pas  même 
l'honneur  d'être  battu  par  le  César  de  Rome  Gallien. 
Avant  d'avoir  atteint  la  fi'ontière  d'illvrie,  il  se  rencontra 
avec  Auréolus,  et  sa  fortune  plia  devant  la  fortune  de  cet 
aventurier  :  les  troupes  gagnées  par  son  ennemi  l'a- 
bandonnèrent sur  le  champ  de  bataille;  une  cohorte 
pannoniciine,  la  dernière  restée  lidèle,  avant  de  passer 

t  Non  ftliler  sihi  subveniri  posse  exi.^tim ans.  TrpbeU.  Poil.  XXX  ft/r. 
18  Voyez,  stir  PIsoii,  Valcns  rt  un  autre  Valcqs,  oncle  4e  oeâtii-Ut  avait 

élé  Côsàr  en  son  temps;  Ibid.  18  20, 
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au  vainqueur,  accorda  à  son  (A^sar  la  seule  grâce  qu'il 
lui  demandât,  celle  de  le  tuer  lui  et  son  fils* 

La  chute  de  cet  empereur  oriental  entraînait  la  chute 
de  son  empire.  Bientôt  celui  de  ses  fils  qu'il  avait  laissé 
en  Asie,  poursuivi  par  des  envoyés  d*Auréolus  ou  de 
GaUien,  poursuivi  même  par  les  soldats  d'ûdénath,  était 
assiégé  dans  Émèse;  et  ses  compagnons  pour  faire  leur 
paix  avec  le  vainqueur  tuaient  leur  prinee  et  jetaient  son 
corps  du  haut  des  remparts.  A  celte  heure-là  donc  il  n'y 
eut  plus  (car  Odénath,  roi  de  Palmyre,  ne  prenait  pas  le 
titre  de  César)  depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'Ëuphrate  un 
autre  César  ou  un  autre  Aupniste  «pie  le  fils  de  Valérien. 

Quelle  joie  de  telles  nouvelles  apportèrent  dans  le 
palais  de  Gallien,  il  est  facile  de  le  concevoir.  Quelle 
joie  durent-elles  apporter  dans  Rome?  Elle  fut  probable- 
ment médiocre  ;  Rome  vivant  trop  prés  de  Gallicn  ne 
raimait  pas  ;  elle  avait  au  contraire  de  la  sympathie  pour 
les  Césars  éloignés.  Mais  nous  avons,  un  témoignage  de 
la  joie  bien  légitime  que  la  chute  de  Macrien  fit  éprouver 
aux  elirétiens  d'Orient.  Il  leur  était  certes  permis  de  ne 
voir  dans  Macrien  qu'un  persécuteur,  et  de  voir  surtout 
dans  Gallien  le  prinee  qui  dès  le  premier  jour  avait 
mis  fin  aux  persécutions.  Denys  d^Alexandrie  remarque 
quelle  a  été  en  général  la  prompte  lin  des  [)crséeuleurs 
et  en  (larliculier  de  Mficrien:  «  Macrien  a  péri  avec 
toute  sa  famille;  mais  Gallien  reconnu  Empereur  par  la 
volonté  de  tous,  Gallien,  qui  a  régné  avant  eux,  règne 
après  eux.....  Un  nuage  obseurrit  (iuel(iuetbis  le 
soleil  ;  mais  le  nuage  se  dissipe  et  le  soleil  reparait  dans 
tout  son  éclat.  Le  pouvoir  souverain  se  rajeunit,  se  puri- 
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fie  de  ses  ancieiiues  taches,  est  i>lus  UoiibâaiU  que 

jamais  Les  impies  n'ont  duré  qu'un  jour;  notre 

religieux  empereur  est  aujourd'hui  dans  la  neuvième 
année  de  son  règne  *.  » 

Et  ce  succès  conU  e  les  usurpateurs  de  la  pourpre 
n'était  pas  le  seul  que  GalUen  remportait  par  la  main 
d'Odéaath.  Il  avait  eu  la  sagesse,  d'après  les  conseils  de 
son  frère  Valéricu,  liC  pas  marchander  le  titre  d'Au- 
guste ou  au  moins  celui  d'Empereur  ^  au  seul  général  qui 
avait  eu  la  modestie  de  ne  pas  le  prendre;  en  d'autres 
termes,  unissant  sa  cause  à  celle  d'Odénath,  il  avait  re- 
connu un  empire,  non  pas  vassal,  mais  ami  du  sien.  Or, 
le  César  palniyrénien  ne  tarda  pas  à  payer  magniliijue- 
meot  sa  bienvenue  à  la  pourpre  romaine.  Ce  roi  des  rois, 
comme  il  s'appelait,  qui  ne  dédaignait  pas  de  se  faire  le 
serviteur  de  la  chose  romaine,  ce  Syrien  plus  jaloux  (jue 
les  Romains  de  la  gloire  de  Rome,  cet  étranger  plus  atten- 
tif à  venger  son  César  que  le  fils  même  des  Césars,  avait 
au  milieu  des  troubles  de  l'Empire  poursuivi  la  glorieuse 
pensée  de  délivrer  ou  du  moins  de  venger  Valérien. 
il  entra  donc  en  Mésopotamie,  reprit  toutes  les  villes  que 
r£mpire  persique  et  l'Ëmpire  romain  se  disputaient, 
pénétra  sur  le  territoire  persique,  força  le  roi  Sapor  â  se 
réfugier  dans  sa  capitale,  l'y  assiégea,  et  s'il  ne  put  le 
prendre^  revint  du  moins  avec  un  glorieux  trophée  de 
provinces  reconquises  et  de  satrapes  faits  prisonniers. 

1  Denys  d'Alex.  Episiola  ad  HermammouMn  apud.  Eusob.  Hist.  Ecdes. 
VI  .  22,  23. 

2  Trebellius  PoUion  dit  qu'il  fut  fait  Auguste.  Cependant  sos  monnaies 
et  ses  inscriptions  ne  lui  duiinenl  que  les  litres  de  roi  des  roi»  ou  d  impe- 
fttfor. 
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Valérieii  dans  sa  hideuse  captivité  dut  être  consoié  par 
le  dévouementdecesétrangersderindifTérencedeson fils. 

Mnlhenreiisement  la  mobilllé  d'esprit  de  G;illien  com- 
promettait tout.  Lui  quiii'avait  jamaismarehé  vers  rOrieiit, 
tout  à  coup  s'achemina  vers  Byzance  (263),  non  pour  une 
guerre,  mais  pourunevengeanceetunevengeance  atroce, 
(ùette  ville  s'étail-elle  ninire  poui' MMcrieii?  Nous  ne  le 
savons;  ee  ([ui  est  certain,  c'est  quelle  était  eu  armes, 
et  que  Galhen  était  irrité  contre  elle.  Avec  des  promesses 
de  clémence,  il  obtint  que  les  portes  lui  fussent  ouvertes; 
puis,  inniHjuant  à  ses  promesses  ,  il  fit  massacrer 
tout  ce  (jui  pouvait  porter  les  armes,  hiiut-il  eu  croiiHî 
ïrébellius  PoUion,  d'après  lequel  l'extermination  fut  si 
complète,  que,  de  son  temps ,  il  ne  restait  dans  la 
ville  au(  une  lauiille  orijrinaire  de  l'ancienne  Bvzance, 
saut  celles  dont  les  cliels,  à  l'cpoque  du  massacre; 
s'étaient  heureusement  trouvés  absents?  Le  saint  évéque 
d'Alexandrie,  nous  pouvons  le  croire,  ne  célébra  pas  le 
dizième  ajiniversjni  c  de  Gallien  avec  autant  de  cœur  qu'il 
avait  célébré  le  neuvième  *. 

Mais,  ce  dixième  anniversaire,  Gallien  entendait  qu'il 
fût  célébré  à  Rome,  sinon  de  grand  cœur,  du  moins  en 
pi-niidc  pompe.  C'était  pom^  Rome  une  solennité  extraor- 
dinaire que  ce  jour  thVeunal  du  prince,  «funnd,  par  une 
fortune  bien  rare,  le  prince  pamnait  à  ses  dix  ans 
de  règne.  Lorsque  ce  jour  arriva  pour  Gallien,  sur 
son  horizon  un  instant  éclairci,  (juelques  nuages  nou- 
veaux s'étaient  déjà  montrés.  £n  Orient,  à  coté  d'Odé- 


1  Trebellius  Pollio  in  GaUian.  Q,  7. 
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natti  toijyours  fidèle,  Ba liste  qui  avait  lait  Maerien  empe- 
reur avait,  a  ce  qu'il  parait,  essayé  de  se  faire  empereur 
lui-même  De  plus,  TÉgypte,  un  instant  rentrée  sous  te 
joug  de  Gallien,  eu  était  sortie  par  une  émeute  :  une  (]ue- 
relle  entre  esclaves  et  soldats  à  Toccasiou  d'un  soulier 
avait  ému  cette  population  toiyours  turbulente;  la  maison 
du  gouverneur  Émilien  avait  été  assiégée,  et  lui  n^avait 
ti  ouvé  d'autre  moyeu  de  sauver  sa  vie  (|ue  de  se  résigner 
à  être  Ëmpereur  (c  était  un  bien  court  répit) .  Ëuipereur, 
et  par  conséquent  ennemi  de  Gallien,  il  ne  pouvait  se 
dispenser  de  fermer  les  greniers  de  TÉgypte  et  d'affamer 
Rome 

Malgré  ces  fàclieuses  nouvelles,  Gallien  voulait  que 
Rome  se  réjouît  de  l'avoir  eu  dix  ans  pour  Ëmpereur 
(263) .  Un  cortège  magnifique  s'achemina  à  travers  les 
rues.  A  la  tète,  marchaient  cent  bœufs  blancs,  leurs 
cornes  attachées  par  un  lien  d'or,  ayant  sur  le  dos  des 
housses  de  soie  de  couleurs  brillantes  et  bigarrées; 
quatre  cents  brebis  blanches;  dix  élé[)hauls  ^tout  ce  qu'il 
y  avait  d'éléphants  dans  Rome);  mille  gladiateurs  avec 
des  manteaux  dorés  comme  ceux  des  matrones;  deux 
cents  bêtes  sauvages  de  toute  espèce,  non  moins  magni- 
liquciueut  habillées;  des  voitures  chargées  de  iiiinit^s  et 
d'iûstrioDs.  Et  pendant  que  cette  pompeanima  le  et  humaine 
gravissait  d'un  côté  le  Capitole,  un  autre  cortège  plus  ex* 
clusivement  officiel  v  'nontait  d'un  autre  coté.  C'était  Gallien 

1  Trebellius  Poliio  in  XXX  tyrann,,  17,  parle  avec  «i^ueiques  douios 
de  la  prodamation  de  Batiste  empereur.  Empereur  ou  non.  il  fut  assassiné . 

•2  Sur  .-Ernilianiis  AlexanchM-  ou  Aloxandnmis,  v.  Trebcllius  Poil.  XXX 
tyr..  2li  til  une  niooDaîu  alexandrino  datée  de  la  prauiiciv  année  de  ce 
César,  mais  trèMuspecte. 
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couvert  de  la  toge  peintedesoonsulsetdela  tunique  palmée 
des  triomphateurs,  entouré  du  Sénat,  des  préteurs*  des 
chevafiers,  des  soldats  vêtus  de  blanc,  précédé  de  tout  Je 
peuple,  nous  dit-on,  y  compris  les  femmes  et  les  es- 
claves. Des  tlami)eaux  et  des  lampes  allumées,  cinq 
cents  hastes  d'or,  cent  drapeaux,  drapeaux  des  corpora- 
tions, drapeaux  des  temples,  di  apeaux  des  légions,  flot- 
taient au  dessus  de  cette  foule.  Et,  pour  que  la  féte  eut 
tnen  le  caractère  d*un  triomphe,  des  prisonniers,  authen* 
tiques  ou  apocryphes,  Goths^  Sarmates,  Francs,  Perses, 
deux  cents  au  moins  de  chaque  nation,  suivaient  leur 
prétendu  vainqueur,  au  milieu  des  applaudissements,  des 
chants  de  joie,  des  farces  des  baladins. 

Mais  Rome  au  fond  du  cœur  n'applaudissait  pas  ;  .elle 
gémissait  ou  elle  raillait.  Elle  se  moquait  de  Gallieii  qui, 
au  milieu  des  pompes  de  son  triomplie,  n'était  occupé,  disait- 
on,  que  de  son  souper  du  soir  et  de  son  spectacle  du  lende- 
main.Ëlle  gémissait  de  voir  leCésar  régnant  oublierleCésar 
captif,  le  fds  oublier  le  père  ;  elle  savait  (prà  cette  même 
heure  où  Gallien  se  réjouissait,  Vaiérien  vieux  et  flétri 
servait  comme  d'habitude  de  marchepied  à  un  roi  bar-^ 
bare.  Il  y  avait  et  dans  le  peuple  et  dans  l'armée  des 
partisans  de  Postume,  d'Émilien,  de  Régillianus,  de 
Satunnuus;  il  n'y  en  avait  pas  de  Gallien,  sauf  ceux  qui 
étaient  payés  pour  le  paraître.  Ët  dans  le  peuple  et  dans 
rarmée,  la  haine  alla  jusqu'à  l'horreur,  quand  on  sut 
cuiiuiieiit  avait  été  punit'  une  raillerie  assez  mérilée.  Sur 
le  passage  du  groupe  des  soi-disant  prisoimiers  perses, 
quelques  plaisants  se  mêlèrent  à  eux  et  se  mirent  à  les 
examiner,  un  à  un,  d'un  air  ébahi;  quand  on  leur  de- 
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manda  ce  qu'ils  voulaient  :  a  Nous  clierchoiis,  dirent-ils» 
le  père  de  l'Empereur.  j»GalUeQ le  sut etles fit  brùierviis. 
Cependant  la  fortune  semblait  le  favoriser  de  nouveau. 

Les  Césars  que  faisait  la  révolte  ne  tardaient  pas  en 
général  à  être  défaits  par  Tassassinat,  et  de  temps  en 
temps  arrivait  à  Galiien  la  nouvelle  de  quelqu'une  de  ces 
sanglantes  tragédies  que  les  historiens  mentionnent  en 
un  seul  mot,  mais  qui  portaient  la  joie  au  cœur  du  César 
de  Borne.  Régillianus,  en  Mésie*  avait  été  immolé  par 
ceux-là  mêmes,  citoyens  et  soldats,  qui  Tavaient  fait  Cé- 
sai ,  et  (jui  craigiiaienl  la  vengeance  de  Galiien  mainte- 
nant plus  puissant  *,  Saturninus  était  tombé  victime  de 
son  amour  pour  la  discipline  ^  Baliste  fut  tué  ou  parles 
soldats  d*Auréolusou  par  ceux  d'Odénath  A  son  tour, 
Émilien,  qui  dans  son  gouvernement  d'Egypte  n'avail 
manqué  ni  d'énergie  ni  de  sagesse,  fut  attaqué  dans 
Alexandrie  (264)  par  un  général  de  Galiien  nommé  Théo- 
dote,  dont  il  faut  citer  le  nom,  parce  que,  par  une  rare 
exeejition,  il  n'eut  ni  la  faiilaisie  ni  Tohligation  de  se  faire 
César.  Émilien  fut  vaincu,  fait  prisonnier,  envoyé  à Kuuie 
et  là  étranglé  par  Tordre  de  GaUien. 

A  l'heure  doncoiï  nous  en  sommes  venus  (264),  après 
toutes  ces  péripéties  d'empereurs  proclamés  et  d'empe- 
reurs assassinés^  Galiien  n'a  plus  que  trois  collègues  ou 
compétiteurs  :  Auréolus  en  lllyrie,  qu'il  a  fait  son  allié  et 
son  vassal  et  dont  il  se  sert  faute  de  pouvoir  le  détrôner; 
dans  rOrient,Odcnallireconnuparluielief  de  l'Empire  asia- 
tique, et  défenseur  contre  les  Perses  du  nom  et  de  la  ci- 
vilisation romaine  ;  dans  rOccident,  Postume,  portant 


1  Treb.  P.,  inXXXlyr,9.  -  îi  Id.  2?.  -  3  Id.  17. 
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lui-méiïie  les  titres  de  Consul,  de  César,  d'Auguste  ;  lui 
aussi  défenseur  contre  la  barbarie  germanique  delà  civi- 
lisation et  du  nom  romain  ;  mais  auquel  Gallien  ne  par-> 

donne  pas,  et  contre  lequel  il  cumljattra  toujours.  Home 
ou  du  moins  Gallien  peut  admettre  une  royauté  lointaine, 
sur  les  bords  de  TËuphrate;  mais,  une  royauté  qui  touche 
par  les  Alpes  à  l'Italie,  qui  réunit  sous  sa  loi  les  peuples 
énergiques  de  la  Gaule  et  les  peuples  encore  à  demi 
sauvages  de  la  Bretagne,  il  ne  se  résigne  pas  à  faccepter; 
il  luttera  contre  elle  toute  sa  vie.  Et  cependant,  trois  sou- 
veraînetés  militaires^  Tune  sur  le  Rhin,  l'autre  sur  le 
D.iiiube,  l'autre  sur  l'Euphrate,  ayant  eliacuiie  ses  bar- 
bares à  repousser  et  sa  frontière  à  délendre  ;  et  au  milieu 
d'elles,  Rome,  cité  reine^  ville  fédérale^  ville  pacilique, 
foyer  de  la  civilisation  4ont  les  empires  vassaux  eussent 
été  les  remparts  :  n'était-ce  pas  là  uu  beau  reve  ? 

Mais,  répétons— le  en  passant^  il  y  avait  pour  le  monde 
entier  mieux  qu'un  beau  rêve,  il  y  avait  une  divine  et 
indestn\ctible  espérance.  Grâce  à  Dieu,  à  traversée 
chaos  delà  vie  romaine,  et  dans  celle  société  si  tristement 
agitée,  il  y  avait  toujours  et  plus  que  jamais  des  chrétiens, 
et  leur  présence  fournit  à  l'iiistoire  quelques-uns  de  ces 
traits  qui  consolent  et  qui  reposent.  Pendant  quelques 
jours  Alexandrie  s'était  vue  partagée  en  deu\  camps  : 
la  citadelle,  le  Bruchium,  où  était  renfermé  le  i)enat,  dé- 
fendait encore  la  cause  d'Émilien  et  était  assiégée  par 
l'armée  romaine;  le  reste  de  la  ville  avait  accepté  l'au- 
torité de  Gallien.  Les  assiégés,  hoaunes,  femmes,  enfants, 
souilraient  déjà  de  la  faim  et  de  la  soif.  Mais  et  dans  la 
ville  et  dans  la  citadelle^  il  y  avait  des  chrétiens.  Par 
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dessus  les  remparls  et  à  travers  les  soldats  ennemis»  leur 
commune  charité  sut  les  réunir.  Le  chrétien  Anatolius, 

dief  011  ce  nioiiii  lit  de  l'école  péripatéticienne  d'Alexan- 
drie et  Tun  des  clicfs  du  Sénat,  put  communiquer  en  secret 
avec  le  chrétien  Ëusèbe»  célèbre  comme  lui  dans  la 
science  et  aimé  du  général  romain.  Ëusèbe  obtint  du 
général  de  Gallien  amnistie  poui  toiis  ceuxqui  viendraient 
se  soumettre.  Anatolius  proposa  au  Sénat  de  proiiter  de 
cette  amnistie,  et  de  capituler:  sa  demande  repoussée,  il 
put  du  moins  obtenir  que  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  les  blessés  eussent  la  liberté  de  sortir  et  de 
laisser  d'autant  plus  de  vivres  aux  défenseurs  de  la 
citadelle.  Ëusèbe  de  son  côté  réussit  dans  la  tâche 
plus  difficile  d'obtenir  du  général  romain  de  laisser  libre 
cette  sortie.  Femmes,  enfants,  vieillards  (juittèrent  donc 
la  citadelle,  et  avec  eux  bien  d'autres  que  la  nuit  pro— 
t^a,  des  hommes  déguisés  en  femmes,  des  chrétiens 
surtout  auxquels  il  était  certes  permis  de  ne  pas  vouloir 
porter  les  armes  contre  Gallien.  Ces  fugitifs^  ces  n»a- 
lades,  ces  blessés,  épargnés  par  la  clémence  du  chef 
romain,  furent  remis  aux  mains  d'Ëusèbe  qui  les  ac- 
cueillit comme  un  père,  les  soigna  comme  un  médecin, 
les  consola  comme  un  apôtre.  L'Église  ne  sépam  pas  les 
deux  fidèles  qui  avaient  accompli  cette  œuvre  de  charité: 
ils  furent  Tun  après  Tautre  évéques  de  Laodicée  ;  tous 
deux,  ils  sont  comptés  au  nombre  des  saints  ' , 

1  V.  Eiiscbc,  nUt.  eccLVll.,  11.32  (d'après  S.  Denys  d'Alexandrie). 
Sur  S  Anatole  éviique  de  Laodicùe.  V.  encore  iiieronvm.  Oeviris  illustrib. 
73  ;  sa  fôte  le  3  juUlel;  celle  de  S.  Ëusèbe  le  4  octobre.* 
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Gallien,  toujours  appuyé  sur  Auréolus,  était  donc 
entre  un  Ëmpire  d'Orient  aux  mains  d'Odénath  qu'il  lui 
avait  bien  fallu  reconnaître,  et  un  Empire  d*Occîdent 
gouverné  par  Pustumc  contre  lequel  il  \uitmt  toujours; 
lorsque  deux  cataslrophes  simultanées  changèrent  non 
la  situation  de  ces  deux  Empires,  mais  la  personne  de 
ceux  qui  les  gouvernaient.  Et^  chose  étrange  !  ce  furent 
deux  femmes  qui,  Tune  à  l'Orient,  l'autre  a  l'Occident, 
eurent  plus  ou  moins  ouvertement  le  pouvoir  entre  leurs 
mains,  et  représentèrent  en  face  de  Rome  et  de  Gailien 
l'indépendance  des  nations. 

De  ces  deux  événements  qui,  après  tant  de  péripéties, 
vinrent  encore  émouvoir  le  inonde,  le  premier  fut  la 
chûte  de  Postume.  11  avait  vigoureusement  lutté  jusque^ 

et  au  nord  contre  les  barbares  et  au  midi  contre  les 
soldats  d'Auréolus  et  de  Gallien.  Plusieurs  lois  vaincu, 
il  n'avait  jamais  cédé  ;  Auréolus  qui  voyait  eu  lui  une 
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sauvegarde  contre  Galliea  ne  l'avait  peut-ctre  poursuivi 
que  mollement  ;  et,  en  dernier  lieu,  une  flèche  lancée 
des  remparts  d*ùne  ville  as^égée  avait  blessé  Gallien^ 
fait  lever  le  siège  et  sauvé  Postume.  En  un  mot  Postume 
s'était  aiïermi,  il  avait  constitué,  à  rencontre  des  Francs  et 
des  Césars  de  Rome,  une  Gaule  nationale,  en  même  temps 
que  romaine  c*est-à-dire  civilisée.  Mais  «  les  Gaulois, 
dit  Thistorien  ancien,  ont  toujours  du  goût  aux  révolu- 
tions *»  ;  Postume  fut  bientôt  jugé  un  César  trop  sévère. 
Un  certain  LoUianus  ou  Ëlianus*  se  souleva  dans  Mayence. 
Cette  ville  allait  être  prise  par  les  soldats  de  Postume, 
lorsque  entr'eux  et  leur  Einpcrcur  une  (juerelle  s'cleva  ; 
les  soldats  voulaient  piller  Mayence,  T^mpereur  ne 
voulait  pas  la  leur  livrer.  Dans  cette  querelle,  comme  on 
pouvait  s*y  attendre,  les  soldats  eurent  le  dessus  ;  Pos- 
tume, le  héros  de  la  Gaule,  son  défenseur  contre  les 
barbares,  Postume  fut  tué  par  ses  soldats,  et  avec  lui  son 
fils  qu'il  avait  associé  à  Tempire  (267). 

La  liberté  des  Gaules  eut  alors  pour  sauvegarde  le 
courage  et  Ténergic  d'une  tenime.  Cette  femme  s'a|)[)e- 
lait  Victonna  ^  ;  elle  était  riche  ;  elle  avait  passe  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  camps,  à  la  suite  sans 
doute  de  son  mari  ;  les  légions  rappelaient  leur  mère, 
la  mère  des  armées  ;  ses  monnaies  la  représentent  le 

1  More  illo  quo  GaiU  aovarum  rcrum  sunt  semper  cupidi.  Treb.  P.  XXX 
tyrann..  2. 

2  Lœlianus  dans  Eutrope  cl  Victor.  —  Ailleurs  :  L.  .Elianus.  -  Une 
monnaie  (suspecte)  vlp.  cor.  laklianvs.— Unt-  anlrc  qui  paraît  inoilleiiro  : 
LoLLiANVS,  au  rvycta  Ara  pacis.  Une  uioiiiiuif  uvt;c  lus  euiblèmes  de  l'Es- 
pagne, ce  qui  semble  peu  admissible.  V.  Treb.  Pollio,  îMi.  i 

3  V.  Trebell.  Pollio,  ibid.  llO.Voy»  z  |»liis  bas  ses  monnaies,  (lotir  inscrip- 
tion lui  est-elle  applicable?  d.  m.  l.  victuhi.m  victouia  fiissima  vioiokim 
vzoR  (près  de  Langres.  OrelH,  1017). 
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casque  en  tête.  Comme  une  autre  fendue  le  faisait  m  ia 
même  heure  en  Orient,  elle  eut  pu  se  foire  proclamer 
chef  de  TEmph-e  ;  mais  sa  passion  était,  on  peut  le  croire, 
ratnbilion  moins  que  le  patriotisme.  Un  soldat  seul  pou- 
vait affermir  la  liberté  de  la  Gaule;  et  elle  lit  lun  après 
l'autre  Empereurs  trois  soldats. 

Le  premier  fut  son  fils,  Victorinus,  qu'elle  avait  déjà 
décidé  Postume  à  s'associer  comme  troisième  Auguste* 
La  Gaule  se  partagea  un  iiiistaut  entre  Yietorinus  et  Lol- 
lianus  :  Tun  et  l'autre  étaient  braves  (car  tous  ces^ 
tyrans,  l'histoire  leur  rend  celte  justice,  furent  de  coura- 
geux soldats)  ;  LoiJiaims,  tout  en  combattant  en  deçà  du 
Rhin  contre  Victorinus,  combattait  au  delà  du  Rhin 
conlre  les  Germains,  et  relevait  sept  chàteaux-forts  que 
Postume  avaient  construits  sur  l'autre  rive  et  que  les 
barbares  avait  déjà  repris.  Mais  Tnn  et  l'autre  devaient 
bientôt  finir*  L'indiscipline  des  soldats  elait  le  mal  radical 
de  cette  époque  ;  plus  d'empereurs  furent  tués  par  leurs 
soldats  (jue  par  leurs  ennemis.  Lollianus  imposait  aux 
siens,  disait  on,  de  trop  rudes  ti  aN  aux  ;  ils  Tassassinèrent. 
Quant  à  Victorinus,  il  était  jaune  ;  il  avait  des  qualités 
éminentes;  un  écrivain  de  son  siècle  le  compai  e  à  la  fois 
à  ii  ajan,  à  Antonin,  àNerva,  àPertinax,  à  Sévère.  Mais, 
ajoute-t-il,  «  l'amour  des  femmes  le  perdit  ;  et  l'on 
n'ose  parler  des  grandes  qualités  de  cet  homme,  quand 
on  songe  que,  de  l'aveu  de  tous,  il  a  été  justement 
mis  à  mort    »  Un  greffier  dont  il  avait  séduit  la  femme, 
ourdit  un  complot  contre  lui,  et  il  lut  tué  à  Cologne 

1  Julius  Aterianus.  apud  Treliell.  Poil.  XXX  tyr.,  5.  .  .  «  ► 
i  Si.  Piavoniws  Victorinas,  âla  de  Viclorina  (et  de  C,  Victorinus?).  ne 
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La  malheureuse  Victorina^  frappée  comme  dtoyeniie 

et  comme  mère,  ne  désespéra  pourtarit  pas.  Elle  avait  un 
petit-fils,  un  enfant.  £ile  i'ollrit  et  au  prince  mourant 
et  aux  légions»  pensant  que  son  âge  et  les  derniers  vceux 
d'un  César  seraient  au  moins  respectés.  Les  soldats  fu- 
lieux  lie  respectèrent  nen,  pas  plus  l'innocence  du  fils 
que  les  services  du  père.  L*entant  périt  sous  leurs  coups; 
et  plus  tard»  on  voyait  près  de  Cologne,  deux  dalles  de 
marbre,  étroites^  sans  ornements.  Tune  muette,  l'autre 
portant  cette  inscription  :  «  Ici  gissent  les  deux  Yictorins  ' 
tyrans  *.  » 

Après  cette  nouvelle  douleur,  Victorina  ne  désespéra 
pas  encore.  Son  ascendant  sur  les  soldats  qui  n'avait  pu 

sauver  son  fils  et  son  petit-lils  se  réveilla  pourtant,  et  ils 
voulurent  encore  avoir  un.  Empereur  de  sa  main.  Le 
forgeron  Marius  lut  grâce  à  elle  élu  Ëmpereur  des  Gaules 
pour  quel({ues  jours.  Il  avait  cette  force  de  corps  qui 
est  un  mérite  auprès  des  es[)rih  grossiers,  et  qui  avait 
lait  jadis  la  fortune  de  l'Empereur  goth  Maximin.  Il  avait 
un  autre  mérite  encore,  si,  comme  on  peut  le  croire  d'à- 

» 

dans  les  Gaules,  associé  à  l'empii**»  par  Postumc  vers  ?ri5,  rôgne  seul  après 
Postume  et  Lollianus  (267  ,  tué  peu  a})i  cs  à  Cologne.  —  Ses  monnaies 
indic|uent  un  triple  consulat  et  une  troisième  année  tiibunitienne,  laquelle 
serait  en  îH?  ou  >n8.  — Monnaii's  porfnn!  ;  h  lestitutori  i  G\i.t.i\nvM  vons 
pvHLiGis  (La  Gaule  à  genoux  que  l'empereur  relève:  lu  Vicluire  cl  la  F>'li- 
citèi.  ROMAB  ABTERNAE  (RoiDe représentée, à  ce que  l'on  croit,  sous  les  traits 
de  Victorinn,  inere  (1<>  l'i^mpereiir).  defensor  oi\nis  {Postume  et  Victorin 
vis  à  vis  de  trois  Iciuuieii!.  l'une  debout,  les  autres  prosternées.  les  trois 
Gaules '.  —  Autres,  portant  les  noms  et  les  emblèmes  de  neuf  légions  — 
Types  orcliiiaires  :  fi  l"^  milltum,  indulgenlia  Àtifi..  lœti'!a  aug.,  oriens 
aug.,  pax  auy.,  $ecuU  feUcitas,  salus  Àug.  (Uygiu  et  un  serpent.^  Hecuritas 
Augg  .  spes  publiea,  ud^rfo*.  etc. 

Monnaîfs  de  son  apothéose  :  diw)  VietOTÎno,  coniecntio,  OtC 

V  Treb.  PoUio  XXX  lyr  ,  5. 

t  Quelques  monnaies  douteuses  du  jeune  Victorinas,  associé  par  "on 
père  à  rEmpire.  V.  sur  lui  PolUo  Ihid.  6. 
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près  les  écrivains  du  sixième  siècle,  c'était  lui  qui,  arrivé 
par  son  courage  aux  premiers  grades  de  l'armée,  avait 
vaincu  auprès  d'Arles  lè  roi  alemaii  Chrocus,  dévasta- 
teur de  la  Gaule.  Il  avait  le  don  d'une  certaine  élo- 
quence énergique  et  soldatesque,  si  nous  en  jugeons  par 
la  harangue  qui  inaugura  son  règne  de  quelques  jours  : 
«  Je  sais,  camarades,  qu'on  peut  me  reprocher  le  pre* 
mier  m  étier  que  tous  vous  m'avez  vu  exercer  ;  mais 
fassent  les  dieux  que  je  ne  manie  jamais  que  le  fer,  que 
je  ne  m'abrutisse  pas  avec  le  vin,  les  fleurs,  les  femmes, 
les  tavernes^  comme  le  fait  ce  Gallien,  indigne  de  son 
père  et  de  la  noblesse  de  sa  race.  Qu'on  me  reproclie 
d'être  forgeron,  pourvu  que  les  peuples  éti  angers  recon- 
naissent à  leurs  défaites  un  homme  habitué  à  tenir  le 

fer   Je  dis  cela,  parce  ((ue  je  sais  que  ce  misérable 

débauché,  fléau  du  gem'c  lunnain,  ne  saurait  rien  me 
reprocher  si  ce  n'est  d'avoir  forgé  des  épées.  »  Dans  ces 
rudes  paroles  qu'on  ne  peut  guère  supposer  inventées 
par  un  rhéteur  du  quatrième  siècle,  il  y  a  le  double  sen- 
timent (jui  à  cette  heure,  à  tous  les  bouts  de  rEinpire, 
soulevait  les  légions  et  les  peuples  ;  le  besoin  de  re[)ous^ 
ser  les  barbares  et  l'indignation  contre  Gallien.  Mais 
l'indiscipline  soldates'jue  ne  laissait  pas  vivre  longtemps 
les  princes  qu'elle  avait  faits.  Dès  le  troisième  jour  de 
son  règne,  s'il  faut  en  croire  Pollion,  un  camarade  de  forge 
et  de  caserne  qui  se  crut  méprisé  par  Marius  le  perça 
de  son  épce  en  lui  disant  :  «  C'est  toi  qui  l'as  forgée  '  ♦  h 

i  XXX  /i/r.  7.  Il  y  a  cependant  de  lui  un  certain  nombre  do  monnaies 
qui  l'intitulent  :  imp.  a  vh.  marivs  p  f.  avg;  avec  les  légendes  conconlia 
militum,  felieHaf  Aug.»  fiées  mUitum  tl;  teculi  felicUat  et  mèine  paeator 
orbis  ! 
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Apn's  lui,  h  ce  qu'il  semble,  ce  fut  Victonna  clle- 
niéiiie  que  les  soldnts  vouluieiit  niettrc  à  leur  tète;  il  faut 
qu'une  sorte  d'adoration  superstitieuse  s'unit  au  respeet 
qu'inspiraient  l'ardeur  patriotique  et  l'énergie  de  cette 
femme.  Vie  toi  ina  refusa  poui  lai  t  ce  fardeau  que  pou— 
vaieul  seules,  disait-elle,  porter  des  épaules  viriles.  Son 
parent  Tétricus,  Gaulois  d'origine,  mais  sénateur  de 
Rome,  et  qui  avait  successivement  gouverné  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Gaule,  fut  celui  qu'elle  clioisil, qu'elle 
décida  à  accepter  la  pourpre,  qu  'elle  proposa  aux  sol- 
dats et  fit  agréer  par  eux.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque 
peine  ;  on  remarque  que  l'or  de  Viclorina  [irépara  ou 
récompcusa  cette  élection.  1!  avait  tallu  en  edet  de  la 
hardiesse  pour  choisir  Iclricus;  c'était  un  magistrat  pa- 
cifique mis  à  la  téte  d'un  Empire  qui  jusque-là  avait  été 
surtout  une  insurrection  de  soldats.  Yietorina  voulait 
que  la  souveraineté  sortît  eulin  du  joug  des  caserucs.  Ce 
fut  loin  des  légions  dont  les  campements  étaient  vers  le 
bord  du  Rhin,  ce  fut  à  Bordeaux  où  il  résidait  comme 
gouverneur  d'Aquitaine,  ce  fut  dans  une  province  et  dans 
une  (  it(''  toute  p'acillquc  que  Tétricus  et  sou  jeune  fils 
prirent  la  pourpre  t.  Quant  aux  légions,  elles  avaient 

I  G.  ;n  iii8  (ou  Esiiviuî^l  Ti  tiiciis.  né  dans  les  Gaules;  sénateur  ro- 
main, succt  ssivemcnt  gouverneur  de  diÛ'êrenles»  parties  de  la  Gaule  et  en 
deroier  lieu  de  l'Aquilaine.—  Empereur  en  iGT.plus  tard  reeonnu  par  lc8 
empereurs  de  Rome,  —  linifparse  soumettre  à  Aurèlîrn  (278).  Ses  mon- 
naies n'indiuucnl  pas  de  date  tribunitienneou  eonsulaire  postérieure  à  celle- 
ci  :  TH.  P.  III.  co« 71.;  mais  rnne  d'elles,  qui  porte  vona  dbcbnkaubvs  avec 
la  Viotoire  inscrivant  sur  un  bouclier  lecliitin-  X  Ini'  se  référer  à  la  cin- 
quième anm'e  de  Terriens  fi>7'2  .  L<  s  légendes  It»  plus  remarquables  des 
antres  monnaies  de  Tétricus  sont  :  (paca)  t  (o)  n  ohbis,  pax  abtbrha,  (g» 

ALLIA  HKST    itula)  nOMAE  AETEBNAI  .  ?ECVLI  FELICITAS.  VICT  (o)  RIA  GBRM., 

HiLARjTAfi.  etc.  Beaucoup  sont  ineorrecies  ou  sont  devitnues  tout  à  fait  lUi- 
•iblea.  -  Inscriptions  en  Angleterre  iHenzen  5549);  une  autre  à  Dijon. 
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Victorma  au  milieu  d'elles;  elles  lui  décernaient  solen- 
nellement le  titre  de  Mère  (Mère  des  camps  ou  Mère  des 

armées),  elles  rappeliiicut  sdleiiiielleineut  V Empereur 
Victorina  Ayant  aiusi  tous  les  litres  et  toute  la  dignité 
du  souverain»  mère  et  aïeule  d'empereurs  soldats,  por- 
tant le  casque  au  moins  sur  ses  monnaies,  aimée  du 
soldat  et  libérale  envers  lui,  Victorina,  autant  qu'il  se 
pouvait  faire  en  un  pareil  temps,  répondait  à  Tétncus  de 
la  fidélité  de  l'armée.  Et,  grâce  à  cette  harmonie  entre  le 
sénateur  devenu  César  et  F  héroïne  des  léf^ons  du  Rhin, 
il  se  fondait  pour  les  trois  contrées  de  rOceident,  un  gou- 
vernement moins  exclusivement  militaire,  par  consé- 
quent plus  stable,  plus  réellement  national,  plus  sincère- 
ment civilisé  (pie  n*ctait  alors  aucun  des  gouvernements 
du  monde  romain. 

Victorina,  avant  de  mourir,  put  donc  croire  avoir  fon- 
dé l'indépendance  de  sa  chère  nation  gauloise,  et  (chose 

Tétncus  est  réuni  dans  ses  monnaies  soit  k  Postnnie  ou  à  Viclorinas 

ses  prèdêccssinir?,  soit  à  l'ompereiir  (Ilaudt',  soit  h  son  propre 

Monnaies  d'apothéose  du  Têtricus  et  même  de  mn  lils  avec  le  mot  con- 
MeeraUo.  Elles  sont  suspectes,  et  Ton  ne  Tott  guère  par  qui  ces  princes 
auraient  àtè  déiflés. 

V.  sur  Télricus.  PoLlio.  XKX  tyr»  2Z.  De  Boze,  Mémoires  de  i'Acad. 
defiiueript.  XXVI,  p.  50t. 

Têtricus  !e  lils  '(].  Pcsuvius,  Esuvius  on  Pivcsius,  Tctricus)  fait  d'abord 
César,  puis  Auguste,  —  se  soumet  à  Aurèlien  avec  son  père,  et  vit  en  paix 
à  Rome.  Inscription  milliaire  de  Rouen  fOrelli,  1019).  Monnaies  où  il 
Agure  soit  seul,  soit  avec  non  père. 

Sur  1(^8  varianf(»«!  du  n<»tn  Pesuvius  ou  Ksuviii*!,  v.  une  dissertation  de 
M.  d'Arbaumonl  (  Heinie  Archéologique,  juillet  1867)  décrivant  une  home 
milliaire  nouveUement  trouvée  près  de  Dijon  et  qui  porte  gaio  BSWto 

TBTRIGO  PIO  FFI  TOI  rN\'I(;iO   \vr,   TU    P.  M   T.».  P.  P  P. 

1  IMP  VU  Toiti.NA  (tni  vn;ioHi.\  avg  'sa  tête  casquée  ;  au  revers  une 
ai^le  a  ux  ailes  éployées  —  autre  revm  t  matrr  bxiircit.  Trois  enseignes 
et  cet  exer^juc:  ihg  VI  —  Inscription  de  Saintes:  .\lm\  m\tef\  kxeuci- 
TVM.  Les  savants  lisent,  ici  comme  ailleurs  l'abréviation  imp.  imperator 
Le  inol  imoeratrix,  peu  usit*^  dans  la  lan|tue  latine.  n*a  jamais  été  appliqué 
que  je  sache  à  une  i'eninie  ou  mère  de  Gesars.  Dans  tons  les  cas, 'le  titre 
donné  à  Victorina  est  un  titre  tout  à  tait  inaccoutumé  pour  une  lemme. 
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merveilleuse  en  ce  siècle;  les  deux  Tétricus,  quoi<|ue 
souvent  inquiétés  par  Tindiscipline  des  légions»  n'en 
furent  point  victimes;  ils  eurent  six  années  entières  de 

règne  et  ne  furent  ui  assassinés,  ni  détrônés  par  leurs 
soldats. 

£n  Orient,  un  crime  pareil  à  celui  qui  avait  renversé 
Postume  amenait  un  résultat  pareil,  et  même  affermis- 
sait plutôt  qu'il  n'ébranlait  le  trône  qu'Odénath  avait 
fondé.  Odénath  périssait  l'année  même  où  venait  d'être 
frappé  Postume  ;  et  ce  qui  apparaissait  après  lui,  c'était* 
plus  manifestement  encore  que  dans  les  Gaules,  la  supré- 
matie d'une  femme.  Une  femme,  plus  heureuse  que  Vic- 
torina,  devait  donner  aux  peu[)les  de  TOrient  le  bienfait 
inouï  de  six  années  sans  révolution;  et  cette  femme  devait 
mourir  vaincue,  mais  chose  bien  rare,  mourir  dans  son 
lit. 

Voici  en  ellèt  ce  qui  se  passa.  Odénath  comme  Pos- 
tume s'était  associé  son  iils,  mais  un  fils  bien  différent 

de  hii.  Odéualli  avait  été  le  vrai  chasseur  du  désert,  ac- 
coutumé dès  son  enfance  à  poursuivre  à  travers  les 
sables  les  lions  et  les  panthères.  C'est  ainsi  qu'il  s'était 
préparé  à  poursuivre  Sapor  à  travers  les  montagnes  et 
sous  le  soleil  <lc  la  Perse.  Le  jeune  Hérode  '  n'était  ni  un 
Sarrasin,  ni  un  Arabe;  mais  c'était  un  Asiatique,  un  Grec 
dégénéré,  aimant  les  pavillons»  les  tentes  ornées,  toutes 
les  délicatesses  chères  aux  Persans  ;  et  la  faiblesse  pater- 

1  Septimitre  H<'rodc8  (Ourodes,  Ouorodes,  ou  plutôt,  d'après  les  inscrip- 
tions s.«inili(|itrs,  Worod  )—  V  Trebellius  Pollio XXX  fyi-ar??r.  îô.Est-ille 
tnéme  qu'un  bepiimius  Worod,  qui  Hgure  dans  les  inscriptions-  comme 

fi^ocurateur  ducunairc  Cit'sar,  et  argabcd  {atfiyociztrn*]  ?  Vogue  24-26. 
[oQnaies  etc. , 
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nelle,  comme  poar  eneonraf^er  ces  ti  istcs  penchants,  lui 
avait  livré»  après  la  victoire,  toutes  les  richesses  de  Sa* 
por»  ses  pierreries,  ses  femmes,  toutes  choses  dont  Odé- 
nath  n^eûl  pas  voulu  pour  lui-même.  Ces  vices  ne  furent 
poijit  pai  donnes  à  Hérode  par  un  homme  qui  pourtant  les 
avait  aussi.  Dans  uu  festin  solennel,  Hérode  et  Odénath 
furent  assassinés  par  leur  parent  Méonius  (il  fallait  tou- 
jours que  père  et  fils  régnassent  et  mourussent  ensemhle; . 
Méonius  tut  même  proclamé  un  instant  ;  mais  les  soldats 
virent  bien  vite  qu'ils  s'étaient  trompés,  et  le  tuèrent  *. 

Heureusement^  il  restait  pour  gouverner  l'Asie  ro- 
maine un  plus  p'and  lioniuic  <|u*Hérudc  uu  même  (|u'()- 
dénath,  Zénobie,  belie-nière de  Tun  et  veuve  de  l'autre-. 
ËUe  descendait  ainsi  qu'elle  aimait  à  le  dire,  de  ces  trois 

l  Maeonius  (Marinai  ,  fils,  à  ce  que  Ton  pense,  de  Septimiiis  ITairan, 
frère  d'OUenulli  11  y  u  une  monnaie  avec  une  tète  radiée  v.i  imp,  g. 
MABOMivs.  Mais  elle  est  stupecte.  v.  Treb.  Poil  XXX  tijr.  ti-lO  n  parle 
i'omine  d'une  runnvir  de  la  coinpiirii.'  de  Zénohit'  d  iii^  li*  mi'iirtrc  di'  son 
beau-Uls  el  de  son  mari;  sufjpositioii  bien  peu  d'accord  avec  les  éloges 
que  le  luême  hisioi  icri  (li>iint"  a  Zi'ii.ihu- 

■l  Soptiinia  lialzi-binali  (lilledu  iiiaivhandj,  qiii  changea  ce  nom  trop 
vulgaire  pour  le  nom  grec  de  ZwvoÇta  (tV)rce  de  Jupiter),  seconde  femme 
d'Odënalh,  gouverne  après  lui,  au  nom  de  son  Uls  aîné  Wahballalli  d'a- 
bord, et  de  ses  deux  lils  ensuite  (271)  ;  qualifiée  daus  les  inscriptions  et 
les  monnaies:  souveraitu-  oso-Trotva  ;  pieuse  et  juste  reine  (Inscriptions  de 
l'an'?'!);  mère  de  l'empereur  et  stralèpro  Wahballalh  ;  Au^juste  (SeSatT-^ 
uiiounaies  grecques  el  latines  avec  les  U  gciidcs  abundantia,  pietas  Auyy.) 
Règne  pendant  quelque  temps  d'accord  avec  Aurélien  (monnaies  oii  ils 
sont  réunis)  —  entre  en  guerre  avec  Aurélien,  vaincue  par  lui  (272-ij73j  «- 
meurt  longtemps  après  à  Tibur 

Il  y  a  des  monnaies  alexandrines  de  la  4*  et  de  la  b*  année  de  son  règrne, 
années  271  et  27'2. 

Voyez  sur  elle  ;  Procope  de  bello  persico  U,  I5.ïn;bellius  Pollio.  XXX 
tyrann  29.  Vopiscus  m  Aurelhan  XXII,  31i,  38. 

Ses  enfants  :  —  1° Walihallath,  appelé  on  grec  Alhénndoro;  <;es  ninnnaies 
iodi4|uenl  jusqu'à  lu  septième  année  de  règne  (ce  qui  ferait  supposer  qu'il 
aurait  été  associé  au  trône  par  Odénath.  Les  monnaies  le  réunissent  à  A.u< 
n'Iit  n  (1  l'appellent  grand  loi,  empereur,  Ocsar,  Aiif^iisti  —  •2"  Fîairan 
(iierennianus).  ~  3"  Thaiiui  (Timolaûs;.  Son  nom  oriental  veut  dire:  Mou 
Dieu).  Voy.TVebellitts  Pollio,  ibid.  n,  27. 
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illustres  reines  oiieulales,  Didou,  Sémiraïuis  et  Cîéo- 
pâtre.  KUe  avait,  on  pouvait  le  croire,  luute  leur  beauté. 
Mais  bien  difTérente  d'elles,  elle  était  chaste,  même  plus 

(ju'il  n'est  demande  à  une  ('|)Ouse  de  Fètre.  I/annalisIc 
dont  nous  nous  servons  déeril  son  extérieur  conime 
bien  rarement  les  anciens  s'arrêtent  à  décrire  la  beauté 
d'une  femme  :  «c  Elle  était  brune;  son  visage  avait  quelque 
ehose  de  l'aigle  (vuUu  aulaquilo)  ;  il  y  avait  dans  ses 
yeux  noirs  une  énergie  extraordinaire,  une  sorte  d'inspi- 
ration divine,  et  en  même  temps  une  grâee  inexpri- 
mable ;  ses  dénis  étaient  si  blanehes  (ju'elle  avait,  disait- 
on,  non  des  dents,  mais  des  perles  ;  sa  voix  était  claire 
et  forte  comme  celle  d'un  homme .  »  Sauf  cette  beauté  de 
la  femme  et  cette  chasteté  de  la  mère  de  famille,  Zéno* 

Lie  n'avait  rien  de  son  soxo.  Voyageant  à  cheval  [dus 
souvent  qu'en  char  ou  en  litière,  taisant  quelquelois  plu- 
sieurs milles  à  pied  avec  les  soldats,  buvant  au  besoin 
avec  les  Arméniens  et  les  Perses,  mais  ne  s'enivrant  pas 
comme  eux,  elle  avaitt  liasse  et  guerroyé  comme  Odénath 
et  avec  Odénath  ;  on  lui  attribuait  la  grandeur  politique 
et  même  les  succès  militaires  de  son  mari.  Sur  le  trône 
et  sur  le  champ  de  bataille,  comme  dans  la  demeure 
conjugale,  son  ascendant  savait  dompter  rénergie  de  ce 
soldat  du  désert.  Au  milieu  des  magniticeuces  et  des  lar- 
gesses d'une  reine^  elle  savait  garder  une  économie  intel- 
ligente qu'on  n'eut  pas  attendue  delà  part  d'une  femme  : 
a  Elle  était  femme  et  elle  pouvait  coijhtrver  un  trésor; 
elle  était  au  besoin  sévère  comme  un  tyran,  clémente 
comme  les  meilleurs  princes     Elle  avait  rêvé  avec 

t  Sevcritas,  ubi  nect^ssitas  podtuiabat,  tyrannorum  ;  boDoruin  princi- 
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Odénathia  restauration  d'une  Asie  indépendante  avec  la 
civilisation  grecque  et  romaine  ;  et  TAsie  renaissait  en 

eflet  sous  rinducnce  de  celle  que  l'on  pioclauiait  la  plus 
illustre  et  en  même  temps  la  plus  belle  des  iilles  de  ro* 
rient 

Quand  son  mari  tut  mort  et  veii^n'',  Zpnobie»  au  nom 
<le  ses  jeunes  filsproclainr^  Aii^ustes,régna  ouvertenient. 
De  la  Méditerranée  à  rËuplirate,  toute  l'Asie  lui  obéissait; 
une  partie  au  moins  de  l'Asie-Mineure  lui  était  soumise; 
rÉgyj)te  avait  été  conquise  par  ses  jréiiéraux,  au  nom  de 
rEmpire-.EUeselitEmpercur  piusouverteuient  que  n'usait 
le  faire  Victorina.  Reine  de  Palmyre,  et  proclamée  Au- 
guste peut^tre  par  Gallien  tui-méme^elleportala  pom  pre 
romaine  avec  le  diadème  oriental  ;  elle  se  lit  adorer 
A  la  façon  des  rois  de  Perse  et  servir  à  ses  repas  comme 
les  Empereurs  romains.  Elle  parut  devant  les  soldats, 
avec  les  jeunes  Augustes,  Herénnianus  et  Timolaûs,  le 
rasipie  en  tête,  avei  iiiio  bordure  de  pourpre  d'où  pen- 
daient des  pierres  précieuses,  sa  tunique  grecque  trangée 
de  pourpre  rattachée  sur  l'épaule,  un  de  ses  bras  nu.  Après 
avoir  vu  et  avoir  subi  de  la  part  de  la  toute-puissante 
Rome  les  Néron,  les  Caracalla,  les  Élagabale,  l'Asie  était 
tière  de  se  donner  pour  reine  cette  lilie  de  Sémiramis,  si 
belle,  si  courageuse,  si  chaste,  si  éloquente. 

Nul  éloge  n'est  plus  remarquable  que  celui  que  taisait 

pum  ctemcntia,  ubi  pietas  rcquirebat.  Larga  prudeater  ;  conservatrix  the< 
gaurorum  ultra  femineum  raoaam.  —  Trob.  Poltio  in  XXX  (yr.  29 

1  Trr.U.  Palliû.  XXX  tyf.  1i. 

2  Sur  celte  guerre  des  généraux  pulniyri^niens,  Subas  (Zabbas)  eiTimo- 
gfenc  en  Egypte,  ei  la  possettion  de  l'EÎgypte  par  Zt^nobie,  coinparex  Tre- 
bullius  PolUo  m  Claudio  11,  m /«moNa lettres  d'Auréiten) ;  Vopîsciift  tn 
AureHan  32,  in  Firmo. 
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d'elle,  quelques  années  après,  le  prince  qui  iinit  par  la 
vaincre  :  «  On  ne  sait  pas,  dira  un  jour  Aurélien,  ce 

qu'est  celle  femme,  sa  prudence  dans  les  conseils,  sa 
constance  dans  .ses  desseins,  sa  dignité  en  lace  des 
soldats,  sa  libéralité  quand  il  faut  être  libérale,  sa  sévé* 
rité  quand  la  sévérité  est  nécessaire.  Je  puis  affirmer 
que  c'est  à  elle  qu'Odénntli  a  dii  de  vaincre  les  Perses 
et  de  poursuivre  Sapor  ju.s(|ue  dans  Ctési(>lion.  Elle  a 
inspiré  une  telle  crainte  à  l'Orient  et  a  i'Ëgypte  que  ni 
Arabes,  ni  Sarrasins,  ni  Arméniens  n*osaient  bouger... 
F]t  je  sais  apprécier  le  service  ({u'ellc  a  rendu  à  la  répu— 
bli(|ue  romaine,  quand  elle  a  pour  elle,  ou  pour  ses 
enfants,  gardé  contre  les  Perses  Tempire  d'Orient  9 
C'est  ce  qu'un  vainqueur  pourra  dire;  mais  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  Zénobie  n'avait  encore  été  vaincue 
par  personne. 

Aussi  était-ce  le  comble  de  la  honte  pour  le  pauvre 
Gallien,  dénoncé  par  toutes  les  provinces  et  par  toutes 

les  armées  comme  indolente!  d«''baueJié,  que  le  sf^ectaele 
de  celte  énergie  et  de  cette  vertu  féminine.  L'Augnsta 
de  Pahnyre  faisait  un  contraste  trop  parfait  avec  l'Au- 
guste de  Rome.  Gallien  oublia  donc  les  services  qu'Odé- 
nath  avait  rendns  à  l'Empire  et  à  lui-mèn»e,  les  eflorts 
que  seul  au  monde  il  avait  faits  pour  délivrer  TEmpereur 
captif,  la  docilité  modeste  avec  laquelle  il  n'avait  voulu 
rien  tenter  contre  la  suprématie  romaine  et  n'était  de- 
venu empereur  que  par  un  décret  de  Gallien.  Il  craignit 
sans  doute  que  Zénobie^  bvrée  à  elle-même,  ne  se  mon- 
trdt  moins  modeste  que  ne  l'avait  été  son  mari.  Aussi, 


1  XXX  tyrann.  29. 
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SOUS  prétexte  de  délivrer  sou  père,  auquel  il  pensait  pour 
la  première  fois  au  bout  de  sept  ans»  mais  en  réalité  pour 
détrôner  Zénobie,  Gallien  envoya  une  armée  en  Orient. 

Pour  la  première  fois  depuis  tes  temps  de  révolutions, 
les  soldats  de  Rome  et  les  soldats  de  Palmyre  qui  avaient 
toujours  eombattu  ensemble  se  reneontrèrent  en  face  les 
uns  des  aotres.Les  armées  de  Zénobîe^  heureuses  jusque-là 
en  combattant  poui  Rome,ne.le  rureijt[)as  moins  en  com- 
battant contre  elle.  Uéraclianus,  le  général  de  Gallien,  fut 
vaincu  ;  TAsie  triompha,  la  chaîne  qui  la  rattachait  à 
R(Hne  était  brisée. 

Et  l'Asie  qui  :ill:iit  ainsi  revivre,  ce  n\  tail  pas  TAsie 
barbare,  inintelligente,  débauchée,  superstitieuse  des  Na- 
buchodonosor  ou  des  Cambyse.  Zénobie  connaissait  trop 
bien  les  grandeurs  et  les  beautés  de  TOccident  pour  n'en 
savoir  pas  garder  sa  part.  Quoiijuesa  première  éducation 
eut  été  celle  d'une  Syrienne,  elle  parlait  la  langue  égy|H 
tienne  ;  elle  lisait  la  langue  grecque  ;  elle  s'essayait  à  la 
langue  de  Rome;  elle  voulut  que  ses  fils  la  parlassent 
avant  toute  autre.  Elle  savait  l'hisfoire  de  l'Orient,  celle 
d'Alexandre,  celle  des  Romains.  Longin,  riUustre  rhé- 
teur, l'auteur  du  Traité  du  Sublime,  était  son  secrétaire. 

L'élévation  de  son  esprit  et  la  pureté  de  ses  mœurs 
devaient  la  mener  plus  loin  encore. 

Le  sol  qui  lui  avait  donné  naissance  n'était  pas  sans 
contenir  quelques  germes  de  vérité.  Une  colonie  juive  y 
habitait  depuis  longtemps  ^  ;  elle  s'y  retrouvait  encore  au 


1  Tombeaux  do  Martbo,  flllc  d'Iaila,  fille  de  OuabnlUilh,  fils  de  Simon 
fen  179h  —  de  Zobéida  cl  de  Samuel,  fils  de  Lévi,  rils  de  Jacob,  tils  de 
Samaei  (en  212). 
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douzième  siècle  aprè.^  iiolie  ère  l.es  inscriptions 
pïeiiues  de  Pilinvre  s'adressent  quelquefois  sans  doute 
au  soleil  et  à  la  lune  sous  des  noms  divins  ;  mais  sou- 
vent aussi  elles  emploient  une  formule  d'une>  pureté  et 
d'une  élévation  i  ciaarquables:  a  Le  Bon,  le  Miséricordieux, 
Celui  dont  le  nom  est  béni  dans  réternité  '\  »  On  croit 
même  y  renoontrer  une  épitaphe  chrétienne  du  second 
siècle,  qui  serait  la  plus  ancienne  des  inscriptions  chré- 
tiennes de  rOrient 

11  était  impossible  qu'une  telle  femme,  en  un  tel  siècle, 
s'arrêtât  aux  superstitions  discréditées  du  paganisme 
oriental  ;  et  il  était  non  moins  impossible  qu'une  telle 
ame  fut  sans  Dieu,  qu'elle  deiueurât  dans  ces  régions 
avilissantes  du  doute  et  du  néant,  qui  sont  au  dessous 
même  du  paganisme.  Obéissant  à  un  entraînement  qui 
était  alors  celui  de  bien  des  âmes  et  que  nous  a  décrit 
Clément  d'Alexandrie,  la  [)liilosophie  grec(jue,  la  pliilo- 
sophie  de  Pythagore  et  de  Platoa  l'avait  prise  comme 
parla  main,  et  l'avait  menée  dans  une  région  supé- 
rieure aux  aberrations  païennes.  Lâ,  elle  avait  trouvé  un 
autre  guide,  et  un  guide  divin:  les  livres  hébraïques,  si  ré- 
pandusdans  le  monde  païen  depuisqu'ilsavaient  commencé 
à  parler  la  langue  de  Platon,  lui  avaient  apporté  une  lu- 
mière  nouvelle,  plus  sûre  et  plus  resplendissante  ;  elle 
avait  trouvé  dans  la  synagogue  la  vérité  dont  la  syna- 

1  Benjamin  de  Tudèle. 

2  Inscriptions  75,  7G,  78,  etc.  (des  années        129,  156,  etc  ). 

3  Inscr.  70,  d'avril  135,  où,  après  la  fortniiie  pt-i^ct"  dontc.  on  lit  ces 
mots  :  Par  Salomon,  fils  de  Nésa,  lils  de  Tsaida,  lils  de  Barag,  pour  son 
salut  et  celui  de  ses  enfiints.  La  éaUi  (nisan  iMj  est  entre  deux  X  grecs, 
îDitiales  du  mot  Xpcoroc,  ce  qui  peut  ia  l'aire  croire  chrétienne. 
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gogue  avait  en  effet  le  dépôt^et  elle  s'était  faite  disciple  de 
Moïse.  Mais  elle  ne  pouvait  ignorer,  et  elle  ne  put  voir 

d'un  œil  indilTorent  l'existence  d'un  judaïsme  plus  par- 
fait; Moïse  n'eut  pas  de  peme  à  lui  faire  soupçonner 
Jésus-Christ.  A  qui  elle  s'adressa  pour  franchir  ce 
dernier  pas,  et  comment  un  enseignement  hétérodoxe 
sut  ti  uiiiper  la  sincérité  de  son  cœur,  c'est  ce  que  nous 
dirons  un  peu  plus  tard. 

Telle  était  donc  cette  femme  qui,  à  l'Orient,  comme 
Victorina  à  FOccident,  relevait  Tindépendance  des  na- 
tions et  protestait  eontie  le  joiig  de  l'alisolutisme  ro- 
main. Ces  deux  femmes,  séparées  par  l'Empire  de  Gai— 
lien,  placées  si  loin  l'une  de  l'autre,  mais  dignes  Tune  de 
l'autre,  purent -elles  s'entendre  du  Rhin  à  TEuphrate  par- 
dessus la  téte  de  ce  César  trop  orgueilleux  pour  s'allier  A 
elles,  mais  impuissant  à  les  vaincre?  Nous  pouvons  le 
croire  ;  et  nous  savons  quel  témoignage  la  reine  de  Pal- 
myre  rendait  de  la  fière  Gauloise  (|ui,  comme  elle,  met- 
tait le  casque  sur  sa  téte  et  s'appelait  la  Mère  des  cjuiips. 
Nous  l'entendrons  dire  à  Aurélien  :  a  Gallien  et  Au- 
réolus  n'étaient  pas  des  empereurs.  Mais  Victorina,  elle, 
me  paraissait  faite  comme  moi,  et  si  la  distance 'ne  nous 
eût  séparées,  je  lui  eusse  proposé  de  régner  ensemble 

A  Gallien  cependant,  vaincu  par  Zénobie,  impuissant 
contre  l'Empire  de  Victorina,  humilié  par  ces  deux 
femmes,  il  fallait, -pensait-il,  un  dédommagement.  Il  au- 
rait pu  se  le  doniier  en  combattant  les  barbares.  Dès 
avant  la  mort  d'Ûdénath  une  invasion  de  Goths  dans 


l  Trub.  P.  In  30  iyr,  '29. 
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rAsie-Mineure  avait  été  tuaeste  à  sa  gloire.  Au  lieu  de 
marcher  eu  hâte  au  secours  de  ses  provinces  ravagées» 
Gallien,  à  ce  moment  épris  d'Athènes  et  de  la  Grèce,  se 

faisait  inscrire  cuiiiinc  citoyen  d'Athènes,  exerçait  cette 
année-là  même  les  fonctions  d'archonte ,  sollicitait 
rhonheur  d*entrer  dans  TAréopage.  Les  Gotbs  avaient 
donc  pu  piller  tout  à  leur  aise^  et  dans  le  sein  des  légions 
indignées  s'étaient  ourdis  contre  Gallien  des  compluts 
qui,  découverts,  furent  cruellement  punis.  L*Empire 
n'avait  été  délivré  que  par  un  mouvement  de  Tarmée 
d'Odénath  qui,  instruit  de  ces  ravages  et  ayant  achevé 
sa  campagne  de  Perse,  avait  ordonné  de  marcher  sur 
l'Asie-Mineure.  A  cette  nouvelle,  les  Goths  se  rembar- 
quèrent et  disparurent. 

Mais  bientôt,  quand  ils  surent  Odénath  mort,  ils  re- 
vinrent, et  Gallien  (il  faut  lui  rendre  cette  justice)  sut 
faire  cette  fois  son  métier  d'Ëmpereur.  Déjà  vaincus 
sous  Byzance,  repoussés  énergiquement  par  des  volon- 
taires athéniens  que  commandait  l'histonen  Dexippus, 
niaLs  non  sans  avoir  brûlé  Athènes,  Sparte  et  CoriiUlie, 
les  Goths  s'étaient  retirés  nombreux  dans rEpire,l'liiyrie, 
la  ïhrace,  la  Mésie,  et,  se  concertant  avec  les  peuples 
du  haut  Danube,  ils  devenaient  menaçants  pour  TAsie^ 
Gallien  venu  par  les  Alpes  les  rencontra  et  les  défit. 
Ces  bandits  vaincus  surent  se  faire  accorder  les  honneurs 
de  la  guerre.  Gallien  prit  des  Hérules  à  son  service 
et  leur  «lue  ou  leur  chefNaubolat  reçut  les  insignes  du 
Consulats 

1  V.  Pollia  De  GaUienût  dtuAtus  13  ;  George  SynceUe  d'après  Dexippe 
lui-même  ;  Zozime  I.  39.  Il  est  diffieUe  de  distinguer  cet  différentes  irrop- 
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U  n'eûi  pas  été  impossible  â  ce  moment  que  Té- 
tricus  ou  Yictorina  dans  les  Gaaies,  Zénobie  en  Orient, 

Gallien  en  Italie,  tous  également  défenseurs  d'un  Em- 
pire qui  pouvait  être  uni,  mais  qui  ne  pouvait  plus  être 
un,  se  concédassent  mutuellement  le  droit  de  r^ner, 
c*est-à— dire  de  combattre,  et  par  cette  alliance  patrioti- 
que sauvassent  l'Empire.  Mais  il  restait  en  dehors 
d'eux  un  quatrième  César,  Auréolus,  jusqu'ici  allié  de 
Gallien,  maître  d'un  seul  point,  rillyrie,  mais  d'un 
point  important;  car  c'était  la  pépinière  des  soldats 
et  la  caserne  de  l'Empire.  Auréolus  ciaignit-il  qu*on 
ne  s'entendit  pour  l'exclure^  et  que  Gallien,  qui  s'était 
servi  de  lui  pour  combattre  les  Gaulois ,  ne  se  dé- 
doniniageàt  à  ses  dépens  de  raffrancliisscment  de  la 
Gaule  ?  ou  bien,  conduit  par  la  seule  ambilion,  Auréolus 
prétendit-il  être  l'Empereur  de  Rome  et  le  centre  de 
cette  fédération  qu^on  devait  souhaiter  voir  s'accomplir? 
Ce  qui  est  rertain,  c'est  qu'il  entra  en  Italie,  et  que  Gal- 
lien tut  obiigé  d'y  revenir  en  toute  hâte  pour  le  com- 
battre. 

Quelques  mois  après^  Gallien^  sinon  actif,  du  moins 

heureux  et  bien  secondé,  tenait  Auréolus  enfermé  dans 
Milan.  Gallien  avait  dans  son  camp  Aurélien  qui  fut  de- 
puis empereur,  Martianus  qoi  venait  de  remporter  sur  les 

(ions  de  barbares.  Kos  documents  sont  d'une  pauvreté  et  d'une  confusion 
désespérante. 

Sur  le  rhéteur,  historien  et  guerrier  athénien,  P.  Herennius  Dexippus, 
fils  df  Ploiénièe,  voyez  Sitidas  hoc  verbo  -,  Evagr.  7/?.s7.  v.  ?4  ,  Eunapc, 
Vila  Fowhyrii  in  fine  ;  et  une  inscription  iSpun  t.  III,  p.  2),  où  il  est 
uaiiflé  de  Roi  parmi  les  Thesmothètes,  archonte,  èponyme.  etc.  Son 
iscours  adrrssé  aux  soldais  au  moment  du  combat  ci-dessus  indiqué  est 
rapporté  dans  Mai,  Yeter.  scriptor.  nava  coU.  t.      p.  327  et  s. 
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Goths  une  nouvelle  victoire,  Uéraclianus  qui  avait  com* 
battu  contre  Zénobie,  un  Cécropias  ou  Céronius  qui 
ft*était  distingué  en  Dalmatie. 

En  face  de  tant  de  généraux  habiles,  Auréolus  était 
perdu.  Faut-il  admettre  Tanecdote  un  peu  puérile  de 
fausses  lettres  fabriquées  par  lui^  qu'il  aurait  jetées  du 
baut  des  murailles,  et  qui,  remises  entre  les  mains  des 
généraux  de  Gallien,  leur  aurait  fait  craindre  un  attentat 
du  prince  contre  leur  vie  ?  Cela  n*est  guère  nécessaire  ; 
entre  empereurs  et  généraux,  la  méfiance  existait  tou- 
jours. Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  ou  menacés  par  la 
perfidie  de  Gallien  ou  indignés  de  ses  vices,  les  géné- 
raux qui  le  servaient  complotèrent  de  Tassassiner.  ils 
feignirent  une  alerte  :  Gallien  sortit  de  sa  tente  seul  et 
pendant  la  nuit  ;  il  fut  frappé  sans  qu'on  put  savoir  qui 
avait  porté  le  cuup.  Les  légions  furent  d'abord  révoltées 
de  ce  meurtre,  puis  acceptèrent  le  iail  accompli ,  et  1  ac- 
ceptèrent mênoe  avec  enthousiasme,  lorsque  Martianus, 
entre  les  mains  de  qui  était  le  trésor,  eut  Tidée  (qui 
n'était  pas  nouvelle)  de  distribuer  aux  soldats  vingt  pièces 
d'or  par  tête.  Le  Sénat  de  Kome,  qui  n'aimait  pas  Gai- 
lien^accepta  lui  aussi  le  fait  accompli  avec  moins  de  peine 
encore.  Il  Taccepta  de  deux  façons,  d'un  côté  mettant 
Gallien  au  rang  des  dieux  \  de  l'autre  faisant  jeter  du 
haut  des  gémonies  ses  proches,  ses  amis  et  les  agents  de 
son  pouvoir.  L'apothéose  avait  eu  lieu,  à  ce  qu'il  parait, 
sur  les  premières  nouvelles  de  la  mort  ;  mais  quand  le 
Sénat  sut  que  Gallien  avait  été  assassiné  et  que  l'armée 


t  Monnaies:  Divo  gallieno  avg.  et  au  revers  :  gonsecratio. 
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ntifiait  cet  masapimU  le  Sénat  se  rappela  qu'il  avait  une 
vengeance  à  satisfaire,  et  la  satisfit  cruellement. 

L'homme  qui  venait  de  mourir  nvlmt  pourtant  [);is  le 
pire  des  empereuis  romains.  On  en  avait  supporté  et 
déifié  bien  d'autres,  lie  peuple  de  Rome  lui  reprochait 
d'aimer  trop  le  cirque^  les  gladiateurs,  les  spectacles,  le 
jeu,  la  (it  liauche,  c'est-à-dire  tout  ce  que  le  peuple  ai- 
mait. L'armée  lui  reprochait  de  n'être  point  à  sa  téte; 
mais  pouvait-il  être  à  la  téte  de  vingt  armées  à  la  fois  ? 
Les  provinces  lui  reprochaient  de  ne  pas  les  défendre, 
mais  pouvait-il  défendre  en  même  (enips  vingt  provinces? 
Et  sa  vie  d'Empereur  nous  parait-elle  si  compIcleaieiU 
inerte,  lorsque  nous  le  voyons  pendant  le  règne  de  son 
père  combattre  sur  le  Rhin  ;  après  la  captivité  de  Valé— 
rien,  battre  Ingénuus  en  Illyrie,  puis  combattre  Pos- 
tume  dans  les  Gaules^  puis  tomber  sur  Byzance  révol- 
tée, puis  revenir  contre  Postume  et  se  faire  blesser  en 
l'assiégeant;  après  la  mort  de  Postume,  guerroyer 
contre  Lollianus,  puis  du  fond  des  Gaules  où  campe  Lol- 
lianus  aller  dans  la  Mésie  que  dévaste  le  roi  des  Goths  ; 
revenir  de  là  enfin  contre  Auréolus,  et  mourir  en  l'assié- 
geant? Entre  ces  campagnes  plus  souvent  contre  des 
compétiteurs  que  contre   des  barbares,  il  y  a  eu  sans, 
doute  de  longs  intervalles  de  repos,  et  ce  temps  de  repus 
a  été  tristement  rempli.  Mais  ne  peut-on  pas  croire  que  le 
besoin,  universel  à  cette  époque,  de  rompre  avec  Tunité 
romaine,  a  fait  exagérer  les  vices  de  l'iiomme  qui  re- 
présentait en  sa  personne  l'unité  romaine? 

Au  contraire,  ceux  qui  représentaient  l'indépendance 
des  nations  ont  été  jugés  avec  une  sympathie,  je  ne  di- 
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pai»  exceââiv  e,  mais  bien  remarquable  quaad  on  pense 
que  ces  hommes  n'ont  duré  qu'un  jour  :  on  est  en  géné- 
ral sidur  pour  les  tombés»  et  Ton  fsH  si  ilKsîlement  aux 

huiiuiies  un  crime  de  leur  maliieur  !  Au  i  oiilraire,  nous 
trouvons  un  sentiment  de  regret  et  pour  les  héros  et 
pour  l'entreprise  dans  le  langage  du  froid  et  sec  annaliste 
qui  nous  est  resté  et  qui  éorit  à  cinquante  ans  de  distance: 
«  Il  en  est  parmi  eux,  nous  dit  -  il,  qui  eurent  plus 
qu'une  vertu  médiocre,  et  qui  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  chose  publique  *  U  est  remarquable,  dit^l 

encore  au  sujet  de  Valérien,  que  tous  les  généraux  qu'il 
avait  choisis  sonl  devenus  empereurs  par  le  choix  des 
soldats....  Ët  plût  aux  dieux  que  ceux  qui  se  sont  ainsi 
emparés  de  là  pourpre  eussent  pu  régner  et  que  fe  fils  de 
Valérien  fât  tombé  plus  tôt!  Notre  république  fàt  deraea* 
rée  libre  et  debout  ^.w  Le  niuude  rentré  sous  le  Joug:  ne 
se  consolait  pas  au  souvenir  de  cette  lueur  d'indépen- 
dance qu'U  n'avait  fait  qu'entrevoir.- 

Mais  cette  indépendance  aurai^lle  pu  se  fonder?  Le 
vice  capital  de  l'Empire  roniain  se  trouve  encore  W. 
Dans  l'Empire,  surtout  depuis  Septime  Sévère,  le  soldat 
seul  dominait»  et  le  soldat  seul  se  révoltait;  une  armée 
faisait  un  César,  une  autre  armée  le  défaisait.  De  l'indis- 
cipline qui  avait  créé  un  empereur;,  ou  de  Tiadiseipline 
qui  prétendait  le  renverser,  quelque  cliose  de  stable»  de 
digne,  de  vraiment  libre,  pouvait^il  sortir? 

Pour  en  finir  avec  Galîien,  il  laissait  dans  Rome  un 
monument^  ou  plutôt  l'ébauche  d'un  monument  étrange. 

1  Treb.  Poil,  in  Salonino  3. 

2  Treb.  P.  XXX  fyr.  9. 
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Ne  pouvant  taire  rien  de  plus  beau  ni  d'aussi  beau  que 
les  chefe-d*o&uvre  du  passé,  il  avait  voulu  faire  quelque 
chose  de  plus  grand.  H  avait  eu  un  règne  des  plus 
huuibies,  mais  ii  prétendit  avoir  une  slatue  des  plus 
liautes.  Le  Mont  Ësquilia  était  son  s^our  favori.  Il  avait 
là  une  villa  qui  était  l'objet  de  ses  prodigalités  et  le 
théâtre  de  ses  orgies.  Un  de  ses  serviteurs,  «  tout  dé- 
voué à  sa  divinité  »,  y  avait  érigé  de  son  chef  «  à  Tin-  . 
vaiiieu  GallfiBn  »,  qtû  n'avait  guère  triomphé,  et  à  a  Sa- 
lonine  sa  larès-sainto  épouse  »  que  Gallien  ne  respectait 
guère,  un  arc  de  triomphe  médiocre  comme  l'architec- 
ture de  ce  temps,  mais  qui  est  debout  encore  aujour- 
d'hui ^  Non  loin  de  ce  monument,  modeste  hommage 
que  hn  rendait  son  humble  sujet,  Gallien  prétendait  se 
rendre  à  lui-inème  un  ^iijrantesque  hommage  ;  sur  le  som- 
met de  riisquiiin,  près  du  lieu  qu'occupe  aujourd'hui  Sainte- 
Afarie  Migeure,  il  se  faisait  bâtir  une  statue  d'une  hauteur 
double  de  celle  du  colosse  de  Néron.  Il  voulait  y  appa- 
raître revêtu  des  attributs  du  soleil,  et  la  haste  placée 
dans  sa  main  devait  contenir  un  escalier  par  lequel  un 
enfiml  aurait  pu  monter.  Déjà  un  piédestal  immense  était 
dresaé,  et  sur  le  haut  de  ce  piédestal  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  allait  être  posé,  sur  lequel  se  serait  placé 
le  dieu  du  jour,  Gallien.  Les  successeurs  de  Gallien  eurent 
le  bon  goût  de  ne  pas  continuer  cette  belle  œuvre  et 
de  ne  pas  s'installer  sur  le  char  du  soleil  à  la  place  de  leur 
fastueux  prédécesseur.  Pauvre  grandeur  qui  n'est  ni 


I  GALLTBKO  CLEMENTISSIMO  PBTNCIPI  CVIVS  iNVICTA  VIRTVS  SOLA  PIETATE 
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celle  de  la  pensée  ni  celle  de  Tdrt,  et  qui  ne  se  mesure 
qu'a  la  toise? 

Nofif  la  vraie  graodear,  la  seule  grandeur  de  ce  temps- 
là  se  trouvait  chez  ces  chrtUieus  que  Gallien,au  ûiilicu  de 
tous  ses  toi  ts,  avait  eu  le  mérite,  sinon  de  comprendre, 
au  mdns  d'amnistier.  Les  peuples  pouvaient  lutter  pour 
rindépendanee;  et  qui  eut  voulu  les  en  blâmer?  Mais  plus 
gi  aiid  encore  était  ce  peuple  chrétien,  incontestablement 
le  plus  nombreux  des  peuples  de  l'Empire  qui,  n'ayant, 
lui^  que  l'Église  pour  patrie,  n*aspiraità  nulle  autre  liberté 
qu'à  celle  de  l'Église,  et  ia  conquérait  non  par  les  armes 
mais  par  les  vertus,  non  par  le  sang  d'autrui  mais  par 
son  propre  sang.  Les  chefs  d'armée  par  leurs  victoires 
sur  les  barbares  pouvaient  rendre  service  à  la  paix  si 
compromise  et  à  la  civilisation  si  dégénérée  du  monde 
romain  ;  mais  bien  plus  grands  étaient  ces  soldats  chré- 
tiens, qui  même  au  sein  des  armées  n'avaient  ({ue  le  droit 
de  combattre  et  de  mourir  et  n'avaient  jamais  le  droit  de 
commander  ;  qui,  soldats  d'une  double  milice,  pouvaient 
d'un  jour  à  l'autre  avoir  comme  31ai mus,  à  optei*  entre 
i'épée  et  TEvangile,  et  à  recevoir  ia  mort  par  l'ordre  du 
prince  pour  lequel  ils  combattaient*.  L'ambition  pc^tiqoe 
ou  militaire  était  interdite  au  chrétien;  la  cité  terrestre 
recevait  rie  lui  des  services^  mais  n'avait  à  lui  accorder 
ni  récompense,  ni  honneur.  Les  clneticns  ne  sauraient 
donc  figurer  parmi  les  héros,  souvent  bien  contesta- 
bles, des  camps  et  des  palais;  mais,  dans  cette  sphère 
modeste  qu'ils  eussent  choisie  s'ils  avaient  eu  à  choi- 
sir, quelles  autres  vertus  cite-t-on  que  celles  des  chré- 
tiens? Quand  Alexandrie  est  affligée  par  la  peste,  quels 
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médecins  et  quels  infirmiers  a-t-elle  pour  ses  malades, 
quels  consolateurs  pour  ses  mourants»  quels. ensevel»- 
seurs  pour  ses  morts,  si  ce  n'est  des  chrétiens?  Quand 

Alexandrie  est  divisée  en  deux  camps  euiiciuis,  quels 
conciliateurs  trouve-t-elleeatre  ses  citoyens,  quels  tuteurs 
pour  les  vaincus,quelsainîs  pour  lesinfirmes,  les  pauvres^ 
les  délaissés,  si  ce  n'est  des  chrétiens?  Lorsque  les 
Goths,  après  avoir  luiigtein[is  ravagé  la  Grèce  et  la  Cap- 
padoce,  se  rembarquent  emmenant  leur  butin  et  leurs 
captifs,  qui  s'occupe  de  racheter  les  captifs,  si  ce  n*est 
les  chrétiens  ?  Qui  fait  passer  à  Césarée  pleurauf  ses  con- 
citoyens captits,  lioii-seuleiuciit  des  paroles  de  consola- 
tion, mais  de  Tor  pour  racheter  ses  prisonniers,  si  ce 
n'est  le  père  de  tous  les  chrétiens,  Denys  Tévéïjue  de 

Rome  ? 

Cei)endant  ces  captifs  ne  revinrent  pas  tous,  parce 
-que  Dieu  dans  sa  miséricorde  voulait  que  cette  heure  fût 
celle  où  le  peuple  des  Goths  allait  commencer  â  s'éclai- 
rer. Dans  le  butiu  (pie  rappurtaicnl  .'Os  pirates,  sans  le 
savoir^  ils  rapportaient  rÉvangile;  des  iidèlcs,  des  prêtres, 
emmenés  et  demeurés  sous  leurs  tentes,  furent  les  mis- 
sionnaires qui  vainquirent  leur  farouche  vainqueur  et 
lui  reudii  eat  ses  violences  par  des  bieutîuts.  Dans  leur 
captivité,  ils  guérirent  lesmaladesau  nom  de  Jésus-Christ, 
ils  consolèrent  les  aûligés,  ils  touchèrent  les  âmes,  ils 
éclairèrent  les  intelligences.  Ils  eurent  des  disciples  parmi 
leurs  ennemis;  el  ljl|>lnlas,  qui  lui  (lcj)uis  l'apotre  des  na- 
tions gothiques,  descendait  de  quelqu'un  de  ces  chrétiens 
captifs  qui,  enlevés  par  la  force  du  sol  romain,  étaient 
allés  porter  au  nord  du  pniester  l'exemple  de  leurs 
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vertus  et  les  lermis  de  leur  foi  Ainsi  Dieu  ju /paniit  ses 
voies  et  commençait  à  touciier  de  sa  grâce  ceux  qui  de* 
vaient  être  an  jour  les  compagnons  d'Aiaric.  Ainsi  tout 
était  en  décadence  dans  TEmpire  et  tout  grandissait  dans 
rÉglise.Mais  l'Église  grandissante  préparait  le  saiut,  sinon 
de  rËmpire,  au  moins  du  monde. 

i  PhUostorge  II,  5.  Soionène  II»  e.  Saint  Basile.  Bp,  230  et  3S8. 


CHAPITRE  IV 


clâudb  le  gothique 

—  268-270  — 


Après  Gallien,  M.  Auréiius  Claudtus  *  était  l'élu  de 

tout  le  inonde.  Les  meurtriep«î  de  Gallien  l'avaient  choisi 
par  avance,  Gallien  mourant  lui  envoyait  la  pourpre, 
les  soldats  Tacceptaieat^  le  Séaat  le  proclamait  avec 
enthoasiasme. 

C*était  en  effet  et  ce  devait  être  tout  l'opposé  de  Gal- 
lien. Ceiui-ci  était  né  du  vieux  sang  romain,  de  cette  race 
patricienne  ou  aristocratique  qui  semblait  aujourd'hui  si 
effacée  ;  celni-li  (quoiqu'on  ait  voulu  le  faire  descendre  de 
l'ancienne  ïroie,  et  que  d'autres  aient  même  prétendu, 

1  M.  Aarelius  Ctftttdtut,  né  le  10  mai  214  ou  215,  en  lUyrie.  —Tribun 
sous  Dèce,  commande  une  légion  sous  Valéripn.  —  commande  l'armée 
d'illyrie  vers  258.  —  Combat  eontre  les  Gotha  et  les  défait  avec  Marcianus, 
ai  967,  est  £ut empereur  devant  Milan,  vera  le  20  mars  268,  —  consul 
en...  et  2nn.  —  Titre»  de  Grermanicus  en  2B8,  et  de  Gotbicus MaiimUB  en 
269.  —  meurt  de  la  peste  en  a.ril  270.  à  Sirmium. 

V.  sur  lui  :  Trebellius  Pollio  in  CUmdio,  les  deux  Victor,  Eutrope, 
Jornandi'^s,  etc. 

Claude,  par  son  frère  Crispus  et  sa  nièce  Claudia,  fut  grand-oncle  de 
Goastance  Ublore,  el  arrière^grand-oncle  de  Gonsiantin. 
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contre  toute  possibilité  chronologique,  voir  en  lui  un 
bâtard  du  deruier  Gordien),  fils  d'un  simple  paysan 
dalmate^  arrivé  par  la  force  de  ses  poignets  et  sans  doute 
MUS  1  [)îTr  son  courage  à  être  centurion,  tribun  et  enfin 
cliel  d'armée.  L'un  avait  reçu  la  poui  pre  des  mains  de 
son  père  comme  une  part  d'héritage^  l'autre,  proposé 
par  des  meurtriers,  était  élu  par  les  soldats  ;  l'un  avait 
huniilié  le  Sénat,  Tautre  devait  le  relever  ;  Tun 
avait  protégé  les  chrétiens,  l'autre  devait  renouveler  la 
persécution  ;  Tun  s'était  vu  accuser  d'avoir  par  sa  mol- 
lesse livré  l'Empire  aux  barbares,  l'autre  devait  signaler 
son  court  passage  à  l'Empire  par  un  seul  lait  éclatant, 
une  grande  victoire  sur  les  barbares. 

Aussi  voyons-nous  se  manifester  dès  l'abord  l'enthou* 
siasme  du  Sénat  que  Gallien  avait  humilié  par  sa  défiance. 
La  nouvelle  de  rélertion  de  Claude  arrive  au  milieu  (ruiie 
fête,  le  jour  du  saii[>  (c'est-à-dire  le  jour  on  les  prêtres 
de  Bellone  se  déchiraient  les  bras  à  coups  de  couteaux), 
pendant  qu'on  est  réuni  dans  le  temple  de  la  Mère  des 
dieux.  Le  Sénat,  ce  jour-là,  ne  peut  être  régulièrement 
convoqué;  peu  importe,  en  toge  comme  de  sim|)lcs  ci- 
toyens, on  va  à  la  hâte  au  temple  d'Apollon,  on  lit  les 
lettres  du  nouvel  Empereur,  et  les  acclamations  éclatent  : 
«Claude  Auguste,  que  les  dieux  le  conservent  pour  nous 
(répété  60  fois)  I  —  Gaude  Auguste,  tu  es  le  prince  que 
nous  avons  toujours  désiré  (40  fois)  !  —  Claude  Au* 
guste,  la  République  le  demandait  (40  fois)  !  —  Claude 
Auguste,  tu  es  notre  irère,  tu  es  noire  père,  tu  es  notre 
amî,  tu  es  un  digne  sénateur,  tu  es  un  vrai  prince 
(80  fois)  !  —  Claude  Auguste,  délivre-nous  d'Auréolus 
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(5  fois)  !  — .Qaude  Augiistet  venge-nous  du  Palmyréaieii 

[S  fois  !  —  Claude  Aiigusle,  délivre-nous  de  Zénobie  et 
de  V  ictorina  (7  loisj  !  —  Claude  Augujite,  Tétricuii  est  ua 
fainéant  (7  fois)  » 

Le  Sénat  s'abstenait  d'invectives  contre  Gallien  ;  ne 
venait-il  pas  de  le  mettre  au  rang  des  dieux  et  ne  le 
savait-il  pas  aiuié,  siaoa  regretté,  des  légions  dltalie? 
Hais  le  peuple  n'était  pas  arrêté  par  de  tels  scrupules  ; 
une  multitude  tumultueuse  envahit  le  temple  d'Apol-> 
loii  ;  à  défaut  du  Séaat,  s*adressaat  aux  dieux  et  deman- 
dant les  peines  du  ïartare  pour  Galiiea  qu  on  venait 'de 
mettre  dans  TOlympe.  Pour  les  satisfaire  ou  pour  se  sa- 
tisfaire, le  Sénat  leur  livra  (c'est  triste  A  dire)  les  agents 
du  pouvoir  de  lialliea  ;  il  y  eut  des  yeux  crevés,  des 
hommes  jetés  sur  les  gémonies.  Oa  peut  rroire  que  là 
périt  le  dernier  fils  de  Gallien.  Son  frère,  Valérien,  avait 
été  tué  avec  lui  dans  le  camp.  Claude  eut  horreur  de  ces 
représailles  et,  d'ailleurs,  il  ne  voulait  [>our  rien  au  inonde 
paraitie  le  complice  du  meurtre  de  Gallien.  11  écrivit  de 
Milan  au  nom  des  soldats  et  ces  violences  cessèrent. 

Que  n'en  fut-41  de  même  de  tous  les  genres  de  vio- 
lence? Mais  il  n*y  a  guère  à  eu  douter,  la  persécution 
recommença  contre  l'Église.  L'Église  avait  grandi  à  Rome 
grâce  à  la  liberté  que  lui  laissait  Gallien.  Elle  avait 
grandi  dans  les  provinces  où  ceux  qu'on  appelait  les 
tyrans  a\aient  autre  chose  à  faire  qu'à  diviser  en  bour- 
reaux et  en  victimes  les  peuples  dont  l'adhésion  les  sou- 
tenait. Elle  avait  gagné  dans  les  rangs  de  l'armée  ;  le 
soldat,  que  les  péripéties  de  la  j^^uerre  civile  rappro- 

t  Tetrictts  nil  fech.  PoUio  tn  Ctaudiù  4. 
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chaieiit  davantage  tles  populations  et  affranchissaient  da- 
vantage de  l'ascendant  de  ses  chefs,  le  soldat  qui  vénérait 
moins  Jupiter  depuis  qu'il  avait  appris  à  moins  vénérer 
Talgle  romaine^  le  soldat  apprenait  à  comprendre*  au 
milieu  de  Tinstabilité  des  règnes  de  la  terre,  la  beauté 
et  rimmutabilité  du  règiie  de  Jésus-Christ.  Il  y  eut  dans 
ritalie  que  gouvernait  Claude»  et  surtout  dans  Rome  que 
dominait  le  Sénat,  des  martyrs,  principalement  sortis  de 
Tarmée.  A  Ici  ni,  unClaudiuschel  de  la  mihce  et  d'autres 
soldats  sont  mis  à  mort,  parce  qu'ils  protégeaient  les  chré- 
tiens. A  Rome,  deux  eent  soixante  soldats  chrétiens  triés 
dans  toute  l'armée  sont  d'abord  condamnés  aux  travaux 
des  carrières,  puis  à  la  mort,  et  réunis  dans  une  enceinte 
fermée,  ils  sont  tués  à  coups  de  javelots.  Une  tamiiie  de 
nobles  persans  (tant  les  rapports  s'établissaient  entre  chré- 
tiens malgré  Téloignement  des  lieux  et  rhostiKté  des  na- 
tions!), venue  à  Home  pour  recueillir  quelques  ossements 
des  martyrs,  non-seulemenlen  trouve  un  grand  nombre, 
mais  trouve  de  plus  des  confesseurs  à  soulager,  à  bénir^  à 
vénérer  dans  leur  pauvreté  ou  dans  leur  prison,  des  frères 
cachés  n  visiter  dans  Fliumble  retraite  où  ils  chantent  la 
nuit  les  louanges  du  Seigneur,  des  fidèles  traduits  devant 
les  juges  i  encôurager  au  milieu  des  supplices;  et» 
mieux  que  tout  cela,  ils  trouvent  eux-mêmes  le  martyre  : 
venus  à  Rome  pour  en  rapporter  des  reli(iues,  leurs  reli- 
ques, au  contraire,  vont  accroître  le  saint  trésor  de  Rome\ 
Ceci  se  passait  à  une  époque  indéterminée  sous  le 

1  Hartyts  sous  Cinude  le  Gottiique  : 

A  Rome  :  SS  Juste,  Crcscenlius  (el  Jacinthns  ?)  4  noût.  —  Th(^odosr, 
Lucien,  Marc,  Pierre  el  114  soldais,  25  octobre.  —  Prisca,  vierKe,  18  jan- 
vier. —  LesPenaitt,  Marins  Gaubité,  Marthe  ta  remme,  Audlân  et  Aba- 
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règne  de  Claude.  Peut-être  même  était-ii  encore  absent 
de  Rome.  Cap,  avant  d'y  aller  inaugurer  son  empire,  il 
Tonlait  en  finir  dans  le  Nord  avec  Auréolus  :  chose  plus 
pressée  et  plus  facile  que  d'en  finir,  comme  le  lui  de- 
mandait le  Sénat,  dans  les  Gaules  avec  Victorina,  dans 
TAsie  avec  Zénobie,  ou,  comme  le  monde  le  lui  eut  bien 
plutôt  demandé,  dans  tout  Tunivcrs  romain  avec  les 
barbares.  Auréolus,  sorti  de  Milan,  eut  voulu  traiter 
avec  Claude,  comme  jadis  il  avait  traité  avec  Gallien. 
Mais  le  nouvel  empereur  reçut  ses  propositions  avec 
une  fierté  tout  autre  :  «  G*était  bon,  répondit-il,  à 
demander  à  Gallien  ;  cet  homme  était  capable  ou  de  s'ac- 
corder avec  toi  ou  de  te  craindre,  i»  On  se  battit  donc  ; 
Auréolus  fut  vaincu.  Son  vainqueur  lui  eut  accordé  la 
vie  ;  mais  il  lut  condaunié  par  un  jugement  des  soldats, 
nous  dit  ridstorien  :  le  soldat  gardait  toujours  sa  toute- 
puissance.  Tout  ce  qu'il  voulut  bien  accorder  à  la  clé- 
mence de  Claude,  ce  fut  un  aiodesle  tombeau  pour  Ati- 
réolus  et  une  épitaphe  où  Claude  témoignait  de  son 
impuissance  i  sauver  son  rival  ^ 

eue  leurs  enfants,  19  (^O)  janvier  —Valentin,  prêtre,  14fô7ner.  —  262  Soi* 
dats,  17  juin  {25  mars,  1  février).—  Cyrinus,  25  mars. 

A  Népl  en  Toscane  :  Plolémée  et  Romain  évôques,  trente  cler(^  ei  huit 
fidèles,  24  août. 

A  Terracine  :  Julien  prêtre  et  Cc'saîrc  diacre,  1  novembre. 

A  Terni  :  Claude  et  siîs  compagnons,  8  janvier. 

A  Pavie  :  deux  Maximes,  êveques,  8  janvier, 

£o  Sicile,  à  Gataoe  :  GomiDius  ou  Gomitius,  t  mai. 

t       Vivere  qucm  vellet,  si  pateretur  amor 
Militis  e^egii,  vitam  qui  jure  negavit 
Omnibus  indignis  et  magis  Anreolo. 

lUe  tamen  eiemens  qui  corporis  ullinia    t  vans. 
Ët  ponlein  Aureolo  deaicat  ad  tuinuluiii, 

('es  vers  sont  rapport«'S  par  Trebellins  Pollion  (in  XXX  lyrann. 
eoiuine  la  traduction  des  vers  gi-ecs  inscrits  sur  le  tomtieau  d'Auréolu.s.  Va: 

T.  III  •         .  6 
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Mais  après  Auréolus  restaient  Tétricus  et  Zénobie, 
roneiit  et  i'Oeeideat,  le  monde  entier.  Rome  disait  : 
a  Depuis  que  la  Gaule  nous  est  ravie,  la  moelle  de  nos 
légions  nousmanque.  Depuis  que  la  Syrie  a  cessé  de  nous 
obéir,  nous  n'avons  plus  de  si  h;il)iles  archers.»  Claiitîo  le 
savait  bien,  mais  il  savait  aussi  que  la  liberté  des  peuples, 
conquise  par  huit  ans  de  guerres^  n'était  pas  facile  à  sub- 
juguer. Il  acee[)lait  peut-être  dans  sa  pensée  ce  faisceau 
de  trois  empires,  tous  trois  romains  par  les  mœurs  et  les 
lumières,  tous  trois  se  prêtant  appui  contre  les  barbares. 

Mais»  surtout,  un  plus  pressant  intérêt  et  un  devoir 
plus  impérieux  rappelaient  à  combattre  les  barbares. 
Les  Alemans,  paisibles  pendant  quelques  années,  mena- 
çaient de  nouveau.  Les  Goths  n*étaient  jamais  longtemps 
éloignés  de  la  frontière  romaine.  Immédiatement  après  la 
défaite  d'Auréolus,  et  peut-être  avant  d'avoir  pu  aller  à 
Rome,  Claude  eut  à  combattre  sur  les  bords  du  lac  de 
Garde  les  envahisseurs  germains.  Il  les  vainquit  et  les 
rejeta  au  delà  des  Alpes,  après  en  avoir,  dit-on,  fait  pé- 
rir la  moitié  K  Bien  peu  après  être  revenu  à  Rome,  il 
fallut  qu'il  mai'chàt  contre  les  Goths,  et  là  le  danger 
était  immense.  Aussi,  à  ceux  qui  lui  parlaient  de  Tétri- 
cus et  d'une  marche  vers  la  Gaule,  il  répondait  noble- 
ment et  sagement:  «  La  guerre  contre  Tétricus  est  mon 
affaire  à  moi,  la  guerre  contre  les  barbares  est  railaire 
de  la  République  tout  entière  «.» 

En  eUet,  la  nouvelle  invasion  gothique  s'annonçait 

tombeau  (Hait  sur  le  pont  fprès  de  Milan  t)  où  Aarëolus  avait  étévainca 
cl  qui  s'appela  Pont  a' Auréolus. 

t  Aaref.  Victor.  Epit  34.  Vopiâcufl  tnil«r«Iîan.  18. 

2  Zonaras.  Xil,  26. 
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plus  redoutable  que  les  précédentes.  Peu  de  mois  avant  la 
chute  deGallien(267),Ciaude  lui-même  et  Marcianus,  com- 
mandant ensemble  les  troupes  romaines, avaient  combat- 
tu les  Goths  et  les  avaient  défaits.  Claude  aurait  voulu 
les  poursuivre  à  outrance  et  ne  pas  en  laisser  échapper 
un  seul  ;  Marcianus  ne  voulut  pas  s'épuiser  à  cette  pour- 
suite, juf^eant  peut-être  que  ceux  qui  regagneraient  leurs 
Toyers  y  parleraient  de  la  puissance  des  armes  romaines 
et  empêcheraient  une  nouvelle  invasion.  Mais  ils  par- 
lèrent aussi  sans  doute  de  la  richesse  des  villes  et  du 
déclin  de  la  puissance  romaine.  Bientôt  un  immense  ras- 
seml)Iement  de  nations  barbares,  Goths,  Ostrogotlis,  Gé- 
pkies»  Uérules  (tous  noms  que  Rome  un  jour  devait  bien 
connaître),  eut  lieu  sur  les  bords  du  Tyras  (Dniester). On 
y  construisit,  les  uns  disent  deux  mille,  les  autres  six 
mille  navires^  sur  Ies(|uels  trois  cent  vingt  mille  hommes 
s'embarquèrent*  Leur  tactique  était  de  ne  combattre  ni 
en  pleine  campagne,  ni  en  pleine  mer^  mais  de  suivre 
les  côtes,  de  saisir  les  navires  qu'ils  rencontraient,  de 
débarquer  des  milliers  d'hommes  là  où  se  trouvait  un 
port  opulent,  de  piller  et  de  se  rembarquer  avec  leur 
butin.  Les  habitants  des  cotes  maritimes,  que  Rome  ne 
pouvait  défendre  tous,  étaient  obligés  de  veiller  en  armes 
contre  cet  emiemi,  qui,  un  jour  ou  l'autre,  pouvait  sur- 
gir contre  eux  du  sein  de  la  mer.  Tomes  (Kustendjé)  sur 
le  Pont-Euxin,  Marcianopolis  non  loin  de  cette  mer, 
eurent  le  bonheur  de  les  repousser,  non  sans  plusieurs 
combats.  Vers  le  Bosphore,  Byzance  et  Cyzique  se  dé- 
fendirent également»  aidées  par  la  tempête  qui  fit  périr 
bon  nombre  de  vaisseaux  barbares.  Hais  que  pouvaient 
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devenir  lesvilies  ouvertes  et  les  campagnes?  On  vit 
les  barbares  s'élancer  sur  la  mer  Egée^  s'arrêter  au 
mont  Athos  pour  ravitailler  leurs  navires,  attaquer  Cas- 
saudria  en  Macédoine,  (appelée  auparavant  Potidée), 
débarquer  à  Thessalonique,  laissant  leur  flotte  suivre 
les  rives  de  la  Grèce  pour  piller  ses  villes  maritimes. 
Gassandria  et  Thessalonique  allaient  être  prises,  lorsque 
Claude  enfin  parut  dans  les  plaines  de  l'Illyrie  (!269). 

Ses  préparatifs  avaient  été  longs  ;  Rome  était  si  épui- 
sée! Il  avait  envoyé  d'abord  son  frère  Quintillus,  puis 
Aurélien,  général  déjà  illustre,  occu[)er  les  provinces 
d'Iilyric,  de  Tiirace  et  de  MésieMMais  il  fallait  unempe* 
reur  et  il  fallait  une  plus  puissante  armée.  On  rapporte 
un  trait,  peut  être  imaginé  après  la  mort  de  Claude,  mais 
qui  peint  toute  la  grandeur  du  péril  et  comme  un  réveil 
de  l'ancien  héroïsme  romain.  On  prétend  que  le  Sénat 
consulta  les  livres  de  la  Sibylle  et  y  vit  que  la  patrie  ne 
pouvait  être  sauvée  que  par  un  dévouement  comme  celui 
de  Décius,  par  la  mort  \  oiuiitairement  acceptée  du  prince 
du  Sénat.  «  Je  suis  le  prince  du  Sénats  dit  le  consulaire 
PomponiuSt  je  me  dévoue.  »  —  ce  Non,  dit  l'empereur 
Claude,  c'est  moi  qui  suis  le  premier  du  Sénat  et  de  tous 
les  Romains.  C'est  à  moi  de  me  dévouer  ^  » 

Se  dévouer  à  la  face  des  dieux  n'était  pas  assez; 
il  fallait  combattre;  Quintillus  et  Aurélien  étaient  déjà  en 
Mésie,  mais  quelles  forces  avaient— ils  pour  résister  à 
cette  masse  de  Goths  débarqués,  pour  garantir  contre 


1  Vopiscus  in  Aurélia vo.  17 
•i  Aur.  Viclor.  de  Cœsarihus. 
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leur  flotte  les  ports  de  la  Grèce?  Claude  se  plaignait  de 
rexiguité  de  ses  ressources  militaires:  «  Pères  conscrits, 
écoutez  la  vérité.  Trois  cent  vingt  mille,  barbares  sont 
sur  le  territoire  romain;  Si  je  peux  les  vaincre,  j'aurai 
bien  mérité  de  la  patrie  ;  si  je  suis  vaincu,  j'aurai  du 
moins  combattu  comme  on  peut  combattre  n[>rès  Gallien, 
après  Yalérien»  après  Ingénuus,  après  Régillianus»  après 
Postume^  après  Lolltanus,  après  Gelsas,  après  mille 
autres  qui  par  mépris  pour  Gallien  ont  fait  la  guerre  à  la 
République.  La  R^'publique  est  épuisée.  Les  boucliers» 
les  épées»  les  javelots  nous  manquent.  Les  Gaules  et 
l'Espagne,  qui  sont  la  force  de  la  République,  sont  entre 
les  mains  de  Tétricus.  Zénobie  (j  m  lionte  de  le  dire)  est 
maîtresse  de  tous  nos  archers.  Le  peu  que  nous  ferons, 
quel  qu'il  soit,  sera  une  grande  choses» 

Le  succès  dépassa  son  attente.  Les  Goths,  ou  pour  le 
rencontrer  ou  poui^  regagner  le  Danube,  avaient,  à  la 
nouvelle  de  son  approche,  quitté  Thessalonique,  étaient 
remontés  en  pillant  vers  la  Mésie.'Glaude  arrivant  par  le 
nord  et  par  riU yric  les  rencontra  à  Naisse  Nissa  en 
Serbie).  Il  y  eut  là  entre  les  légions  romaines  peu  nom- 
breuses et  cette  multitude  de  barbares,  moins  bien  ar- 
més, mais  aussi  braves,  unegrande  bataille  où  un  instant 
la  fortune  romaine  fut  près  de  fléchir.  Maisunejiianonivre 
hardie,  à  travers  des  sentiers  presque  inaccessibles, 
surprit  les  barbares  et  amena  leur  déroute.  Cinquante 
mille  d*entr'eux  périrent.  Claude  leur  coupa  la  retraite 
v  ers  la  Macédoine  et  les  força  de  se  jeter  dans  les  gorges 


1  Lettre  Ue  Claude  au  Sénat  et  au  peupl^dans  PoUion.tn  CL  7. 
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» 

de  THémus.  Claude  put  écrire  :  «  Nous  avons  détruit 

trois  ceiU  vingt  mille  Goths,  coulé  deux  mille  na\ires, 
les  fleuves  sont  couverts  de  débrjs,  les  champs  d'osse* 
ments.  Une  immense  quantité  de  chars  est  abandonnée. 
Parmi  nos  captifs,  il  y  a  tant  de  femmes  que  chacun  de 
nos  soldats  pourrait  s'en  aUiibucr  deux  ou  trois 

La  flotte  gothique  cependant  avait  continué  à  parcou- 
rir la  mer  Egée.  Athènes  avait  été  prise  et,  après  s'être 
emparés  de  tout  le  butin  utile,  les  barbares  avaient  fait 
un  monceau  de  tous  les  livres  pour  les  brûler.  —  «  Ne 
les  brûlez  pas,  dit  un  d'eux.  C'est  avec  les  livres  qu'ils  se 
déshabituent  d'être  soldats.»  Hais,  si  Athènes  fut  prise 
une  fois  de  pliis^  elle  se  vengea  une  fois  de  plus,  et  sous 
la  conduite  de  Ciéodème,  les  barbares  dans  leur  retraite 
furent  battus  par  les  volontaires  athénien^^*  Quelques 
navires  des  Goths  étaient  allés  jusqu'à  Rhodes,  d'autres 
jusque  dans  l'île  de  Chypre  ;  la  plupart  chargés  de  butin, 
revenus  sur  les  cotes  de  Macédoine,  y  débarquèrent. 
Pendant  qu'ils  pillaient  là  encore,  on  brûla  leurs  vaisseaux, 
et  eux-mêmes  furent  poursuivis. 

L'année  suivante,  une  multitude  de  Goths  fugitifs  occu- 
pait encore  lemontHémus.  Claude  les  y  attaqua  el  les  eût 
aisément  vaincus^  si  l'ardeur  du  pillage  n'eût  pris  aussi  à 
ses  soldats  et  si  deux  mille  d'entre  eux  n'eussent  péri  dans 
unesurprise.  Mais  les  malheureux  Goths,  traqués  detoutes 
parts,  soutirant  la  faim,  la  misère,  la  maladie,  furent 
bientôt  obligés  de  se  rendre.  Un  chef  Hérule,  qu'un 

1  Claude  à  Junius  Broccbus  gouverneur  d'Illyrie.  Ibid.  8.  V.  ftimt 

Zosim.  I,  42,  43. 

2  Excerpta  ex  igiwto  seriptore  apud  MaiuiD  :  Sertptofim  veimm  nova 
Cotiectio  t.  U,  Zonaras.  * 
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officier  de  l'empereur  pressait  de  capituler,  fit  d*abord 

une  noble  réponse:  «  Ami  des  tyrans,  esclave  de  ton  ven- 
tre, sache  que  je  suis  libre  et  que  rien  ne  me  manque.  » 
Mais  on  prétend  qu'ensuite  le  même  chef,  vaincu  et  for- 
cément soumis  à  Tempereur,  se  résigna  et  se  contenta  de 
dciiiandorau  prince  de  son  meilleur  vin  aliii  de  se  réjouir 
avec  ses  compagnons.  Telle  était,  s'il  faut  en  croire  l'a- 
nonyme byzantin  qui  seul  nous  garantit  ce  fait,  l'esprit 
mobile,  tantôt  généreux  et  fier,  tantôt  gi^ssier  et  bas  de 
ces  barbares  ^ . 

Il  put  sembler  alors  que  le  monde  romain  allât  se  peu- 
pler d'esclaves  goths  comme,  après  la  défaite  de  Persée, 
l'Italie  s'était  vue  envahie  par  les  captifs  macédoniens  : 
«  La  plupart  de  leurs  rois  avaient  été  pris;  des  femmes 
du  rang  le  plus  illustre  parmi  les  diilérentes  nations  bar- 
'  bares  étaient  également  captives  ;  les  provinces  se  rem- 
plissaient de  laboureurs,  de  colons,  de  soldats  barbares. 
Pas  une  régiuii  dr  l'Empire  qui  n'eut  au  moins  en  signe 
de  triomphe  uu  Goth  prisonnier.  Leurs  bœufs,  leurs 
brebis»  leurs  cavales»  depuis  longtemps  célèbres,  quel 
est  celui  de  nos  aïeux  qui  ne  les  a  pas  connus?  Tel 
est  le  langage  empbaïujue  de  Trébellius  PuUion  liistorien 
d'ordinaire  peu  animé,  mais  chaleureux  panégyriste  de 
Claude.  La  raison  de  cet  enthousiasme^  il  ne  le  cache 
pas,  c'est  qu'il  est  sujet  de  Constance  Chlore  et  que  Con- 
stance Chlore  est  petit— neveu  de  l'empereur  Claude.  Peu 
importe,  du  reste,  la  victoire  était  incontestablement  glo- 
rieuse. C'était  la  victoire  non  d'un  César  et  d'une  pro- 
vince, mais  celle  de  tout  l'Empire.  Claude  avait  déjà,  de- 

1  Excerpta  es  igwnto  seriptore  apud  Malum.  Tom.  IL 
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puis  son  succès  contre  les  Alemans,  le  surnom  de  G^- 
nianique;  le  surnom  deGothique  y  fut  ajouté  par  un  décret 
du  Sénat  et  par  une  acclamation  du  monde  entier. 

Du  reste,  saut' la  tache  de  persécution  (lonl  il  est  dil- 
ticiie  de  le  laver,  Claude  a  laissé  le  renom  d'un  sage 
Empereur.  Selon  son  panégyriste,  il  ne  porta  envie  à 
personne  et  ne  poursuivit  que  les  méchants.  Il  punit 
hautement  la  vénalité  des  juges,  traitant  avec  indulgence 
ceux  qui  n'étaient  qu'incapables.  11  ne  voulut  pas  sotillrir 
qu'on  lui  demandât  ce  qu'on  avait  si  souvent  demandé 
à  ses  prédécesseurs,  les  biens  d'un  homme  vivant.  Lui- 
même,  il  est  vrai,  avait;,  non  pas  fait  semblable  demande, 
mais  reçu  un  semblable  présent  des  mains  de  Gallien  ; 
et  une  femme  qui  avait  été  dépouillée  de  cette  façon  eut 
assez  de  hardiesse  pour  revendiquer  de  lui  le  bien  que 
détenait  injustement,  disait- elle,  le  tribun  ou  le  centurion 
Claudius.  Le  César  Claudius  eut  le  bon  goijt  de  ne  pas 
s*irriter  de  cette  revendication  faite  à  lui-même  contre 
lui-même  :  «  Claude  devenu  empereur,  dit-il,  doitrendre 
ce  (]u'a  pris  autrefois  Claude  simple  citoyen,  moins 
obligé  alors  à  respecter  les  lois.  » 

Pendant  ce  règne  et  pendant  ces  guerres,  l'empire  des 
Gaules  et  Tempire  d'Orient  restaient  debout. — 11  y  a  plus, 
Zénobie  essaya  par  deux  fois  de  conquérir  ou  d'achever 
de  conquérir  l'Égypte.  Le  peuple  égyptien  la  repoussa  ; 
les  généraux  de  Claude  la  combattirent  ;  comment  Rome 
se  serait- elle  laissé  arracher  sans  résistance  rÉg>  pte 
qui  la  nourrissait?  Mais  un  général  romain  une  preniière 
fois  vainqueur  finit  par  se  laisser  surprendre,  se  donna 
la  mort,  et,  à  la  fin  du  règne  de  Claude,  la  reine  de 
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Pakayre  était  obéie  sur  les  bordji  du  Nil'. — Tétri- 
cus  de  son  côté,  après  avoir  vu  nuMirir  Yietorina  at  avoir 
de  concert  avec  2e  peuple  et  les  soldats  décerné  les 

homieurs  divins  à  cette  libératrice  de  rOccident,  Tétri- 
cus  voyait  une  insurrection  se  former  conti  e  son  iuiiur- 
rection,  la  combattait  et  en  triomphait*  Quelques  peuples 
de  la  Gau!e,<et  de  l'Espagne  dit-on^,  depuis  que  le  César  de 
Romen'était  plusun  Gallicn,  avalent  iiuplur/' son  aide  et 
t^ombattu  contre  le  Céisar  Gaulois.  Autun,  assiégé  pendant 
sept  mois  par  Tétricus,  subit  les  horreurs  de  la  faim,  et, 
après  avoir  ouvert  ses  p(Hrtes,les  horreurs  du  pOlage  et  de 
rincendie  ;  sans  que  Cl;mde,  ajij)eîé  par  la  cité  insurgée, 
pût  ou  voulût  la  secoui'ii  ^  La  guerre  desGoths  absorbait- 
elle  ses  ressources  au  point  qu'il  ne  pût  envoyer  une 
légion  dans  la  Gaule?  Ou  bien  voulait-il  vivre  en  paix  et 
régner  de  concert  avec  Tétricus?  On  peut  le  croire  ;  sur 
les  monnaies  du  César  Gaulois,  nous  voyons  son  eftlgie 
d'an  coté^  celle  de  Claude  de.rautre.  Ne  semble-t-il  pas 
que  d'un  coté  et  de  l'autre  des  Alpes,  on  était  décidé  à 
respecter  également,  les  uns  la  gr  andeur  de  Kunie,  les 
autres  l'indépendance  de  la  Gaule  ? 

Mais  le  règne  de  Claude,  militairement  glorieux,  poli- 
tiquement sage  s'il  ne  se  fût  souillé  du  sang  des  chré- 
tiens, ce  règne  ne  devait  pas  être  long.  La  Mésie  et  la 
Thraca,  parcourues  par  tant  d'années,  dévastées  par 
tant  de  pillages^  étaient  devenues  insalubres,  et  la  peste 

1  Zoziinul,  44. 

'l  Ce  retour  de  l'Espagne  à  la  domination  du  (^ésar  de  Rome  semble 
confirm  •  par  une  inscription  en  rhoniicur  de  Claude  le  Gothique,  iMHiimo 
principi  nosiro,  au  nom  du  Sénat  de  BaiceloDe  (Orelli,  t020). 

3  Eomène  Ptmegyr,  ad  ComUmtin.  4. 
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avait  été  contre  les  envahisseurs  barbarès  un  grand 
auxiliaire  pour  les  armées  romaines.  Elle  devait  frapper 

aussi  les  Romnins  ;  Claude,  après  sa  victoire,  retournant 
vers  le  Nord  pour  gagner  Tltalie,  en  fut  atteint  à  Sirmium 
et  mourut  au  milieu  de  ses  trophées. 

Depuis  Septime  Sévère,  c'était  le  premier  empe- 
reur iiKMu.iiit  (lins  son  lit.  C/était  aussi  celui  dont 
la  gloire  militaire  laissait  chez  les  peuples  l'admira- 
tion et  la  reconnaissance  la  plus  vive.  Les  hommages 
vinrent  de  toutes  parts  pleuvoir  sur  ce  vainqueur  si 
pruiiipleiiicnt  enlevé  fi  sn  frloire.  Il  fut  déifié,  rela  va 
sans  dire.  Nous  voyous  encore  Tare  de  triomphe  qui  lui 
fut  élevé  à  Terni  ^  Le  Sénat  lui  consacra,  sans  doute 
pour  remplacer  la  statue  manquée  de  Gallien,  une  statue 
d'or  de  dix  pieds  de  haut  aujirès  de  Jupiter  Capitolin,  il 
fit  placer  dans  la  curie  un  bouclier  d*or  portant  Timage  de 
Oaude.  Le  monde  romain  avait  rendu  à  ses  princes  tant 
d'hommages  de  pure  servitude  ;  aimons  à  nous  dire  que 
cette  fois  ceux  qu'il  rendait  étaient  sincères  et  mérités. 

1  Voici  rînscription  do  cet  arc  de  triomphe  : 

DIVO  GLAVOlO  liOlHICO 
MAXmO  PIO  FELICI  VIGTOBI  AC 
TRIV'MI'H    Mtori  ?)  SEMl>ER  AV6V8T0. 

MVNiciPi  (conser?)  vatori 

.  AMPUPlCATOAt. 

OB  ILLVSTRIA  IPSrVS  GBSTA 
BT  AMOltEM  IVXTA  CIV£S 
OAOO  IlfTBRAlINATIVH 
AncVM  TRIVMPHIS  INSI  

DEDICA  

H  fXATDIO  TACIT...  . 

MTao...  (Orelli.  1025.) 


CHAPITRE  V 


AUftÉU£M  ET  L'EMPIRE 
-  270-273  — 


A  la  mort  de  Claude,  Toinriipotence  du  soldat  pro- 
duit son  iruit  orduiaue.  Deux  armées  font  chacune 
un  empereur. 

L'un  d'eux  est  le  frère  du  dernier  prince,  Quin* 
tiJlus.Il  est  doux,  s;i^e,  digne,  intelligent.  Ne  serait-il  pas 
frère  de  Claude,  li  mériterait  Tempire.  Rome  est  uiianime 
pour  lui.  Soldats^  sénat,  peuple  le  proclament  tout  d'une 
voix,  n  règne  dix-sept  jours. 

La  cause  de  celte  fin  si  prompte,  c'est  qu*e!i  Panno- 
me,  auprès  du  lit  de  mort  de  Claude^  sans  peuple  ni  Sé* 
nat,  une  autre  année  a  fait  un  autre  empereur.  Ëlle  a 
habillé  de  la  pourpre  son  général  Aurélien.  La  chute  de 
Quintillus  fut  liàtée  par  sa  sévérité  pour  la  discipline  mi- 
litaire, à  la  fois  si  nécessaire  et  si  impossible  à  établir. 
Fut-il  tué  par  les  soldats  qui  Tavaient  fait  prince,  parce 
qu'il  voulait  être  réellement  leur  prince  ?  Ou,  selon  une 
autre  version,  laut-il  croire  qu'à  la  nouvelle  de  laprocla- 
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mâtion  d'Aurélieu,  voyant  ses  soldats  le  déserter,  il  les 
réunit»  les  harangua,  ei,  ne  pouvant  les  persuader,  se 
retira  pour  se  consulter  avec  ses  amis  qui  lui  conseil- 
lèrent, comme  le  parti  le  plus  simple,  de  s'ouvrir  les 
veines  ?  Tant  c*est  une  belle  chose  que  le  césarisme  mi- 
litaire !  Toujours  est-il  que  tout  se  passa  entre  princes  et 
soldats,  et  que,  dix-sept  jours,  d*autres  disent  vingt  jours, 
après  la  murt  de  Claude,  AuréUeii  régnait  seul  en  sa 
place 

Arrêtons-nous  sur  cet  homme.  11  n'est  pas  à  dé- 
daigner. Claude  était  Illyrien;  Aurélien,  Daee  ouPan- 

liUDioii.  L'empire  voyait  coiiiiiieiicer  une  série  de  princes 
aussi  peu  Romains  que  possible  pai^  leur  origine,  très- 
peu  Rom^s  par  leur  éducation,  nés  dans  les  pro* 
vinees  du  Danube,  et  vrais  paysans  du  Danube  ; 
paysans  et  soldats,  niais  soldats  énergiques.  Les  révolu- 
tions militaires  cette  lois  rendirent  à  l'Empire  un  service 
qu'ellesne  lui  rendirent  pas  toujours,  celui  de  mettre  à 
sa  téte  de  vrais  soldats. 
Ët  Aui  élien,  si  je  ne  me  tronjpe,  était  autre  chose  en- 


1  L.  Doinitius  (Valerius  ?)  Aurolianus,  i>«^  à  Sirmiuin  (selon  d'autres  en 
Dacie,  ou  plutôt  en  Hésie)  le  9  septembre  ?  —  Tribun  nilitaife 
(sous  Gordir-n  ?)  —  coniniando  les  armées  seu^  \'rîl(Mien.  —  En  '^S7,  com- 
luaode  riUyrie  et  la  Tbracc   —  désigné  consul  en  —  Commande 

de  nouveau  rillyric  et  la  Thrace  sotis  Claude.  —  Âpres  la  mort  de  celui* 
ci  à  Sinniuiii  'a  nU  270),  il  est  proclamé  rm|iereur  [Kir  !rs  ?(iM;its.  Sur- 
nomme couiuie  toujours  pius,  felix  —  Et  de  plus  Gcrmanicus  AlaximuSt 
(hÊtkut  (Gotbîcua)  Ifo^tnitM,  Car  (picus)  Mveimut,  Parthicut  Jf«miuff 
(Inscript.  Orelli  1028-1031)  Henzen  &6&f.  —  Gonsul  en  271,274,  375  — 
Tué  en  janvier  275. 

Sa  femme  :  Ulpîa  Severîna  (fille  d'Ulpius  Crinilus  qui  avait  adopté  Au- 
i-élicn  ?)  —  Inscriptions  Orelli  1052.  Henzeo  M52  ;  et  tes  monnaies, 
dont  une  postérieure  à  la  luorl  d'Aurélien. 

Us  eurent  une  ûlle  dont  la  postérité  subsista. 

V.  VopiKcus  m  AurHkMùt  Zoeime,  Eutrope,  etc. 


AURÉLIEN  ET  L'EMPIRE  « 

eore  .  qu'un  soldat.  Quand  je  songe  à  ce  que  les  Keux 
communs  de  Thistoire  nous  ont  habitoés  à  appeler  un 

grayid  homme ,  je  me  fiû^re  ffu'il  n'eut  manqué  à  Auré- 
lien,  pour  être  un  grand  homme,  que  des  circonstances 
plus  favorables.  Si,  au  lieu  d'un  empire  dégénéré,  Auré- 
lien  avait  eu  à  commander  à  une  nation  plus  jeune,  pour- 
(luoi  n'eùt-il  pas  été  Alexandre  ou  César?  Qu'étaient -ce 
que  ces  deux  hommes,  le  dernier  surtout,  sinon  des  soldats 
plus  habiles,  plus  résolus,  plus  ambitieux,  moins  gênés 
par  leur  conscience  que  d'autres?  Auréllen  eût  rempli 
toutes  ces  conditions  ;  il  était  de  ceux  qui  ont,  comme 
Ton  dit,  rétoiie  au  front,  que  le  devoir  des  peuples  est 
d'adorer,  comme  leur  crime  serait  de  les  méconnaître* 
Malheureusement  pour  Auréhen,  la  postérité,  qui  ne 
juge  guère  la  valeur  des  liuninies  que  par  leur  génie,  ne 
juge  guère  leur  génie  que  par  leur  succès. 

Voyez  [)lutol*  —  Aurélien  nait  sur  l'extrême  frontière 
de  l'Empire  romain, dans  cette  ville  de  Sirmium  qui  était  !e 
quartier  général  des  armées  romaines  vers  le  Nord.  Son 
père  est  venu  de  Dacie  ou  de  Mésie,  on  ne  le  sait  pas 
bien.  Sa  mère  est  prétresse  du  Soleil,  des  divinités  de 
l'Empire  la  plus  universellement  adorée,  (jui,  apportée 
de  rOrient,  a  des  temples  même  dans  les  villages  de  la 
Panonnie:  rappelons-nous  ce  sacerdoce  maternel;  car, 
chez  Aurélien  comme  chez  tous  les  hommes  supérieurs, 
l'empreinte  maternelle  se  montrera  puissante.  On  peut  dire 
qu'il  nait  soldat  ;  dès  son  enfance,  il  ne  passe  pas  un  jour, 
même  un  jour  de  fête,  sans  s'exercer  à  l'arc  et  au  jave« 
lot.  Sa  mère,  prophétesse  autant  que  prétresse,  reconnaît 
en  lui  un  futur  César,  et  un  joui%  en  grondant  son  mari. 
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qu'elle  trouve  grossier  et  stupide  :  Voilà  donc,  dit-elle, 
le  père  d'un  empereur  !  Je  lais  grâce  au  lecteur  de  bien 
d'autres  présages  :  Taigle  qui  enlève  l'enfant  de  son  ber- 
ceau et  le  place  sur  Tautel;  le  lambeau  de  pourpre  em- 
prunté au  temple  que  sa  mère  lui  met  entre  les  mains; 
un  autre  morceau  de  pourpre  qui  lui  tombera  un  jour 
sur  les  épaules  par  accident;  une  patère  persane  qu'on 
lui  donnera  en  Orient  et  sur  lai^ucllc  il  reeonnaiita 
fimage  du  dieu  Soleil  que  sa  mère  adorait  eu  Pannome. 
Remarquez  seulement  que  tous  ces  présages  sont  en 
rapport  direct  avec  le  culte  des  dieux;  Aurélien  sera 
essentiellement  un  empereur  païen,  païen  ardent,  sinon 
convaincu. 

Il  grandit,  sa  taille  est  noble  et  haute  ;  ses  muscles 
sont  vigoureux  (genre  de  mérite  que  les  historiens  de  ce 

temps-là  apprécient  beaucoup  chez  les  empereurs  el  (jue 
tout  à  riieure  ils  signalaient  chez  Claude).  11  s'accorde 
les  plaisirs  de  la  table,  et  ne  s'en  accorde  guère  d'autres. 
Tour  à  tour,  soldat,  centurion,  tribun,  sonépée  sort 
volontiers  du  fourreau,  et,  pour  le  distinguer  d'un  tribun 
du  même  nom,  on  rappelle  Aurélien  le  fer  en  main,  11 
arrête  avec  trois  cents  hommes  une  irruption  de  Sar- 
mates;  il  tue,  raconte-t-on,  jusqu'à  ({uarante-huit  enne- 
mis de  sa  main  le  même  jour,  et  les  soldats  chantent 
sous  leurs  tentes: 

Vive  mille  et  mille  fois  celui  qui  a  tué  mille  el  mille  ennemis. 
Il  a  versé  plus  de  nng  que  jamais  homme  ne  but  de  vin 


I  Mille,  mille,  mille,  nillo,  mille,  mille  decolIaTlmdt. 
Uooe  bomo  mille,  otille,  mille,  mille,  decuUavimui 
miie,  mille,  mllki  vivai,  qui  mille,  mille  occidit! 
Taninm  vinl  iieiiet  oemo  qMolaiB  fudll  Mocoinie. 
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On  chaule  encore  après  une  victoire  sur  les  Francs 
où  sa  légion  a  tué  sept  ceate  hoauneâ  6t  vendu  trois 
cents  captifs  : 

Mille  soliialâ  Francâ  et  ini  lie  Sarmaies,  en  uoc  fois  nous  avons  tué 
milâ,  mille,  mille,  mille,  mille  Perses,  voilà  ce  que  nous  cherchons  K 

m 

Chef  d'armée,  sa  sévérité  est  telle  pour  le  maintien  de 
la  discipline,  qu'elle  fait  peur  aux  Empereurs,  a  ir  n'est 
plus  de  notre  temps',  9  écrit  Valérien  qui  ne  veut  pas  lui 
confier  la  surveillance  de  son  fils  ou  de  peur  qu'il  ne  soit 
trop  dur  pour  ce  jeune  prince,  ou  de  peur  qu'il  ne  le 
forme  à  un  commandement  trop  sévère*  «  Si  tu  veux  être 
tribun,  si  tu  veux  seulement  vivre,  tiens  le  soldat  en 
respect,  »  écrit  Aurélien  à  un  de  ses  lieutenants.  Et  pour 
le  tenir  en  respect^  il  ordonne  qu'un  soldat  coupable 
d'adultère  avec  la  femme  de  son  hôtCt  soit  attaché  par 
les  deux  pieds  à  deux  arbres  flexibles  dont  on  a  rapproché 
les  cimes;  à  un  signal  donnée  les  arbres  sont  rendus  à 
leur  position  naturelle,  et  cliacuu  d'eux  emporte  avec  lui 
un  lambeau  de  l'homme  déchiré. 

Par  cette  effroyable  rigueur,  il  protège  du  moins  les 
citoyens,  cruellement  maltraités  par  ces  soldats,  grands 
électeurs  de  l'Empire  :  «  Que  le  soldat  s'enrichisse  des 
défaites  de  l'enneim,  non  des  larmes  des  habitants  ;  qu'il 
dépose  sa  solde  dans  son  ceinturon,  non  au  cabaret  ; 
qu'il  soit  chaste  dans  la  maison  de  son  liôte.  Content  de 

>  Mille  Francos,  mille  SarmalM  semel  et aemcl  occidtmua 
mil*,  BiU«,  mlUr,  niUl»,  Bllto  rertM  i|y«tinm. 

2  Multus  est,  nimius  est,  gravis  est,  et  ad  nostni  non  jam  facit  tempoRt. 
£p.  Valerianif  apud  Yopisc.  8. 
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2iâ  ration,  qu'il  ne  prenne  ou  ne  sefassedonuer  ni  huile, 
ni  blé»  ni  bois,  ni  sel,  ni  raisin  » 

Cette  probité  qu'il  prescrit,  il  la  pratique.  Après  avoir 
exercé  jusqu'à  quarante  commandements  différents;  après 
avoir  enrichi  toute  la  Thrace  des  Jbestiaux  et  des  captifs 
pris  i  rennemi  ;  après  avoir  envoyé  dans  la  villa  privée 
de  Valérien  500  esclaves^,  2000  vaelies,  1000  juments, 
10,000  brebis,  15,000  chevaux;  Aurélien  est  toujours 
pauvre.  Quand  Yalérien  le  foit  consul,  il  est  obligé  de 
payer  pour  lui,  ce  à  cause  de  cette  pauvreté  qui  fait  sa 
gloire*,  »  les  dépenses  de  spectacles  et  de  banquets  que 
le  consulat  impose. 

L'époque  de  ce  consulat  signale  encore  d'une  autre 
façon  le  mérite  et  la  pauvreté  d'Aurélien.  Yalérien  pré- 
side à  Byzance  une  assemblée  de  dignitaires  et  de  géné- 
raux de  TEmpire,  et  là  il  donne  à  Aurélien  le  consulat  : 
«  La  République  te  rend  grâces,  dit-il,  de  Tavoir  délivrée 
de  la  puissance  des  Goths...  »  Aurélien  remercie  noble^ 
ment  :  a  Seigneur  Yalérien,  dit-il ,  empereur  Auguste, 
tout  ce  que  j'ai  t'ait  et  tout  ce  que  j'ai  souilert  n'a  eu 
qu'un  but,  la  reconnaissance  de  la  République  et  l'ap- 
probation de  ma  conscience.  Tu  m'accordes  plus  encore  ; 
j'en  remercie  ta  bonté,  et  j'accepte  le  consulat  que  tu  me 
donnes.  Fassent  les  dieux,  et  le  soleil,  le  plus  certain  des 
dieux  ^  que  le  Sénat  me  ji^  comme  tu  me  juges.  » 

Alors  se  lève  Ulpius  Grinitus,  parent^  disait-on,  de 
Trajan  et  qui  va  être  le  collègue  d'Aurélieii  dans  le  con- 

1  Ev.  Aureliani  apud  Vopisctim  7, 

2  £p.  Valeriani.  fdid.  12.  Ob  pauportatem  quâ  illc  magnus  «t  cetorts 
major. 

3  Deus  cerius  âul.  Vopisu.  H. 
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sulat»  chef  militaire  (ou^  si  vous  voulez,  doc)  de  la  firon- 
tière  d^Illyrie  et  de  Thrace,  illustre  et  opulent  personnage, 

qwi  avait  sous  Yaléiicii  presque  le  rang  d'un  César.  Il 
deaiâiide  au  prince  la  pemiission  d'adopter  Aurélien  et  de 
&ire  héritier  de  son  nom,  de  ses  biens  et  de  son  culte 
domestique  rindigent  soldat  pannonien  qui  est  aujourd'hui 
son  lieutenant*. 

Sous  le  règne  de  Gallien  et  de  Claude^  la  réputation  d'Au- 
rélien  grandit  encore;  peu  avant  cette  bataille  de  Naisse 
quia  fait  la  gloire  de  Claude,  ce  prince  écrit  à  Aurélien  : 
«  La  république  attendde  toi  les  services  que  tu  lui  rends 
d*ordioaire.«..  Voilà  encore  sur  l'Héinus  ces  Goths  que 
tu  as  jadis  mis  en  fiiite.  Je  te  confie  toute  la  ligne  de  nos 
frontières,  toutes  les  armées  de  Thrace  et  d'IUyrie. 
Montre  là  ton  courage  accoutumé.  » 

Tel  était  cet  homme»  qui.  Tannée  suivante,  était  pro- 
clamé empereur  par  ces  mêmes  légions  victorieuses  à 
Naisse  et  près  de  la  couche  où  le  vainqueur  de  Naïsse 
venait  d'expirer.  Tel  il  était  —  énergique  jusqu'à  la  ru- 
desse, sévère  jusqu'à  la  eruautéj  capable  de  quelques  élans 
généreux,  mais  incapable  de  sacrifier  son  ambition  à  sa 
conscience,  —  manquant  d'éducation,  et  par  suite  païen 
déterminé  et  superstitieux,  comme  en  son  temps  les  gens 
instruits  ne  l'étaient  guère;  trouvant  néanmoins  dans  son 
bon  sens  assez  delumièrespourcomprendre,nottla  vérité 
ou  la  beauté,  mais  la  puissance  du  christianisme,  et  parfois 
en  tenir  toiiqjte  ;  —  d'un  autre  coté,  {►ar  son  éducation 
de  Pannonien  et  sa  vie  de  soldat,  étranger  aux  grandeurs 

1  Vopiscus.  13-15. 

2  Eptstola  Claudii  ap.  Vopisc.  17. 

T.  m  7 
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comme  aux  petitesses  de  la  vie  uiviie»  aux  traditions 
comme  aux  manies  de  la  vie  romaine;  ennemi  des  vo- 
luptés^ ennemi  du  luxe,  ennemi  du  Sénat,  contempteur  de 
toute  gloire  (jui  ne  tait  pas  Tépée  ;  —  se  complaisant 
au  contraire  dans  une  popularité  vulgaire  qu'il  gagnait 
comme  on  la  gagne  toujours  en  flattant  le  peuple,  non  en 
rélevant  ;  —  n'appréciant  que  la  force  et  ne  saluant  que 
la  lorce,  mais  sachant  la  conquérir.  —  En  un  mot,  tout 
a  l'upiiosc  de  Gailieu  qui  était  le  patiicien  degcaéré, 
élégant,  sceptique»  indolent»  usé,  Aurélien  est  barbare, 
idolâtre,  soldat  démocrate,  et  (répétons  ici  le  mot  de 
M.  AnipèiL'j  un  paysan  du  DaiiuUc  devenu  Empereur  ; 
c  moius  un  bon  prince,  dit  très-bien  son  lustonea, 
qu^un  prince  nécessaire*.  i>. 

A  peine  arrivé  à  Rome,  où  le  Sénat  bon  gré  malgré 
a  dù  le  proclamer,  Toccasion  se  présente  pour  lui  de 
faire  la  guerre,  non  pas  roccasion  seulement,  mais  Tur^ 
gente  nécessité.  Les  armées  romaines  sont  encore 
vaUlantes^  et  les  généraux  jadis  choisis  par  Yalérien 
sont  presque  tous  des  liommes  éminents  ;  mais  telle 
est  Tattraction  des  tribus  barbares  vers  le  sol  ro- 
main, que  rinvasion,  repoussée  d'un  coté,  reparait 
immédiatement  de  l'autre.  La  digue,  à  peine  relevée  et 
ralleiniie  sur  un  point,  cède  ailleurs.  11  y  n  un  an, 
à  Naisse,  une  victoire  éclatante  a  été  remportée  ; 
300,000  Goths  ont  été  repoussés,  refoulés,  massacrés, 
réduits  en  esclavage  :  voilà  pourtant  les  Goths  qui 
reparaissent  en  Paimonie^  et  il  faut  qu'Auréiiea  quitte 

1  «  Kecessario  magis  principî  quam  bono  »  (Vopisc.  37), 
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Rome  â  la  Mte  et  vienne  les  combattre  sur  le  Danube. 

Pendant  qu'il  achève  de  les  repousser,  voilà  un  peuple 
germain,  les  Marcomans^  qui,  s*apprêtant  à  traverser  les 
Alpes,  i  son  (our  menace  l'Italie.  D  revient  sur  eux, 
bat  leur  arrière-garde,  et,  comme  ils  demandent  la  paix, 
la  leur  refuse.  Mais  il  n'n  pas  remanjiié  que,  les  suivant 
[)ar  derrière,  il  leur  laissait  ouverts  les  passages  vers 
l'Italie  ;  et  tout  en  lui  échappant,  les  ennemis  pénètrent 
de  plus  en  plus  sur  la  terre  romaine.  H  les  atteint  non  loin 
de  Plaisance,  et  les  tenant  déjà  pour  vaincus  :  «  Si 
vous  voulez  combattre,  je  suis  prêt,  leur  fait-il  dire,  si 
vous  êtes  plus  sages,  je  vous  reçois  au  nombre  de 
mes  sujets.  »  «  Nous  n'avons  jamais  eu  de  maîtres, 
lui  répondent-ils.  Sois  prêt  demain  et  sache  que 
tu  vas  combattre  des  hommes  libres  ^  »  La  bataille 
a  lieu,  les  hommes  libres  triomphent,  Rome  est 
eonsternée. 

Elle  devait  l'être.  Déjà  sous  Claude  les  barbares 
étaient  arrivés  jus(ju'aux  bords  du  lac  de  Garde  et  la 
terreur  avait  été  grande.  Maintenant  ils  dépassaient  Plai- 
sance, ils  s'avançaient  jusque  dans  l'Ombrie  et  un  em- 
pereur venait  d'être  vaincu. 

On  parla  à  Rome  d'ouvrir  les  livres  des  Sybilles,  de 
célébrer  des  Amburbia  et  des  Ambarvalia  (processions 
sacrées  à  travers  la  ville  et  à  travers  les  champs  ,  de  re- 
courir à  tous  les  moyens  héréditaires  pour  calmer  les 
dieux  ou  pour  relever  le  courage  du  peuple.  Le  Sénat 

!  Excerpta  incerti  auctoris  apiid  Mai.  Scriplorum  ictcrum  nova  collée- 
tio.  T.  II  V.  aussi  Dcxippe  in  Excerptis  de  Legationib.  Vopisctt»  18,  21  , 
35>  39.  Zostme  I,  48,  19.  Aur.  Victor  EpUom,  35.  Ëutrope  IX,  9. 
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hésitait  à  proclamer  si  haut  le  danger  public  ;  il  y  avait 

dans  la  curie  beaucoup  de  sceptiques,  quelques  chrétiens 
peut-être,  peut-être  aussi  des  ennemis  d'Aurolien  et  des 
hommes  qui  regrettaient  la  courte  royauté  de  Quintiilus  ; 
il  y  avait  aussi  de  zélés  courtisans  qui  disaient  qu'avec  un 
tel  empereur  le  secours  des  dieux  était  inutile.  Le  fils  de 
la  prêtresse  pannonienne  eut  scrupule  de  tolérer  de 
pareilles  adulations  :  «  Étes-vous  donc  dans  une  église 
chrétienne  et  non  dans  un  temple  des  dieux,  écrivit-il  de 
son  camp,  que  vous  hésitiez  à  consulter  les  livres  sybil- 
lins  ?  Yuulez-vous,  pour  satisfiiire  les  dieux,  des  captifs 
d'une  nation  quelconque'?  Voulez- vous  des  victimes  à 
prendre  dans  les  étables  impériales  ?  Je  vous  les  offre 
avec  joie.  »  Le  Sénat  se  jeta  donc,  par  ordre  de  Tem- 
pereur,  en  plein  paganisme  ;  les  livres  sacrés  furent 
ouverts,  et  on  y  lut  comme  toujours  le  détail  des  céré- 
monies à  accomplir.  Ces  cérémonies  furent  entre  autres 
des  sacrifices  offerts  en  certains  points  des  routes  qui 
aboutissaient  à  Rome,  afin  que  ces  points  fussciit  infran- 
chissables aux  barbares.  Ce  furent  aussi  (on  doit  le  croire 
d'après  la  lettre  du  prince)  des  immolations  humaines  ; 
selon  Tusage  antique  que  Domitien  avait  encore  pratiqué 
et  qu'Hadrien  avait  pu  interdire,  non  abolir,  il  y  eut 
quelques  Grecs,  Gaulois,  Germains  ou  autres,  enterrés 
vivants,  au  Forum  ou  ailleurs,  pour  faire  plaisir  aux  dieux, 
nous  pouvons  bien  dire  ici,  aux  démons. 

Quoiqu*il  en  soit,  les  barbares  fureiit  vaincus,  cette 
fois  encore  ;  il  était  temps.  Ce  fut  sur  les  bords  du  fleuve 

t  Gi^uslibet  geittis  captivôs.  Ep,  Aureliani  apud  VopUc.  20. 
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Métaul'e,  entre  Fano  et  Pesaro,  à  cinquante  lieues  de 
Rome  environ»  qu'Auréiien  les  rencontra.  Il  les  battit 
une  seconde  fois  dans  leur  retraite  auprès  de  Pavie»  et 
rit;ilio  tut  délivrée. 

Délivrée  oui,  mais  pour  un  moment!  Car,  avant  l'an- 
née écoulée  (271),  Aurélien  était  en  Pannonie»  com- 
battant les  Vandales  ;  et  après  les  avoir  vaincus,  avoir 
conclu  avec  eux  la  paix,  selon  le  vœu  de  son  armée» 
s'être  fait  donner,  à  litre  d'otages,  les  fils  de  leurs  deux 
rois,  avoir  enrôlé  deux  mille  de  leurs  cavaliers  dans  Tar- 
mée  romaine,  après  avoir  fait  reconduire  courtoisement 
Farmée  ennemie  jusqu'au  delà  du  Danube,  il  était  surpris 
cette  fois  encore  par  la  nouvelle  d'une  invasion  en  Italie. 
C'était  les  Jutiiunges,  autre  peuple  germanique,  qui  sui- 
vaient la  route  tracée  sous  Gallien  par  les  Alemans, 
Tannée  précédente  par  les  Marcomans.  Ils  se  retirèrent 
du  moins  assez  proiii[)lcnient  pour  que  l'historien  se 
dispense  d'en  parler  davantage  ;  et  Aurélien,  César 
depuis  moins  de  deux  aus^  vainqueur  déjà  dans  quatre 
guerres  contre  quatre  peuples  différents,  fit  dans  Rome 
sa  troisième  entrée. 

C'étaient  de  glorieuses  victoires,  mais  quelle  faible 
sécurité  elles  donnaient  pour  l'avenir  !  Trais  fois  en  deux 
années  Tenceinte  des  AIj)es  avait  été  forcée,  les  plaines 
de  la  Cisalpine  avaient  été  inondées  par  ces  infatigables 
barbares  que  les  échecs  ne  décourageaient  pas  ;  le  sol 
italien  avait  été  ravagé  ;  Rome  menacée  de  près.  Aurélien 
songea  à  la  fortilier.  Depuis  bien  des  siècles,  elle  n'avait 
plus  d'enceinte  ;  le  vieux  pomœrium  de  Servius  Tullius, 
dépassé  de  toutes  parts  par  les  agrandissements  de  la 
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ville,  loiiÉbait  en  ruines  ou  se  perdait  entre  les  édiliecs 
qui  avaient  poussé  autour  de  lui  comme  de  jeunes 
arbustes  autour  d'un  vieux  tronc  décapité  ;  ce  n*étâk  plus 
qu'une  enceinte  tout  intérieure,  purement  légale^  sacer- 
dotale, historique  ;  les  passants  ne  s'en  doutaient  pas, 
encore  moins  eut-elle  arrêté  un  ennemi.  Cliose  triste  et 
qu'on  a  peine  à  croire!  pendant  que  l'Empire  romain  s'é- 
tendait encore  jusqu'au  Danube  ;  que  les  passages  des 
Alpes  devaient  être  fortifiés  et  irardés  parles  légions  ;  que 
la  Méditerranée  demeurait  toute  romaine;  que  lesmonar- 
cbiesmomentanémentdémembréesde  l'Empire  des  Césars 
n'étaient  certes  pas  aggressives,  il  fallut  enfermer  Rome 
afin  de  la  rassurer  contre  des  peuplades  nombreuses  et 
vaillantes^  il  est  vrai,  mais  dépourvues  de  richesse  et  de 
science  militaire,  et  qui  avaient  pour  demeure  les  forêts 
de  la  Souabe  ou  celles  de  la  Bohême!  Tant  la  destinée  de 
Rome  la  taisait  pencher  vers  son  déclin  î  Tant  sa  puis- 
sance militaire  était  déchue  î  ou  plutôt  tant  l'impulsion 
était  tbrte  par  laquelle  la  Providence  poussait  vers  le 
Midi  ces  peuples  du  Nord  destinés  à  châtier  Rome  et  à 
faire  l'Europe  cl]  ré  lionne  ! 

L'enceinte  tracée  autour  de  Home  par  Aurélien  avec 
l'avis  du  Sénat  et  qui  fut  terminée,  une  dizaine  d'années 
après,  par  Probus,  est,  au  moins  sur  la  rive  gauche  du 
Bbre,  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Elle  servit 
peu.  Cent  trente  ans  après,  n'ayant  pas  été  attaquée  par 
l'ennemi,  elle  était  néanmoms  en  ruines,  et  il  fallut  la 
refaire  à  la  hâte  à  une  époque  où  l'Empire  était  plus  menacé 
que  jamais.  Au  bout  de  cinq  ans,  m-dopé  l'enceinte,  les 
Gotiis,  ce  même  peuple  que  Claude  et  Aurélien  avaient 
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vaincu,  entraient  dans  Rome  et  la  suitageaient  peiulant 
trois  jours.  Un  empire  comme  Tempire  de  Home  peut-il 
rester  debout  quand  sa  capitale  est»  je  ne  dirai  pas  prise, 
mais  seulement  assiégée^  ? 

Un  peu  rassuré  coiilre  les  atta(|ues  du  dehors,  il  était 
temps  pour  Aurélieii  de  penser  aux  afl'aires  du  dedans  ; 
aux  rameaux  éloignés  de  Temptre  qui  demeuraient  tou^ 
jours  détaehés  du  tronc;  au  centre  lui-même,  Rome,  dont 
toute  robsé(juiosité  ne  satisfaisait  pas  l'absolutisme  dé- 
fiant de  son  prinee.  Était-ce  seulement  tiaine  du  soldat 
contre  la  toge,,  de  riUyrien  contre  le  Romain,  du  paysan 
contrôles  sénateurs,  du  païen  contre  les  sceptitpies,  de 
l'élu  de  Sirmiuni  contre  ceux  qui  à  Uoine  avaient  élu 
un  autie  César  '/  L'hésitation  du  Sénat  à  consulter  les 
livres  sacrés  pesait-elle  toujours  sur  la  conscience 
païenne  d'Aurélien  ?  Y  avait-il  quelque  complot  ou  quelque 
ombre  de  complot?  Y  avait-il  en  quelque  émeute  ou 
(luehiuecoiimiencement  d'émeute  /  Toujours  est-il  qu'An- 
réiien  était  rentré  dans  Rome,  mécontent  de  Rome  et  du 
Sénat,  et  Aurélien  n'était  pas  homme  à  refuser  satisik;- 

!  Malgré  l'iivis  contrairt'  (\v  Nil)!)),  il  iiu*  fvn-aît  f aif^onnable  d'iden- 
tifier, coiiiiiu' (111  le  lail  generaltiiR'Ut.  reucritiU- de  l'inm»  Iraeée  pur  Âu- 
rélien  avec  celle  qui  fut  restaurée  en  404  pur  Ilonoi  iiis  et  qui  <>n  grande 
partie  l'orme  I'cik  t  inte  actuelle  L'inscription  nièine  d'I  lonoi  ius,  (jui  pu  li;. 
d'une  restauration  et  non  d'une  construction  nouvelle,  prouve  que  ie. 
tracé  n'en  a  pas  été  changé  (oh  itistaaratos  nrbi  ofiemœ  muro»,  portas  ae 
turres).  Et  comnirnt  une  enceinte  iH-aiicotip  plus  vn«(e.  telle  qu'on  suppose 
celle  d'AuréliJ'n,  serait-elle  loiiilnH-  lt»ut  eiuicre  suns  qu'il  en  subsistât  de 
traces  aujourd'hui  ?  Vopiscus,  il  est  vrai,  semble  inaiffopr  une  encointe 
bf;nit()it[)  plus  étendue  que  celle  d'IÎDnoriirïî.  (jiiarul  il  pailr  {ï\n\  prri- 
luetre  de  près  de  cinquante  milles  e(  qtiintiuayinta  prope  niiUia  murorum 
ambitnt  teneant  Mais  celte  enceinte  de  cinquante  milles  r5o, 000 
j>as  romains,  c'est-à-dire  environ  7^  kilonirtres)  (  st  topograpliiipienient 
inadmissible,  et  il  taut,  d'après  une  explication  très  probable,  sous  entendre 
oedttin  au  Heu  de  iNwnntm.  50,000  (ûeds.  11  ou  15  kilomètres  ce  <mi  est 
.  a  peu  près  reDceinte  ftctuelle. 
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tionà  sesmélianccs.  Aussi  «  homme  excellent d'ailleors*», 
comme  veut  bien  le  dire  son  historien,  ne  se  fit-il  pas 
foute  de  proscrire  à  la  foçon  de  Tibère.  Des  citoyens 
distingués,  des  sénateurs  furent  dénoncés,  accusés, 
jugés,  condamnés,  pour  des  causes  légères  et  sur  la 
déposition  partbis  d'un  seul  témoin  et  d'un  témoni  mé- 
prisable. Aussi  a  cet  excellent  prince,  reprend  le  méme« 
historien,  commença-t-il  i  être  redouté  et  non  aimé,  » 
et  il  ajoute  :  «  c'était  un  bon  médecin,  mais  qui  Iraitail 
rudement  son  malade  ^.  » 

Rome  tranquille  de  foçon  ou  d'autre,  il  foUait  son* 
ger  à  reconquérir  l'Empire.  La  royauté  occidentale 
de  Tctricus,  la  royauté  orientale  de  Zénobie  avaient 
été  acceptées  jusque-là  et  par  Claude  et  par  Au- 
rélien  lui-même.  Les  monnaies  de  Tétricus,  celles 
de  Zénobie  et  de  ses  fils,  portent  leur  effigie  d'un 
côté,  de  Tautre  celle  de  Tempereur  régnant  à  lioine. 
C'était  un  empire  romain  partagé  en  trois  branches, 
et  qui  eût  été  plus  fort  peut-être  de  leur  libre  in- 
telligence que  de  leur  union  forcée.  Mais  ainsi  ne 
rentendait  pas  l'esprit  unitaire  et  despotique  du  soldat 
pannoniea  devenu  empereur  ;  et  retaire  à  lui  seul  cet 
empire  que  le  Sénat  et  les  Césars  n'avaient  fait  qu'avec 
des  siècles,  était  une  (iche  qui  souriait  à  son  orgueil. 

Il  s'avança  donc  vers  l'Orient  272)  cachant  probable- 
ment ses  desseins  à  Zénobie.  D'ailleurs  il  ne  devait  pas 

t  Vir  alias  optiiDus.Vopisc  21.  Voyez  aussi  sur  ces  proscriptions  Zosime 
(  1 ,  49 1  qui  nomme  trois  des  aénaleure  proscrila. 

2  Timeri  cœpil  optimus  princeps,  non  amari  ; ....  bonum  qoidemmedi- 
cum,  seU  maia  ralioae  curaDleui.  5  Ibid, 
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être  de  Joiigtemps  oa  face  d'elle.  Il  y  eut  vers  ceUe 
époque  «n  Septimius  que  l'armée  de  Daimatie  At  empe- 
reur. Il  y  eut  de  plus  tes  infatigables  Goths,  acharnés 
à  rava^^er  et  à  sefaiie  battre,  et  qui,  des  bords  du  Dnies- 
ter où  Aurélien  les  avait  refoulés,  étaient  revenus  par 
leur  route  accoutumée  jusque  dans  ruiyrie  et  la  Thrace. 
Septimius,  comme  il  arrivait  souvent,  fut  bientôt  tue  par 
ses  soldats.  Quant  au  peuple  goth^  son  roi  Caunabas  ou 
Cannebald  fut  poursuivi  par  Aurélien  au  delà  du  Da* 
nube,  perdit  cinq  mille  hommes  et  livra  des  centaines  de 
prisonniers  et  d'otages.  Parmi  ces  tués  et  ces  captifs 
étaient  des  femmes^  vêtues  comme  les  hommes  et  com- 
battant comme  eux.  D'autres  femmes,  de  sang  noble  ou 
de  sang  royal,  fiaiites  prisonnières,  Airent  gardées  avec 
soin;  Aurélien,  qui  pensait  à  tout,  oidonue  dans  iiiic 
letti'e  qu'on  ne  les  disperse  pomt,  mais  qu'on  les  fasse 
vivre  à  la  même  table  pour  que  leur  entretien  soit  et 
meilleur  et  moins  coûteux,  n  marie  en  payant  sa  dot  et 
sonli  ousseau  la  vierge  royale  Hnnila,  à  un  de  ses  jrc- 
néraux,  Bonosus,  parce  que  celui-ci,  grand  buveur,  mnis 
aguerri  contre  Tivresse^  se  fera  dire  dans  le  vin  le  secret 
des  princes  goths  devenus  ses  alliés  ^ 

Aurélien  fut  libre  alors  de  marcher  contre  l'Asie.  Était- 
il  provoqué  par  des  eilorts  de  Zénobie  pour  s'assujettir 
de  nouvelles  provinces?  Ou  au  contraire  ne  faisait-il 
que  démasquer  par  une  éclatante  rupture  un  projet  de- 
puis  longtemps  conçu  ^?  Toujours  est-il  qu  'il  envahit 
TAsie-Mineure.  lyane  eu  Cappadoce  fut  une  des  villes 

i  Ej>.  Aurelianiap.  Vopiscuin  tn  Firmo  elBonoso  [b. 
î  y,  Zosime  I,  49.  et  au  contraire  VopiBcits  22  et  s. 
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(jui  lui  résistèrent.  C'était  la  ville  natale  du  prophète-dieu 
Apuiloiiius^  célèbre  de  son  vivant,  plus  célèbre  encore 
depuis  sa  mort.  L'armée  romaine  tenait  à  se  rendre  maî- 
tresse de  cette  cité  opulente,  et,  l'obstination  de  sa  résis- 
tance irritant  Aurélien,  il  Jura  qu'une  fois  vainqueur,  il 
n'y  laisserait  pas  un  chien  vivant.  La  ville,  trahie 
par  un  de  ses  citoyens,  fut  protégée  par  son  dieu.  Le 
traître  Héradammon  indiqua  à  AuréUen  un  monticute 
ardu  qui  dominais  la  cité,  et  du  haut  duquel  il  lui  suffirait 
de  montrer  au  soleil  sa  pourpre  impériale  pour  designer 
i  ses  soldats  le  chemin  qu'ils  devaient  suivre  et  pour 
faire  comprendre  aux  citoyens  qu^ils  étaient  valneos* 
Mais  aussi,  ce  jour-là  ou  la  veille,  j  aconte-t-on,  Aurélien 
avait  vu  apparaître  dans  sa  tente  le  visage  bien  eoiuiu 
du  dieu  xXpoUonius  :  «  Si  tu  veux  vaincre,  avait  dit  le 
fantôme,  épargne  mes  concitoyens.  Si  tu  veux  vaincre, 
épargne  les  innocents  ;  sois  clément  si  tu  veux  vivre.  » 
Aurélien  vaimiueur  rendit  à  chacun  ce  qu'il  lui  devait. 
Tout  en  proiitant  de  la  trahison  d'UéraclammoUt  il  le 
laissa   tuer  par  ses  soldats  :  a  Je  n'aime  pas  les 
traîtres,  dit-il  ;  il  ne  m'eût  pas  été  fidèle  celui  qui  a  livré 
sa  patrie  ^  »  A  Apollonius  au  contraire,  il  promit  un 
temple  et  des  statues  ;  il  lit  mieux,  et  pour  obéir  à  Apol- 
lonius, il  se  montra  désormais  plus  clément.  Quant  à  la 
ville,  lorsque  les  sohlals  toujours  irrités  lui  rappelèrent 
son  serment  :  «  Eh  Lien!  dit-il,  tuez  tous  les  chiens.  » 

Aurélien 'approchait  ainsi  de  la  contrée  qui  faisait  la 
force  de  Zénobie,  et  ce  fut  devant  les  murs  d'Antioche 


t  Ep.  Aureli.  apud  Vopisc. 
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qu'il  se  rencontra  avec  cette  reine  pour  la  première  fois.  La 
cavalerie  palmyrénienne,  plusliabile,  mais  plus  pesamment 
année  que  la  cavalerie  romaiae,  s'épuisa  à  poursuivre 
un  ennemi  qui  fuyait  à  dessein,  et  pendant  ce  temps 
l'infanterie  tut  défaite.  Capitale  roniaiiie  de  la  Syrie, 
Auiioche  était  toute  pour  Aurélien  ;  Zénobie  ne  put 
y  rentrer  pour  une  nuit  qu'en  se  disant  victorieuse  et 
montrant,  à  ce  que  Ton  raconte,  un  prétendu  Aurélien 
son  prisonnier.  Le  Icudemain,  tout  s'éclaircit  ;  Zénohie 
était  en  fuite,  et  Aurélien  entra  dans  la  ville  au  milieu  des 
acclamations  joyeuses  *.  il  n'oublia  pas  cependant  le 
précepte  d'Apollonius,  et  publia  une  amnistie,  ^'t  ace  à 
laquelle  bien  des  tu<j:itit's  revinrent  autour  de  lui,  bien 
des  cœurs  se  rattachèrent  à  sa  cause. 

Puis  il  avança  encore,  et,  dans  les  plaines  d'Émèse,  il 
se  rencontra  de  nouveau  avec  l'armée  de  Zénobie  com- 
mandée par  elle  et  par  Zabdas  fZabbaï),  soii  ^^éuéral  et 
son  parent'.  Zénobie  avait  soixante-dix  mille  hommes. 
Au  premier  choc,  la  cavalerie  romaine  fut  mise  en  dé- 
route ;  mais  Aurélien,  païen  dévot,  avait  toujours  les 
dieux  pour  lui.  Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  et 
les  romains  conuaissaient  bien  le  dieu  d'Émèse,  Éla- 
gabale,  cette  pierre  brute  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  re- 

1  Zositne  L  51. 

2  (^e  personnage  était  homonyme  cl  par  cons«';quenl  parent  do  Zénobie 
ainsi  que  Zabda,  le  général  qui  avait  conquis  pour  elle  l'E^^yple  (V,  ci-des- 
sus p.  88.1  Voyeideux  inscriptionsdusdeox^epHmn,  Zabda. ^éin  ral  en  chef, 
et  Zabbai  général  de  Thadmor,  l'une  en  l'honneur  iie  »  Seplimins  Odénath, 
roi  fies  rois,  regretté  de  la  patrie  tout  entière  »,  Tautre  en  l'honneur  de 
«  Seplimia  Batzebinah  (Zénobie)  pieuse  et  juste  reine,  leur  souveraine  »>  - 
août  271.  Vogué,  28  et  39f  Voyez  VopiscuB  in  Aiif«(.  25,  Treb.  in  Cla/Hh 
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présentait  le  soleil  et  qui  avait  été  apportée  à  Rome  par 
un  de  ses  préti^es  devenu  entpereur. 

Par  sa  dévotion  au  soleil»  Aurélien  avail  déjà  gagné  les 
habitants  d*Ëmèse.  Quand  on  se  battit  près  de  cette  viHe> 
le  dieu,  sous  uue  forme  ou  sous  une  autre,  seu  ail  apparu 
aux  Roaiauis  pour  les  encourager,  aux  eunemis  pour  les 
épouvanter.  Zénobie  fut  rejetée  vers  Palmyre;  Aurélien» 
entré  dans  Emèse  où  la  reine  lui  laissait  un  abondant 
butin,  alla  au  temple,  recoin ) ut  le  dieu  qui  lui  était  appa- 
ru dans  le  eombat,  le  combla  de  ses  aetious  de  grâces 
et  de  ses  lai^esses. 

Une  dernière  lutte  devait  avoir  lieu,  lutte  décisive  et 
dont  l'issue  aurait  [)U  hâter  de  |)lusieurs  siècles  la  trans- 
formation du  inonde.  Entre  Zénubie  à  moitié  chrétienne 
et  Aurélien  païen  plus  sérieux  qu'aucun  des  princes  qui 
l'avaient  précédé;  entre  Rome  despotique  et  FOrient 
émancipé  ;  entre  Tomnipotence  césarieruic  et  Tindépen- 
dance  des  peuples,  que  fut-il  arrivé  si  le  Cluistiaiusme  et 
la  liberté  avaient  vaincu? 

La  lutte  fut  longue  et  le  succès  coûta  cher  au  vain- 
queur. Aurélien  eut  d'abord  à  traverser  le  désert  et  à 
combattre»  non  sans  péril,  ces  tribus  arabes  que  les 
Romains  appelaient  des  brigands  syriens.  Puis»  quand  il 
vit  s'élever  au  milieu  des  sables  cette  magnifique  reine 
(lu  désert  dont  les  ruines  nous  frappent  encore  d*admira- 
tion,  il  compnt  bien  vite  quel  grand  capitaine  il  avait  à 
combattre.  Depuis  longtemps^  Zénobie^  avec  un  soin  ad- 
mirable, avait  tout  combiné  pour  la  défense  de  cette  cité 
dont  elle  ayait  fait  la  capitale  de  TOrient.  Les  flèches, 
les  machines  de  guerre  y  étaient  eu  abondance.  Chaque 
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portion  de  muraille  était  défendue  par  trois  ou  quatre 

Lalistes  destinées  a  lancer  des  javelots;  d'autres  machines 
lançaient  du  t'en.  Zénobie  avait  des  auxiliaires  sarrasins 
et  arméniens;  la  royauté  palmyrénienne,  ennemie  d'a- 
bord des  rois  de  Perse»  avait  été  forcée  par  l'hostilité  de 
UoQic  de  se  réconcilier  avec  eux»  et  le  successeur  de 
Saper  \  touche  de  la  graudeui-  du  génie  de  Zénobie,  en- 
voyait des  troupes  à  son  secours.  «  On  se  raille  de  moi 
à  Rome,  écrivait  Aurélien,  parce  que  je  fais  la  guerre 
contre  une  feinine.  Croil-on  donc  que  Zénobie  combatte 
seule  contre  moi?...  Et  tùl-elle  seule,  sachez  que,  lors- 
qu'elle combat,  ce  n'est  plus  une  femme...  Mais  j'espère 
que  les  dieux  viendront  en  aide  à  la  république  romaine 
à  laquelle  ils  iTunL  jiiinnis  manqué^.» 

Il  essayait  même  de  iaire  lléchir  cette  lière  eaneuiie  ; 
il  écrivait  :  «Aurélien,  empereur  du  monde  romain,  con- 
quérant de  rOrient,  à  Zénobie  et  à  ses  alliés.  —  Tu  au- 
1  ai  s  dû  faire  de  toi-même  ce  que  ma  lettre  te  prescrit. 
Keuds-toiet  je  t'assure  vie  sauve  et  amnistie.  Tu  pourras 
vivre  avec  ta  famille,  la  où  la  sentence  de  l'illustre  Sé- 
nat aura  fixé  ton  séjour.  Remets  au  trésor  romain  tes 
pierreries,  tes  lingots  d'argent  et  d'or,  tes  étoiles  de  soie, 
tes  chevaux,  tes  chameaux.  Les  Palmyréniens  conserve- 
ront tous  leurs  droits 

Voici  la  réponse:  «Zénobie  reine  de  TOrient  à  Anrélien 
Auguste.  —  Ce  que  tu  me  demandes,  personne  jusqu'ici 

1  VarancJî  fnt-rluiin),  dit  le  Bienfaîsarit,  tîts  de  Sapor,  règne  jusque 
vers  276  ou  279.  Entre  lui  et  Sapor,  avait  régné  soo  frère  Uormisdas  (Uor- 
moiud)  271-272  f 

2  Bp.  ÀureU,  apud  Vopiac.  27. 

3  JWd.  26. 


HO  LIVRE  VII.  -  l  i':poql'e  dite  des  trente  tyhans 

n'aoséoieledemander  par  écrit.  C'est  par  le  courage 
qu'ilfaut  vaincre.  Tû  veux  que  je  merende.Nesaisp-iu  pas 

que  Cléopâtre  a  mieux  Jiiiné  mourir  que  de  vivreaprèssa 
défaîte,  même  honorée?  J'attends  les  secours  de  la  Perse, 
des  Arméniens  et  des  Sarrasins.  Les  brigands  de  la 
Syrie  t'ont  déjà  vaincu  ;  Que  sera-ce  quand  toutes  les 
forces  de  mes  alliés  seront  réunies?  11  faudi  a  que  tu 
fasses  fléchir  cet  orgueil  avec  lequel  tu  demandes  nia 
soumission  comme  si  tu  étais  partout  vainqueur  ^  » 

Aurélien  bondit  de  colère.  A  tout  prix,  il  lui  fallait 
vaincre  cette  leuime.  Son  armée  ne  le  suivait  qu'à  grand 
peine  à  travers  le  désert  ;  les  provinces  voisines  eurent 
ordre  d'apporter  des  vivres  dans  cette  plaine  sablon- 
neuse on  tout  manquait  aux  soldats.  Les  troupes  perses 
furent  arrêtées  dans  leur  marche  et  rejetées  au  loin.  Les 
Sarrasins  et  les  Arméniens  séduits  ou  effrayés  abandon- 
nèrent la  cause  de  Zénobie.  Le  siège  de  Palmyre  fut 
cependant  long  et  rude  ;  Aurélien  y  fut  blessé  d'une 
flèche  ;  et  lorsqu'aprùs  un  échec  il  essaya  de  nouveau 
de  faire  plier  le  courage  de  Zénobie^  il  reçut  cette  ré- 
ponse :  «  J'ai  peu  perdu  dans  le  combat  ;  tu  ne  m'as  tué 
que  des  Romains*.»  Mais  enfin  la  fortune  romaine  l'em- 
porta ;  les  vivres  nianquèreul  dans  la  ville  assiégée. 

Alors,  pour  se  soustraire  aux  outrages  de  la  captivité, 
Zénobie,aprésun  dernier  conseil  tenu  avec  ses  généraux, 
sortit  secrètement  de  la  ville,  montée  sur  une  chamelle 
et  cherchant  à  gagner  la  irontière  de  Perse.  Elle  arriva 

1  Bp,  Zendbitt.  Ibid,  27. 

%  Ignottt»  aueuir  apud  Mai.  Seriptor,  veur  nova  eoUtetio,  T. 
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jusqu'à  l'Ëuphrate  et  était  déjà  embarquée  pour  le  tra- 
verser ;  des  cavaliers .  romains  envoyés  à  sa  poursuite  la 

saisirent.  On  la  mena  devant  le  prince  :  «  Te  voilà  donc» 
Zénobie,  lui  dit-il,  toi  qui  as  ose  insulter  un  empereur 
romain.»  —  «  Je  te  reconnais  pour  empereur^  »  répon- 
dit-elle, avec  fîerté  mais  non  sans  adresse»  «  toi  qui 
iiùih  vaincue.  Mais  un  Gallien,  nn  Auréolus  et  tant 
d'autres  n'ont  jamais  ete  pour  moi  des  |  i mees;  Vietorina 
seule  m'a  paru  me  ressembler,  et  si  la  distance  l'eut 
permis,  je  lui  eusse  proposé  de  régner  ensemble.  » 

C'est  de  retour  à  Emèse  qu'Aurélieri  prononça  son 
arrêt  sur  le  sort  de  Zénobie,  sur  celui  de  ses  parti- 
sans» sur  celui  de  Palmyre.  La  ville  fut  respectée.  Au- 
rélien  se  contenta  des  immenses  trésors  de  Zénobie  et 
laissa,  pour  un  temps  du  moins,  la  vie  et  la  liberté  aux 
habitants  de  Palmyre.  Pour  les  généraux  et  les  conseil- 
lers de  la  reine,  malgré  l'avis  du  dieu  Apollonius,  l'em- 
pereur fut  impitoyable  et  les  livra  à  la  mort.  Une  de  ces 
vietimes  fut  Tillustre  Longin^  dénoncé,  s'il  faut  en 
croire  le  byzantin  Zosiinc,  par  Zénobie  cUe-méine  comme 
auteur  de  la  lettre  qui  avait  si  profondément  irrité  Auré- 
lien.  Longjn  n'était '  pas  un  rhéteur  vulgaire.  Comme 
Zénobie,  il  avait  appris  a  connaître  et  à  admiter  les 
Livres  saints  * ,  et  tout  le  monde  sait  de  quelle  manière, 
aprèsavoir  montré  la  divinité  si  singulièrement  ravalée 

l  Voyez  le  célèbre  passage  du  Traité  du  sublime  oi\  W  citr»  «  le  Irfrisla- 
teurdes  Juifs  qui  n'élail  pus  un  homme  ordinaire  et  qui  uvail  bien  conçu 
la  grandeur  ei  la  puissance  de  Dieu  »,  tandis  qu'il  vient  de  relever  l'indé^ 
cenre  et  rim/;i(fr^  de  plusieure  (1rs  fhldi  s  H(»ii)ri  i([tips  ;  «  Homère,  a-t-il  dit. 
semble  s'ùli'c  cflorcc  de  faire  des  hommes  des  dieux  et  des  dieux  des 
hommes.  »  (Gb.  7). 
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par  les  fables  lioiiiéi  iques,  il  admire  le  lanp:a^c  sublime 
de  Moïse.  A  la  fin  de  son  livre»  il  fait  parier  un  philo- 
sophe qui  ose  attribuer  à  la  chute  de  la  liberté  hellé* 
nique  la  disparition  de  la  haute  éloquence  :  «  Un  homme 
né  dans  la  servitude,  dit-il,  est  capable  des  autres 
sciences;  mais  un  esclave  ne  sera  jamais  orateur.  Son 
génie  est  toujours  comprimé,  et»  comme  dit  Homère  : 

Le  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  fers 
Lui  ravit  la  moitié  de  sa  vertu  première.  « 

• 

Longin  mourut  comme  les  hommes  libres,  courageux 

et  consolant  ses  amis  indi<?nés. 

Restait  Zenobie.  Les  soldats,iàcliement  houleux  d'avoir 
eu  tant  de  peine  â  vaincre  une  femme,  réclamaient  son 
sang  avec  de  bruyantes  clameurs.  Âurélien  eut  un  plus 
noble  orgueil  ;  il  reeomiut,  comme  il  récrivait  plus  tard 
au  Sénat,  que  cette  femme,  en  gardant  pour  elle  et  pour 
ses  fils  Tempire  d'Orient  prêt  à  tomber  entre  les  mains 
des  Perses,  avait  rendu  un  immense  service  à  la  Répu- 
blique romaine  ^  Mais  il  ne  résista  pas  à  la  puérile  va- 
nité de  traîner  à  la  suite  de  son  char  rhéroïne  de 
l'Orient,  et  il  la  réserva  comme  une  belle  victime  pour 
orner  la  pompe  du  Gapitole. 

Ensuite,  coimiie  si  toute  guerre  fût  termiiiée,  Aurélien 
partit  pour  Kome,  suivi  de  son  arinéeetde  ses  prisonniers; 
il  traversa  toute  TAsie,  et,  par  une  cruauté  d'autant  plus 
lâche  qu'elle  était  plus  tardive,  en  passant  le  Bosphore, 
il  y  fit  noyer  les  derniers  survivants  des  amis  de  Zénobie. 

1  Ep,  ÂwreUan»  apud  Trebell.  Poil,  m  Zenobia. 
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Mais  ii  était  dît  que  la  guerre  naîtrait  sous  ses  pas.  Oq  ne 

voyageait  pas  danscetleiiialheureuseThrace  sansyrencon  * 
ti  er  quelque  invasion  de  ibarbai  es  ;  des  guerriers  du  peuple 
Carpe  y  étaient  venus  piller  et  se  faire  vaincre  par  Aurélien. 

Et  de  plus,  s'il  rencontrait  la  guerre  devant  lui,  il  la 
laissait  derrière  lui.  Il  sut  bientôt  que  Palniyre  s'étail  ré- 
voltée, quelle  avait  tué  le  commandant  laissé  par  lui, 
qu'elle  avait  sollicité  le  gouverneur  de  Syrie  de  se  pro- 
clamer Auguste,  que,  sur  son  refus,  elle  avait  proclamé 
un  Achillée,  parent  de  ZénobieV  Celte  grande  et  opu- 
lente cité,  placée  sur  les  frontières  de  l'Empire  et  par  son 
commerce  liée  avec  des  nations  indépendantes,  avait  trop 
goûté,  sous  Odénath  et  sous  Zénobie,  de  la  souveraineté 
et  de  la  liberté  ;  elle  ne  savait  plus  plier  sous  le  ceps  de 
vigne  du  centurum  romain.  Rien  n'était  donc  fait,  la 
guerre  d'Asie  était  à  recommencer. 

Elle  ne  lut  [)as  longue,  du  reste,  et  les  représailles 
furent  terribles.  Aui  clien  les  raconte  iui-nième  :  «  Nous 
n'avons  pas  besoin,  dit-il,  que  le  glaive  sévisse  davan- 
tage. Il  y  a  assez  de  Paimyréniens  tués.  Nous  n'avons 
pas  épargné  les  femmes  ;  nous  avons  tué  des  enfants  ; 
nous  avons  égorgé  des  vieillards,  massag  e  des  paysans... 
Le  peu  qui  reste  doit  avoir  été  corrigé  par  le  châtiment 
de  la  multitude  qui  a  péri....  »  Après  cet  affreux  mas- 
sacre^ il  croit  ne  devoir  de  réparation  qu'à  son  dieu  soleil 
dont  le  temple  à  Palniyrc  avait  été  pillé  par  ses  soldats;  il 
ordonne  qu'on  le  rétablisse  dans  son  état  primitif;  «  tu 
me  feras,  écnt-il  à  son  lieutenant,  tu  me  feras  plaisir  à 
moi  et  aux  dieux.  »  Et^ connue  sans  doute  tous  les  prêtres 


1  Vo|»iacaB  tn  Aura.  SI.  Zosime  rappelle  Antioehi».  I,  60. 
T.  tit  8 
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de  Palmyre  ont  péri,  il  demande  au  Sénat  d'envoyer 
un  pontife  pour  faire  la  dédicace  du  temple*  :  sollicitude 
vraiment  touchante!  Le  temple  resta  debout,  mais  la 
ville  tomba  pour  ne  plus  se  relever,  et  sa  ruine  dut  en- 
traîner bientôt  celle  du  temple.  Aujourd'hui  la  ville  qui  a 
trois  lieues  de  circonférence,  le  temple  qui  forme  un 
carré  de  huit  cents  pieds,  sont  de  magnifiques  ruines 
semées  de  quelques  huttes  où  habitent  des  Arabes. 

Mais,  loin  de  Palmyre  révoltée,  l'Égypte  n'obéissait 
pas  encore.  Elle  avait  été  enlevée  par  Zénobie  à  Gallien, 
et  les  monnaies  de  cette  reine  prouvent  que  sa  souve- 
ranieté  tut  recoiaïue  à  Alexandrie,  D'accord  avec  elle, 
Firmus  gouvernait  TÉgypte.  On  le  peint  comme  un 
géant  (on  le  surnommait  Gyclope),  au  corps  velu,  au  visage 
noir  quoique  le  reste  de  la  peau  fut  blanche,  aux  che- 
veux crépus,  au  front  sillonné  de  cicatrices  :  et  on  ne 
manque  pas  de  remarquer  ({u'en  un  jour  il  dévorait  une 
autruche;  que,  couché  à  terre  ou  plutôt  soutenu  sur 
ses  mains,  sa  poitrine  supportait  une  enclume  sur  laquelle 
on  frappait  (tels  sont  les  précieux  détails  dont  les  anna- 
listes du  temps  enrichissent  leurs  récits.)  Mais  ce  qui  est 
plus  important,  ce  qui  caractérise  et  sa  domination  et  le 
pays  où  elle  s'exerçait,  Firmus  n'était  pas  un  chef  mili- 
taire et  ne  régnait  pas,  comme  lant  d'autres,  en  vertu  de 
la  prépondérance  du  soldât.  Firmus  était  un  commerçant, 
reconnu  pour  chef  d'une  contrée  commerçante*  Il  avait 
entre  les  mains  tout  le  trafic  entre  l'Empire  romain  et  les 
Indes^  qui  se  faisait  par  TÉgypte  et  la  mer  Rouge,  surfont 
depuis  que  la  domination  des  Sassanides  rendait  plus 

î  Spin.  àunUati.  op«4  Vopiac.  31, 
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difficile  la  route  par  les  fleuves  et  le  golfe  Persique.  De 

nombreux  vaisseaux  marchands  parcouraient  pour  lui 
la  mer  Rouge,  le  goUe  Persique,  la  mer  des  Indes;  et  on 
a  pu  lui  attribuer  *  la  rédaction  du  Périple  de  la  mer 
Erythrée,  sorte  de  guide  du  navigateur  romain  dans  ces 
parages.  On  lui  rapportait  de  ces  contrées  lointaines  les 
parfums  et  la  soie  ;  il  y  envoyait  le  papyrus  d'Égjpte 
qu'il  fabriquait  en  telle  abondance,  qu'avec  le  prix  de  ses 
magasins  il  eut  pu,  disait-il,  lever  une  armée.  Ce  mar- 
chand, qu*il  ait  pris  ou  mou  la  j)oui  [)ic  et  le  titre  iVAu- 
guste^,  n'était  que  le  stathouder  d'une  république  mai- 
chande^  la  gouvernant  comme  on  gouverne  un  état 
libre*.  Déjà  on  avait  vu  son  prédécesseur  Émilien  pré- 
parer une  expédition  à  la  l'ois  iiuiUairc  et  commer- 
ciale pour  ouvrir  pleinement  aux  produits  égyptiens  les 
ports  de  Tlnde.  Tant  il  est  vrai  que  ces  révolutions  pro- 
vinciales et  ces  empereurs  provinciaux  étaient  au  fond  une 
résurrection  des  peuples  sujets  de  Rome,  tendant  à  se  re- 
constituer chacun  selon  ses  mœurs,  son  génie,  ses  intérêts  ! 

Mais  la  défaite  de  Zénobie  entraînait  celle  de  Firmus. 
Il  avait  accueilli  les  partisans  vaincus  de  Zénobie,  et 
bientôt  Aurélien  ou  ses  lieutenants  vinrent  lui  en  de- 
mander compte.  Le  vieux  génie  militaire  des  Romains 
triompha,  non  sans  quelque  peine»  de  la  récente  liberté 

1  C  était  Topinion  du  savant  M.  Roînaiid.  Mais  elle  me  paraît  rôfiit('^cpar 
M.  Vivien  de  S.  Martin  {le  A'ord  de  l'Afrique'^  qui  fixe  la  dalc  de  Fértple 
au  temps  du  Domitien. 

2  Vopiscas(«n  Fiirmo)  fait  dire  à  deux  savants  de  ses  amis  Firmum,., 
purpura  usum  et  percussa  monela  Auyuxltim  rnritatum...  ivroxpiropct 
in  Mictis  vocUalum.  Mais  ailleurs  fin  Âureliano  âiisibi  Mffyptum  sine  inU- 
Ifnibus  imperii,  quati  essH  libem  eimtat,  vindicavU.  H  y  a  une  monnaie 
.lU  nom  de  «  l'empereur  M.  Firiui  r?  i  frrecque  d'Alexandrie,  datée  de 
l'an  l*r  deson  règne.  Mais  elle  est  tenue  pour  douteuse. 
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égyptienne.  Le  général  romain  Probus»  futur  empereur, 
Alt  sur  le  point  de  tomber  aux  mains  de  l'ennemi  ;  il  finit 

cependant  par,  triompher,  et  Firinus  fut  réduit  au  sui- 
cide*. «  Ce  brigand  égyptien,  écrit  Aurélien  au  peuple 
romain,  pour  tout  dire  en  une  parole,  nous  Tavons  mis 
en  fuite,  assiégé^  torturé,  tué*  Vous  n'avez  plus  rien  i 
craindre,  fils  de  Romulus.  Livrez-vous  aux  jeux,  aux 
spectacles,  aux  plaisirs  ;  les  affaires  me  regardent.  Je 
ferai  en  sorte  que  désormais  nulle  sollicitude  n'arrive 
jusqu'à  Rome  ^.  » 

Il  y  avait  cependant  bien  près  de  Rome,  sinon  une 
cause  de  sollicitude,  du  moins  une  grande  ombre  à  la 
gloire  d'Aurélieu  et  une  protestation  contre  l'uni- 
versalité de  son  pouvoir  :  l'Empire  d'Occident  encore 
debout  sous  la  domination  de  Tétricus.  Mais  la  domina- 
tion de  Tétricus  n'était  plus  appuyée  |)ar  rascendaiit  de 
Victorina.  Il  semble  que  Tinsurrection  des  peuples  à  cette 
époque  eût  besoin  d'être  soutenue  par  ce  quelque  chose 
de  divin  que  les  Germains  reconnaissaient  dans  la  femme: 
la  liijerté  de  l'Orient  était  tombée  avec  Zénoliie  ;  celle 
de  l'Occident  était  en  danger  depuis  la  mort  de  Victorina. 
Tétricus,  César  pacifique,  sénateur  fatigué  de  l'indisci- 
pline des  soldats,  commençait  à  gémir  d'être  César,  de- 
venait l'ennemi  de  soii  propre  empire,  et  il  écrivait 
secrètement  à  Aurélien  : 

Invincible  guerrier,  viens  et  dciivre-moi  *. 

1  V.  Voi^iiB  in  Firmo.  Id.  in  Aureliano  32.  In  Frol»o9;  dans  ce  der- 
nier passage,  il  donne  à  Zénobie  le  nom  de  Clôopilttw 

2  Ego  ctficiam  ne  sit  aliqua  sulUcitudo  romana.  Vacate  ludis  ;  vacale 
circensilms.  Nos  publicse  nécessitâtes  teneani;  vos  occupent  TOloptates.  Èp, 

Aurd,  ap.  Yopisc.  m  Firmo,  7. 
»  Eripe  iue  h»f,  inTlct«,  malU. 
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Les  légions  au  contraire  tenaient  fermement  à  Tempire 
des  Gaules.  Mais  tumultueuses,  indisciplinées»  livrées  à  m 
certain  Faustinus  adversaire  de  l'empereur»  leur  passion 
servait  mal  la  cause  de  Tindépendance.  Un  marché  hon- 
teux fut  conclu  par  Tétrious  aux  abois.  L'empereur  livra 
son  empire  et  le  général  trahit  son  armée.  Aurélien,  rc- 
venu  en  Occident  avec  une  incroyable  promptitude, 
passa  les  Alpes^,  pénétra  dans  les  Gaules  et  livra  bataille 
aux  Icgiuiis  du  Rhin  dans  les  plaines  de  Chai  mis.  Au  mi- 
lieu du  combat  et  comme  l'armée  gauloise  déployait  sa 
valeur  accoutumée,  Tétricus,  son  chef,  passa  à  Tennemi. 
Cette  armée  sans  général  fut  bientôt  vaincue,  et  la 
Gaule,  l'Espagne,  la  Bretagne  rentrèrent  d'un  seul  coup 
sous  la  domination  romaine.  On  est  étonné  d'avoir  à  ra- 
conter en  quatre  lignes  ime  aussi  grande  révolution. 

Certes,  pour  les  contemporains  qui  apprécient  le  mé- 
rite par  le  succès  et  pour  la  postérité  elle-même  qui  ne 
juge  guère  autrement,  c'était  une  grande  gloire  que  celle 
d'Aurélieu.Si  la  victoire  est  le  génie,  et  si  le  génie  est 
la  vertu,  quel  grand  homme  que  le  fils  de  la  prétresse 
pannonienne  !  Il  régnait  depuis  quatre  ans  à  peine  ;  et 
pendant  ces  quatre  ans,  il  avait  sauvé  Fltalie  prête  à 
périr,  délivré  la  Pannonie,  Tlllyrie,  la  Mésie,  la  Thrace, 
la  Grèce  de  ces  invasions  de  barbares  éternellement  re- 
naissantes; il  avait  poursuivi  les  Goths  jusque  non  loindu 
Dniester  ;  il  avait  traversé  en  combattant  toute  TAsie-Mi- 
neureetla  Syrie,  atteint  Palmyre  au  fond  de  son  désert  et 
par  deux  fois  il  l'avait  écrasée;  il  avait  soumis  l'Égypte,  de 
TÉgypte  bondi  dans  la  Gaule;  et  pai'  ujic  ^eule  bataille  il 
rendait  à  Home  trois  grandes  nations  qui  avaient  cessé  de 
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M  obéir.  En  ces  qaatre  ans  de  guerre,  il  avait  parcouru 

les  armes  à  la  main  autant  de  pays  que  César  Tavait  fait 
avant  lui,  que  Napoléon  le  fit  après  lui,  dans  les  qua- 
torze ou  quinze  années  de  leur  vie  militaire*  Pour  ceux 
qui  se  prosternent  devant  la  beauté  des  grandes  monar* 
chies,  quelle  admirable  chose  que  d'avoir  reeonstruil  en 
quatre  années  cet  Empire  romain,  dont  la  construction 
première  avait  demandé  au  moins  quatre  siècles  à  de  si 
grands  hommes  de  guerre  et  à  une  nation  si  grande; 
d'avoir  passé  le  niveau  romain  sur  Tliéroïsme  d'une 
Zénobie,  sur  le  vieux  renom  d'un  Tétricus,  sur  la  fierté 
des  peuples  gaulois,  sur  Tindépendance  des  tribus  du 
désert,  sur  l'orgueil  des  légions  révoltées,  sur  les  espé- 
rances de  liberté  de  cinquante  nations  ;  d'avoir,  en  un 
mot,  fait  rorîtrer  dans  runiformité,  le  silence  et  Timmo- 
bilité  de  la  vie  romaine  toutes  ces  fantaisies  provinciales 
qui  avaient  eu  l'audace  de  se  produire  et  l'entêtement  de 
se  défendre  *  !  Quel  avenir  cette  victoire  promettait--el1e 
au  monde  civilisé?  Ou  ne  s*en  inquiétait  guère  ;  puisijue 
les  peuples  étaient  vaincus,  les  peuples  avaient  eu  tort; 
puisque  l'empire  était  rétabli,  l'empire  était  le  salut  du 
monde.  Le  vulgaire  (et  le  vulgaire  c'est  nous  tous,  con- 
temporai[is  et  postérité),  le  vulgaire  a  des  mesures  vul- 
gaires; il  mesure  la  beauté  d'une  statue  à  la  toise  et  la 
gloire  d'un  empire  à  la  lieue. 
Aussi  fiit-ce  un  magnifique  spectacle  pour  la  badaude- 

1  «Âurélien  ne  Ait  inférieur  ni  à  Alexandre  le  Grand  ni  au  dictateur 

César.  En  trois  ans  il  reconquit  le  monde  romain  envahi,  tandis  qu'A- 
lexandre a  eu  treize  ans  pour  pousser  jusqu'aux  Indes  ses  merveilleuses 
vietoires,  qae  César  a  mu  dix  ans  à  soumettre  les  Craules,  quatre  ans  à 
terminer  la  guerre  cÎTile*  »  —  Aurel.  Vict.  EpUome, 
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rie  romaine,  et,  s'il  est  permis  de  dire  ce  mot, pour  Féter- 
iieile  badaudeiie  de  Thistoire,  que  le  trioniphe  d'Auré- 
lien  revenant  des  Gaules  après  avoir  fait  en  vainqueur  le 
tour  entier  du  inonde  romain.  En  avant  marchaient  vingt 
éléphants,  plusieurs  centaines  d'animaux  apf)riv()isés  ve- 
nus de  Lybie  et  <  le  Palestine  (on  remarque  ici  qu'éco- 
nome au  milieu  de  ses  magnificences,  Auréiien  aussitôt 
après  lit  don  de  ces  animaux  afin  de  ne  pas  grever  le  tré- 
sor public  de  leur  entretien),  quatre  tigres,  des  g:irafes, 
des  élans,  d'autres  animaux  encore,  classés  par  espèces  ; 
et»  pour  en  finir  avec  les  êtres  réduits  en  servitude»  huit 
cents  paires  de  gladiateurs.  —  Ensuite  marchaient  trois 
chars  royaux  venus  de  l'Orient:  celui  d'Odénath  orné  de 
pierres  précieuses,  d'argent  el  d'or  ;  un  autre  donné  à 
Odénath  parle  roi  de  Perse;  un  dernier  que  Zénobie 
s'était  fait  faire  et  sur  lequel,  disait-on»  elle  avait  compté 
venir  a  Rome  Zénobie  hélas!  n'était  pas  dans  son  char, 
elle  était  derrière  le  char  de  son  vainqueur).  Mais  ces 
trois  véhicules  royaux  ne  valaient  pas  celui  qui  portait 
Auréiien  lui-même.  Plus  grossier  et  moins  brillant  sans 
doute  (car  il  était  l'œuvre  des  Gothset  il  avait  a[)pai'te- 
ou  à  leur  roi; ,  il  était  traîné  par  quatre  cerls  apprivoisés» 
digne  char  triomphal  du  paysan  pannonien  vainqueur 
des  Goths.  Comme  pour  s^aflranchir  davantage  de  la  tra* 
dition  romaine,  cet  empereur  demi-barbare  portait  le 
diadème  sur  la  tête»  et  sur  les  épaules  un  vêlement  orué 
d'or  et  de  pierreries.  C'était  bien  Auréiien»  ce  n'était  pas 
Rome  qui  triomphait  ce  jour-là  du  monde  vaincu. 

Puis  venaient  en  nombre  infini  des  hommes  de  toutes  les 
nations.  La  toi  tune  de  la  guerre  ou  les  relations  de  la 


m  UVRB  VII.  -  L'ÉPOQUE  DITE  DBS  TRENTE  TYRANS 

paix  les  avaient  amenés  de  tous  les  points  cardinaux  :  de 
i'Afriqae,  des  Blemyes  (peuple  qui  au  temps  de  Ptine 
appartenait  i  la  fable)  s  de  TAsie,  des  Arabes,  des 
Bactriens,  des  Perses,  môme  des  Indiens  ;  ceux-là^,  en- 
voyés par  leurs  princes  pour  vénérer  Aurélien,  portaient 
dans  leurs  mains  des  présentsdestinés  au  César  de  Rome. 
Mais  d^autres  étaient  des  captifs  :  des  bords  du  Danube» 
du  Dniester,  du  Rliin^  étaient  venus  des  Roxolans,  des 
Sarmates,  des  Goths,  des  Alains,  des  Suèves,  des  Francs, 
des  Vandales  ;  tous  ceux  dont  les  petits-neveux  devaient, 
cent'trente  ans  après,  entrer  dansKome  Tépée  à  la  main, 
y  entraient  ce  jour-là  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Il  y 
avait  là  des  amazones  de  race  gothique,  en  habit  de 
combat  ;  bien  d'autres  étaient  demeurées  sur  le  champ 
de  bataille.  Là  était  encore  ce  qui  restait  des  chefs  de  la 
cité  de  Palmyre  et  des  Égyptiens  amis  de  Firmus. 

Mais  deux  personnages  surtout  appelaient  sur  eux  un 
douloureux  hommage  d'adtniration  pour  i'un,  de  com- 
passion pour  tous  deux  :  Tétricus  et  Zénobie.  Le  premier 
portait  une  ehlamyde  de  pourpre,  une  tunique  et  des 
braies  gauloises,  et  il  conduisait  avec  lui  ce  jeune  fils  (pii 
avait  été  proclamé  César  avec  lui.  Zénobie  avec  ses  deux 
fils  venait  à  son  tour»  enchaînée  par  des  anneaux  d'or 
aux  mains,  aux  pieds  et  au  cou  ;  condamnée  par  un 
orgueil  puéril  et  cruel  à  porter  sur  elle  toutes  les  pierre- 
ries qui  lui  avaient  appartenu,  elle  avait  résisté  tant 
qu'elle  avait  pu  a  cette  humiliation  ;  elle  était  tellement 

t  Pline  Y.  s.  Solin  32.  Vopiscus  in  Auri  lian.  Vopi?ru?  nomme  en 
outre  des  Àxuiuites  (côte  ouest  de  la  merKouge),  des  Saraceni  «Nord  de 
rAnOiie)  de*  Ibères  Géorgie^,  des  Arabes  ^dEsmones  (Arabie  beu 
'rease. 
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écrasée  par  ces  ornements  de  sa  servitude  qu'elle  s'arrê- 
tait de  temps  à  autre  comme  défiûUante;  il  fallait  aussi 
qu'on  l'aidât  à  soutenir  le  poids  de  ses  chaînes,  et  par  une 
autre  dérision  d'Aurélien,  c'était  un  boufTon  de  Perse  qui 
soutenait  Tanneau  d'or  mis  à  son  cou.  Avec  Tétricus  et 
Zénobie»  Tun  traître  envers  ses  propres  partisans,  mais 
qui  avait  été  jadis  Theureux  souverain  de  TOocident, 
l'autre  que  l'Orient  avait  proclamée  sa  reine  et  qu'il 
devait  toujours  appeler  son  héroïne,  s'évanouissait  à  cette 
heure  tout  espoir  d'une  résurrection  quelconque  de  la 
liberté  dans  le  monde  romain.  Mais  n'oublions  pas  qu'en 
avant  du  cortège  marchaient  des  hommes  de  cette  race 
qui  devait  venger  Tétricus,  Zénobie  et  la  liberté. 

Pour  eo  finir  avec  ces  pompes  de  la  victoire,  elles 
furent  telles  qu'elles  n'avaient  jamais  été^  même  au 
temps  d'un  César,  à  plus  forte  raison  au  temps  des  Fabius 
et  des  Scipions.  Tout  le  peuple,  toutes  les  corp(irations, 
toute  l'armée  suivait  avec  drapeaux  et  bannières.  Le  Sénat 
suivait,  un  peu  humilié  en  pensant  que,  ponr  la  première 
t'ois  depuis  que  Rome  avait  vu  des  triuni[)iies,  un  séna- 
teur marchait  à  pied,  eiichiuué,  à  la  suite  du  char  triom- 
phal; mais  qu'importait  à  Aurélien  l'humiliation  du  Sénat 
et  même  de  Rome?  Le  cortège  parti  dès  lematin  n'arriva 
au  Gapitole  qu'àla  neuvième  heure  (trois  heures  du  soir) 
et  au  palais  qu'après  le  eouclier  du  soleil.  Les  jours  sui- 
vants furent  employés  à  des  spectacles,  à  des  courses  de 
chars,  à  des  chasses,  à  des  combats  sur  terre,  i  des  com- 
bats sur  l'eau.  Les  temples  de  Rome  étaient  remplis  des 
dépouilles  du  monde  entier,  les  palais  étaient  enrichis  des 
hommages  de  toute  l'Asie.  Certes,  si  être  magnifique. 
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c'est  être  grand,  et  si  la  grandeur  de  la  cité  n'est  autre 
que  celle  du  souverain,  Rome  n'avait  jamais  été  aussi 
grande.  Aurélien  le  Gothique»  le  Germanique,  le  Par- 
,  thique,  le  Sarmatique,  leDacique,  l'Ârméniaque,  TAdia- 
béniijue  c'étaient  ies  titres  que  lui  avait  décernés  le 
Sénat,  sans  coiïi|»ter  celui  de  Carpique  qu'il  avait  rejeté 
comme  trop  ridicule)  «  ;  Aurélien  avait  une  renommée 
plus  étendue  que  du  vivant  de  César  n^avait  jamais  été 
celle  de  César.  Bien  des  peuples  ijui  n'ont  entendu  que 
plusieurs  siècles  après  prononcer  le  nom  du  grand 
César^  Arméniens^  Bactriens,  Indiens  même  et  Chinois 
(Seres)  vénéraient  Aurélien  comme  un  dieu  présent  sur 
la  terre  2. 

Aurélien  cependant  ne  voulut  pas  être  ingrat.  A  qui 
rendre  grâces  pour  tant  de  ti^omphes,si  ce  n'està  ce  dieu 
dans  le  temple  duquel  il  avait  été  bercé,  qu'il  avait  in- 
voqué an  jour  solennel  de  son  avènement  au  consulat, 
qui  avait  combattu  pour  lui  aux  portes  de  la  ville  sainte 
d'Émèse,  qui  lui  avait  livré  Palmyre  ;  à  son  dieu  Soleil, 
Mithra,  Ëlagabale?  Déjà  le  soleil  sous  des  noms  divers 
avait  bien  des  temples  à  Rome  ;  déjà  Aurélien  avait 
multiplié  ses  hommages  envers  le  dieu  de  son  enÊince^; 
mais  depuis  longtemps  il  méditait  de  lui  rendre  un  plus 
solennel  hommage,  et  lui  promettait  dans  sa  pensée  un 
temple  plus  magniiique  que  les  autres,  plus  magnifique 

1  II  se  rencontre  cependant  dans  une  inscription  trouvée  près  d'Orléans 
iHenzcn  S551)  Remarquez  que  ces  Burnoms  sont  tous  aocoropagaés  de 

répithète  m<wimî«  ;  ger.  m  got,  m  pah  m  d\  m.  oa.  U, 

2  Oratio  Taciti  apud  Vopisc.  in  AureL.  41. 

:)  Monnaie  d'AuréUen  avec  rîmage  du  Boleil  et  les  légendes  :  bol  oom. 
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même  que  le  temple  élevé  jadis  par  le  César  Élagabate  au 
dieu  Élagabale  dont  il  était  le  prêtre.  De  beaux  débris  qui 
se  voyaient  encore  il  y  a  trois  siècles  au  Quirinal  ont  été 
attribués  à  ce  temple.  L'argent>  Tor,  les  pierres  pré- 
cieuses, les  riches  étoffes  y  brillaient,  apportés  de  tous 
les  pays  qu'Aurélien  avnif  vaiiicas*;  il  y  avait  suivant 
Zozime  jusqu'à  16,000  livres  d'or.  Pouvait-il  y  avoir  rien 
de  trop  beau  pour  honorer  celui  qu'Aurélien  appelait  le 
plus  certain  des  dieux  ? 

Au  milieu  de  ces  pompes  de  la  victoire  4110  devenaient 
les  captifs  et  les  vaincus  ?  Zénobie  et  Tétricus,  comme 
cela  s'était  fait  encore  sous  Jules  César  et  plus  tard  sous 
Vcspasien,  avaient-ils  cié^  immédiatement  après  l'arrivée 
au  Capitole,  conduits  dans  le  ténébreux  el  iiUect  Tullia- 
num  de  la  prison  Mamertine,  et  là  honteusement  et 
impitoyablement  étranglés  ?  Hâtons-nous  de  dire .  qu'il 
n'en  fut  pas  ainsi.  Aurélien  ne  pouvait  oublier  que  ces 
tyrans,  comme  on  les  appelait,  avaient  été  les  énergiques 
défenseurs  de  TEmpire  ou  au  moins  de  la  civilisation, 
contre  les  barbares.  Il  ne  pouvait  oublier  qu'il  avait  traité 
avec  Tétricus  et  n'avait  dû  qu'à  sa  connivence  la  conquête 
devenue  facile  de  FOccident.  Il  ne  pouvait  oublier  quels 
éloges, enrépondant  au  Sénat,  il  avait  faits  de  Zénobie,  de 
sa  sagesse,  de  son  habileté,  de  son  empire  sur  les 
soldats,  de  ses  victoires  sur  les  Perses  et  des  services 
qu'elle  avait  rendus  à  la  chose  romaine.  11  avait  eu  besoin 
de  se  justilier  devant  le  Sénat,  d'avoir  triomphé  pour 
une  victoire  remportée  sur  une  femme;  le  Sénat  eut 

1  Vopiflcus  in  Aurd,  25,  28.  39,  48.  Euirop.  IX....  Victor  tfe  Cmarib. 
el  les  r^onnairesi  Publiu»  Victor  et  S  I^uiiis^  in  reffi<tw  VU. 
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pu  lui  reprocher  à  son  tour  de  verser  le  sang  d'une 
femme  après  l'avoir  menée  à  la  suite  de  son  triomphe. 
S'il  avait  eu  l'orgueilleuse  faiblesse  de  traîner  enchaînés  à 
sa  suite  un  sénateur  romain  et  une  îeine  de  rOrient, 
c'était  bien  assez  de  leur  avoir  infligé  cet  aflront.  Il  tint 
au  coutraire,  s'il  était  possible,  à  le  leur  faire  oublier. 
Tétricus  reprit  sa  place  au  Sénat,  et  son  jeune  fils  fut 
sénateur  avec  lui  ;  tous  leurs  biens  leur  furent  conservés. 
Ils  se  firent  dans  Rome  une  magniflque  demeure  où  une 
mosaïque  les  représentait  tous  deux  recevant  d'Aurélien 
la  toge  sénatoriale  et  lui  oilrant  un  sceptre  et  une  cou- 
ronne civique;  le  jour  oii  ces  Césars  déchusinaugurèrent 
cet  asile  de  leur  disgrâce,  Âurélien,  leur  ami  ft  tons  deux, 
s'assit  au  banquet  de  la  dédicace.  Tétricus  devint  morne 
un  des  dignitaires  de  TEmpirc  de  son  rival  ;  il  eut  le 
gouvernement  de  la  Lucanie  ou  plus  probablement  de 
toute  l'Italie,  la  Gaule  Cisalpine  exceptée  ^  «  Mon  col- 
lègue et  mou  camarade,  lui  disait  familièrement  Aurélien, 
il  y  a  plus  d'iioniieur  à  adimiiistrer  une  partie  quelconque 
de  l'Italie  qu'à  être  le  roi  des  trois  Gaules^.  » 

Quant  à  la  pauvre  Zénobie,  qui  jadis  rappelait  à  Auré- 
lien son  aïeule  Cieupàtre  se  donnant  la  mort  pour  ne  pas 
être  conduite  à  la  suite  d'un  char  de  triomphe  ;  puis- 
qu  elle  n'a  pas  suivi  cet  exemple,  il  faut  croire  qu'elle 
était  chrétienne.  Sauf  cet  outrage,  elle  n'eut  pas  i  se 
plaindre  du  vaintjueur.  On  a  dit  depuis  que  ses  deux  fils 
enfants,  Timolaiis  et  Uerennianus,  conduits  avec  elle  à  la 

1  Victor  in  Cmar,  Victor  in  Epitome,  Trebell.  Poil,  in  Tetiico. 

2  Sublimius  habendum  parlem  Itali»  regere  quant  trans  Alpea  re- 
gnare.  Vici  EptUime, 
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suite  du  char  de  (riomplie  avaient  été  traités  selon  Tan- 
tiqoe  usage,  e'est-àklire  étranglés  ;  je  le  crois  d'autant 
moins  qu'an  autre  fils  de  Zénobîe  (qui  il  est  vrai  n'était 
pas  fils  d'OdéiiaLli,  mais  né  d'un  mariage  antérieur)  eut 
sous  le  règne  d'Aurelien,  une  principauté  quelconque 
en  Arménie  et  le  titre  d'Auguste.  Elle-même^  ayant  au- 
près d'elle  ses  enfiints  ou  au  moins  ses  filles»  vécut  dans 
toute  la  dignité  d'une  matrone  romaine.  Elle  habita  non 
loin  de  la  villa  d'Hadrieii,  à  Tibur,  une  villa  qu'Aurélien 
lui  avait  donnée  et  qui  garda  dans  la  suite  le  nom  de  Zé- 
nobie.  Sa  postérité  et  celle  de  Tétricus  fut  longtemps 
honorée  dans  Rome.  On  y  connaissait  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle  des  descendants  de  Zénobie  Rome  avait 
raison  d'honorer  ainsi  la  race  de  ces  tyram  qui»  en  se 
révoltant  contre  elle,  l'avaient  sauvée. 


1  Hieronym.  Ckronie. 
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n  y  eut  peut-être  alors  pour  l'Empire  un  instant  de 
paix,  un  instant  de  répit  pour  son  infatigableprince.il 
l'employa  à  réformer  à  sa  façon  (.'Ctte  société  roiiiaiiie 
vieillie,  que  le  soldat  danubien  ne  pouvait  guère  com- 
prendre et  qu'il  avait  le  droit  de  ne  pas  aimer.  Personne 
moins  que  cet  empereur  ne  ressemblait  à  Gallien.  La  sim- 
plicité de  ses  mœurs  allait  au  besoin  jasiiu'à  la  rudesse, 
et  sa  sévérité  devenait  parfois  brutale.  Il  n'eut  jamais  un 
vêtement  de  soie  ;  à  sa  femme  qui  lui  en  demandait  un, 
un  seul  :  a  Veux-tu  donc,  disait-il,  porter  sur  toi  des  fils 
qui  valent  leur  pesant  d'or?  »  (La  livre  de  soie  valait  nue 
livre  d'or.)  Sur  sa  table,  il  n'y  eut  jamais  vase  d'argent 
du  poids  de  plus  de  trente  livres.  Ses  esclaves  n'étaient 
pas  autrement  vêtus  que  d'autres  ;  sa  femme  et  sa  fille, 
comme  dans  les  maisons  f)rivées,  portaient  sur  elles  le 
sceau  sous  lequel  toutes  les  provisions  étaient  renfer- 
mées. Point  de  médecin  ;  malade  il  se  traitait  par  la  diète; 
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dans  rétat  ordinaire  (quoique  sa  santé  fut  toujours 
faible)  par  rexercicc  du  cheval.  Point  de  mets  recher- 
chés ;  du  rôti  et  du  vin  roux,  c  était  tout  ce  qu'il  lui  fal- 
lait. Cest  ce  régfime  d'économie  et  d'hygiène  qu'il  eut 
voulu  rendre  commun  à  tous,  et  il  avait  raison.  Mais  il 
ignorait  que  les  peuples  ne  se  réforment  point  par  la 
force.  Dur,  cruel  même,  aimant  à  faire  fustiger  ses  es- 
claves devant  lui,  condamnant  i  mort  une  femme  esclave 
coupable  d'adultère ,  il  eût  volontiers  enjoint  sous  les 
niciiies  ()eines  Fépar^ne  et  les  bonnes  liKuurs  au  peuple 
romain,  li  réglait  la  chaussure  des  hommes  ;  il  lixaitaux 
sénateurs  le  nombre  d'eunuques  qu'il  leur  était  permis 
d'avoir  (luxe  très  répandu  alors,  ruineux  et  abomi- 
nal)le);  il  interdisaii  Toi  tisse, ou  le  mélange  de  l'or  et  de 
l'argent,  permettant  cependant  la  vaisselle  d'or  et  les 
voitures  argentées  par  suite  d'idées  singulières  sur  la 
production  de  l'or,  qu'il  prétendait  plus  abondant  que 
l'argent,  mais  sujet,  disait-il,  à  se  perdi^e  à  Ibree  d'être 
manipulé  * .  Le  paysan  du  Danube  n'en  savait  bien  long 
ni  en  fait  d'industrie,  ni  en  fait  d'économie  politique* 
Mais  ce  qui  éclatait  surtout  avec  une  sincérité  brutale 
et  inintelligente,  c'était  son  aversion  pour  le  Sénat  et 
pour  les  riches,  son  désir  de  capter  la  faveur  des  pauvres, 
du  peuple,  du  soldat,  il  croyait  humilier  les  uns  en 
réprimant  leur  luxe  et  en  se  faisant  surnommer  le  pé- 
dagogue du  Sénat  ;  il  pensait  se  iaire  aimer  des  autres  en 
llattaut  leurs  appétits.  11  y  avait  en  lui  une  certaine  bru- 

1  Plus  auri  esse  in  reruiu  naïuia  quatn  argenti,  seil  aurum  per  variuâ 
braciearum,  filioruin  et  liquutionum  usus  perire,  argentum  auiem  in  suo 
ttstt  manere.  Vopiacas  in  Auretiano  46. 
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talito  (iVducalioii  dont  les  plus  grands  lioimnes  n*ont  pas 
toujours  su  se  défaii  e.  Lui  n'était  pas  de  ceux  qui  avaient 
la  passion  des  spectacles  et  des  cirques;  il  n'aimait  que 
les  mîmes  et  les  bogifons  ;  et  ses  délices  furent  surtout 
uîi  pnltimbanque  nuujgeur  (l-hago)  qui  en  nn  jour  dévo- 
rait un  sanglier,  cent  puiiis^  un  mouton»  un  pbtit  cochon, 
plus  un  pot  de  vin  qu'il  avalait  au  moyen  d'un  entonnoir. 

Cette  grossièreté  dans  les  goûts  rendait  Aurélieh  cour  * 
tisan  du  peuple  et  du  .soldai,  moins  parce  qu'il  i'oslim.ut 
que  parce  qu'il  se  sentait  plus  en  état  de  le  gagner.  Aux 
soldats,  malgré  son  horreur  du  luxe,  il  accordait  desagrafes 
d*or  pour  leurs  manteaux  ^jusque-là  elles  n'étaient  que 
d'argent)  ;  il  donnait  de  ses  mains  des  vêtements  ornés 
d'une,  trois,  cinq  boucles  d'or.  Au  peuple  de  Rome, 
non-seulement  il  accordait  amnistie  pour  les  délits  pas- 
sés,  remise  des  vieilles  dettes  envers  le  trésor,  pour- 
suites sévères  contre  les  d«'latours,  les  coiicusMonnaires 
et  les  dilapidateurs  des  deniers  publics,  (c'est  ce  qu'a- 
vaient  fait  tous  les  bons  princes)  ;  mais  en  outre  il  mar- 
chait plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  dans  cette 
voie  impi>lili  juo  des  disiribut ions  gratuites  qui  s'ouvrait 
tous  les  jours  plus  large  devant  les  C<'sni  s. 

Vopiscus,  en  citoyen  romain  qui  avait  pu  prendre  sa 
part  des  largesses  impériales  de  son  temps,  nous  donne 
des  détails  circonstanciés  sur  celles  d'Aurélicn.  Comme 
tous  ses  prédécesseurs^  dans  les  grandes  occasions,  Auré- 
lien  distribuait  de  l'argent  ;  et  trois  fois  dans  ses  cinq 
années  de  règne,  il  y  cul  de  ces  largesses  extraordinaires 
(congiaria)  auxquelles  le  peuple  de  Rome  n'était  que  trop 
habitué.  Comme  tous  ses  prédécesseurs,  il  distrii>uait  du 

T  m  9 
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pain  ;  et  lorsque  TÉgypte  eut  été  reconquise,  lorsqu'il 
eut  pu  remette  sur  pied  la  flotte  marchande  qui  navi- 
guait d'Alexandrie  à  Ostie  et  d'Ostie  à  Rome,  lorsqu'il 
eut  relevé  les  berges  et  creusé  le  Ut  du  Tibre,  il  aug- 
menta les  distributions  ordinaires  d'une  once  par  chaque 
pain.  On  crut  même  un  instant  qu'au  lieu  de  pain,  il 
donnerait  de  For  ;  à  sua  départ  pour  l'Orient,  il  avait 
promis^  s'il  revenait  vainqueur,  une  couronne  de  deux 
livres  à  chaque  citoyen:  une  couronne  d'or,  avait  com- 
pris le  peuple  ;  une  couronne  de  pain,  selon  ce  qu'ex- 
plii^ua  Aui  élieii  à  son  retour.  L'or  fut  donc  cliaiigé  eiipaiu^ 
et,  chaque  jour  qu'An  rélien  vécut,  tout  citoyen  inscrit 
sur  les  r^istres  en  reçut  deux  livres,  faites  du  plus  pur 
froment,  en  forme  de  couronne. — ^Mais  ce  que  ses  prédé- 
cesseurs ne  faisaient  pas  et  ce  que  ses  successeurs  furent 
obligés  de  faire  à  son  exemple,  Aurélien  distribuait  de 
l'huile;  il  distribuait  de  la  viande  de  porc  :  «  Rien  n'est 
si  gai,  disait-il,  que  le  peuple  romain  quand  il  a  mangé  à 
son  gré.  »  —  «  Si  ce  n'est,  pcnsa-t-il  plus  tard,  le  peuple 
romain  quand  il  a  bu.  »  Et  il  conçut  le  projet  de  distri- 
buer du  vîn  gratuitement  comme  tout  le  reste.  Cepen- 
dant le  vin  était  rare  dans  l'Empire,  il  eut  fallu  planter 
des  vignes  en  Italie,  acheter  des  terres,  appeler  des  co- 
lons. On  dressa  les  comptes^  dont  le  chiiïre  devait  être 
fort  élevé;  Aurélien  eut  peur  de  trop  allécher  le  peuple 
et  de  provoquer  de  nouvelles  demandes.  Il  se  contenta, 
en  alteiidaut  mieux,  d'étaler  sous  les  porlitpies  de  son 
temple  de  la  Santé  d'innouibrables  tonneaux  dont  le 
vin  se  donna  à  prix  réduit.  —  Ce  que  ses  prédéces- 
seurs n'avaient  pas  fait  non  plus^  Aurélien  distribua  des 
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tuniques,  des  tuniques  de  lin  venues  d'Egypte  ou  d'Afri- 
que; il  distribua  des  mouchoirs  qu'on  allait  déployer 
et  agiter  dans  les  courses  du  cirque,  afin  de  témoi- 
gner sa  faveur  aux  cochers  qu'on  aimait  ^  Puérilités 
vulgaires,  mais  puérilités  funestes!  Ces  largesses  ne  rele- 
vaient pas  la  condition  du  peuple,  [)as  plus  (pie  les  lois 
somptuaires  ne  remédiaient  au  luxe  des  riches;  elles 
appauvrissaient  TEmpire  au  profit  desl^inéants  de  Rome; 
ce  qu'on  donne  aux  uns,  on  le  prend  à  d'autres.  Mais 
que  vouiez  vous,  Aurélien  etaii  peuple;  il  n'aimait  que  le 
peuple»  le  peuple  de  Rome  et  le  peuple  de  l'armée  s'en- 
tend ;  et  comme  il  n'en  savait  pas  plus  long  que  le  peuple, 
il  l'aimait  mal. 

En<'(H  ('  si  cette  popularité  si  triviale  eût  préservé  Rome 
de  toute  agitation  1  Mais  non,  il  y  eut  sous  Aurélieii  une 
révolte  d'une  nature  étrange,  dont  le  laconisme  des  his- 
'  toriens  ne  nous  permet  pas  de  pénétrer  le  mystère.  Les 
ouvriei's  de  la  monnaie  se  révoltèrent,  et  cette  révolte 
devint  une  guerre  civile.  Nous  savons  que,  dans  l'anti- 
quité romaine^  le  travail  des  monnaies,  moins  perfec- 
tionné qu'il  n'est  aujourd'hui,  exigeait  un  bien  plus  grand 
nombre  de  bras.  Nou^  s;u  ons  que  ce  travail  était  confié 
à  une  corporation  traitant  avec  l'État  et  responsable  des 
momiaies  qu'elle  livrait.  Noussavons  que  depuis  quelques 
années  ce  travail,  en  tant  qu'il  se  faisait  au  nom  et  sous 
les  ordres  de  l'Empereur,  avait  dû  s'augmenter,  puisque 
sous  l  intluence  de  la  centralisation  croissante,  les  villes 
de  l'Empire,  sauf  Alexandrie,  paraissent  avoir  cessé  de 
battre  monnaie.  Nous  savons  enfin  que  le  commerce 

t  Vopiacus  35,47,  48. 
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nvec  l'Orieat«  commerce  tout  de  luxe»  et  dans  lequel 
rËmpire  romain  avait  peu  à  donner  en  échange  des 
soies  et  des  parfums  qu'il  recevait,  Élisait  écouler  les 
métaux  précieux  vers  l'Inde  et  la  Perse  ;  que  Targcnt 
surtout  manquait  dans  le  m  jiide  romain»  que  les  mon- 
naies d'argent,  à  force  d'être  altérées,  avaient  cessé 
même  d*étre  de  Targent.  Ces  complications  amenèrent* 
elles  la  révolte  des  ateliers?  La  probité  d*Aurélieri  le 
conduisit-elle  à  exiger  des  monétaires  une  exactitude 
de  titre  qui  leur  sembla  ruineuse  ?  Toujours  est-U 
que  le  sang  coula.  Un  comptable  appelé  Félicissime  se 
mit  à  la  tête  de  Tinsurrection  qui  ne  se  borna  pas  sans 
doute  aux  ouvriers  monétaires.  S'il  faut  en  croire  une 
lettre  d'Auréliên,  cette  guerre  dans  Fenceinte  des  murs 
de  Rome  lui  coûta  sept  mille  soldats,  et  ces  soldats, 
chose  remarquable,  c'étaient  des  Daces,  des  Ibères,  et 
d'autres  barbares;  il  n'y  avait  plus  de  Romains  dans  les 
armées  romaines  n  Ainsi  les  dieux,  dit-il  avec  amertume, 
ne  m'accorderont  jamais  une  victoire  facile.  Il' y  a  un 
destin  fatal  par  suite  duquel,  quehjue  chose  que  je  fasse, 
l'agitation  publique  devient  plus  grande  3.  »  C'est  le  cri 
d'un  homme  déçu  dans,  sa  course  chimérique  après  une 
popularité  qui  lui  échappe. 

Mais  il  n'était  pas  doimé  à  Auréliea  de  se  venger  ni  de 
punir  à  demi.  Si  la  sédition  avait  été  redoutable,  la  ré- 
pression fut  horrible.  11  fallut  qu'on  y  mêlât  encore  le 

1  Hiberorum,  Riparensiuin  à  Ddcm  Ki[»ensi  Gastrianorum  [?),  Da- 
ciscoriim.  AupcI.  npnd  Vopîscum  (?|  38. 

2  Qii  isi  fauilc  quiddaiu  inoessU,  ut  omnia  quiecumque  genero,  oones 
motus  ingravescant.  Ibid, 
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Sénat  ;  on  imagina  une  conspiration  de  nobles  et  de  sé- 
nateurs; un  neveu  d'Aurélien,  un  fils  de  sa  sœur»  ne  tut 
pas  épargné. 

A  côté  de  celte  douleur  se  plaça  pour  le  prince  guer* 
rier  une  humilialion  qui  dut  lui  être  amore. 

Il  avait  combattu  avec  gloire;  il  avait  vaincu»  re- 
poussé«  refoulé  lesGoths,  les  Mareomans»  les  Sannates  ; 
mais  ces  peuples  revenaient  toujours.  La  Dacic,  cette 
province  romaine  que  Trajan  avait  conquise  au  delà 
du  Danube,  ne  les  arrêtait  pas^  et  il  ne  semble  même 
pas  qu'aux  jours  d'invasions  on  songeât  à  la  défendre. 
C'est  dans  l'Illyrie  et  la  Mésie  que  Ton  cuinbattait; 
et  llllyrie  et  la  Mésie  étaient  sans  cesse  dévastées. 
Aurélien  se  résigna  à  un  de  ces  sacrifices  qui  n'évitent 
pas  la  ruine,  mais  qui  la  retardent;  il  se  résigna  à  jeter 
un  us  à  ces  loups  dévorants.  Croyant  pouvoir  mieux  dé- 
fendre une  frontière  moins  éioignee,  il  renonça  ollicicl- 
lement  et  pour  jamais  à  la  province  de  Dacie.  La  limite 
de  TEmpire  fut  mise  tout  entière  sous  la  protection  du 
dieu  Ister.  Les  colons  romains  de  la  Dacie,  leui  s  trou- 
peaux, tout  ce  qui  voulut  suivre  la  fortune  de  TEinpire 
fut  transporté  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  où  les  terres 
à  cultiver  ne  manquaient  pas,  grâce  aux  invasions  ;  et 
entre  les  deux  Mésies  on  forma  une  province  nouvelle 
qu'on  appela  la  Daeie  d'Aurélien.  Vaine  illusion  de  l'or- 
gueil romain  pour  conserver  sur  les  registres  officiels  le 
nom  de  la  province  qu'il  abandonnait  ! 

Le  sacrifice  dut  être  amer  pour  Aurélien.  Né  à  une 
douzaine  de  lieues  à  la  droite  du  Danube^,  c'était  presque 
son  propre  pays  qu'il  abandonnait,  il  mettait  les  tmrbares 
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aux  portes  de  sa  ville  natale  Le  dieu  Ternie^  ce  dieu  pro- 
tecteur de  Rome,  ce  (lieu  quine  devait  jamais  reculer, recu- 
lait sinon  pour  ia  première  fois,  au  moinsplus  ouvertement 
qu'il  ne  l'avait  encore  fait.  Hadrien  avait  bien  renoncé  à 
des  conquêtes,  mais  à  des  conquêtes  à  peine  terminées 
parTrajan,ct  qacpkis  tard  l'Empire  devait  recouvrer.  Au- 
jourd'hui la  Dacie  conquise  par  Irajan,  et  romaine  depuis 
cent  soixante-dix  ans,  était  abandonnée  pour  jamais. 

n  est  vrai,  Aurélien  avait  mis  fin  au  démembrement 
de  l'Empire  ;  il  avait  rétabli  Tunitc  romaine,  il  avait 
étouffé  l'indépendance  des  provinces  :  c'était  sa  gloire» 
c'était  au  moins  son  triomphe,  mais  son  unique  tri- 
omphe. Les  Goths  et  les  Sarmates  fussent-ils  demeurés 
quelque  temps  satisfaits  de  l'abandon  de  la  Dacie,  la 
paix  avec  eux  ne  pouvait  être  de  longue  durée  ;  et  sans 
eux,  il  restait  encore  à  Aurélien  bien  d'autres  ennemis  : 
Alemans  sur  les  Alpes,  Francs  sur  le  lUiin.  Man  (mians 
sur  le  haut  Danube,  Perses  sur  l'Eupliratc.  Ces  derniers 
surtout  dont  l'Empire  touchait  sur  tous  les  points  la 
frontière  orientale  de  l'Empire  romain,  qui  avaient  fait 
de  Valérien  leur  captif,  qui  avaient  secoui  a  Zénobie,  qui 
étaient  maîtres  des  eoinuiunieations  par  l'Asie  entre 
Home  et  les  Indes,  ces  Perses,  puissants,  belliqueux^ 
anciens  ennemis  du  nom  romain,  étaient  la  préoccupation 
d'Aurélien.  Les  autres  guerres  terminées,  il  fallait  un 
grand  coup  vers  rOrient  ;  son  repos  et  sa  sécurité  étaient 
à  ce  prix. 

c  L'Empire  romain,  dit  un  Allemand  enthousiaste  des 

Teutons  ses  aïeux,  était  désormais  pareil  à  ce  géant  fabu- 
leux dont  les  membres  sont  brisés,  qui  dans  sa  faiblesse 
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peut  encore  porter  des  coups  redoutables,  mais  qui  n'est 
plus  maître  ni  des  i  é^ulutions  de  son  âme,  ni  des  mouve- 
ments de  son  corps.  Les  peuples  teutons  foi  niaient  dès 
lors  de  puissantes  ligues,  tout  le  pays  des  bouches  du 
lUiiîi  au  Palus  -  xMéotide  leur  appartenait;  la  guerre 
leur  avait  enseigné  la  guerre.  Les  ai  riies  que  Rome  avait 
forgées  pour  sa  propre  défense  étaient  entre  les  mains  des 
fils  de  la  Germanie.  Ils  touchaient  aux  anciennes  limites 
de  l'Empire  et  regardaient  avec  orgueil  ces  terres 
ouvertes  de  tous  eûtes  qui  n'étaient  plus  défendues  que 
par  leur  solitude 

Mais  Aurélien  avait  encore  un  autre  ennemi,  un  enne- 
mi puisqu'il  le  jugeait  tel,  un  ennemi  qu'il  rencontrait 
partout,  un  ennemi  désarmé,  utile  auxiliaire  à  (jui  eut  su  le 
respecter,  redoutable  à  qui  voulait  le  combattre:  l'Église 
chrétienne.  Et  la  lutte  d'Aurclien  contre  TÉglise,  bien 
l>lus(iuc  sa  lutte  contre  la  Perse,  allait  remplir  les  derniers 
jours  de  son  règne.  Depuis  la  pei  séeulion  de  Valérien, 
l'Église  n'avait  cessé  de  grandir  K  Quelques  actes  de  vio- 
lence sous  l'usurpateur  Macrien  en  Orient  ou  sous  l'em- 
pereur Claude  à  Rome  n'avaient  point  arrêté  son  progrès. 
La  crise  des  trente  tyrans  l'avait  probablement  servi; 

I  Luden.  IJisloire  du  périple  AUemand  L.  IV,  eh.  5. 

i  Une  preuve  curieuse  du  progrès  du  christianisme  depuis  le  commen- 
cement du  troisième  siècle  ce  sont  les  signes  de  ckristtantsme,  intelligibles 
sans  doute  aux  seuls  fidèles,  qui  nous  apparaissent  sur  les  monnaies  de 
qiH  lqni  s  oinpcreUM,  introduits  là  sans  doute  pur  des  graveurs  chrétiens. 

Ainsi  —  des  monnaies  de  Seplime  Sévère,  de  Macrin  et  de  Philippe 
portent  au  revers  raidie  de  Noc  où  apparaissent  un  homme  et  une  femme 
Ttts  il  mi-corps  ;  au  di  ssus,  deux  oiseaux  dont  un  lient  une  branche 
d'arhn  en  delioi's  de  rarche,  un  honinic  et  une  t'emme  levant  la  main 
comme  pour  adorer,  et  le  mot  ]SaE  Ge  sont  des  monnaies  de  la  ville  d'Apa- 
mée  en  Syrie,  qu'une  ancienne  tradition  avait  fait  surnommer  xiéoiric 
(arche,  coflfre).  L'arche  de  Noé  Ûgiiire  «oovenl  dans  les  catacombes  cbrè- 
tiennef. 
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Ces  princes  d'un  jour,  défenseurs  improvisés  que  se  don- 
naient les  nations,  avaient  autre  chose  i  faire  que  de  per- 
sécuter, par  respect  pour  les  dieux  romains  et  pour  la 
légalité  romaine,  ceux  qui  étaient  les  meilleurs  soldats 
contre  les  barbares,  les  meilleurs  auxiliaires  contre  la 
peste,  les  meilleurs  médecins  de  tous  les  maux  de 
l'Empire. 

Aussi  les  Églises  chréticimes  avaient  tellement  grandi 
qu'elles  avaient  grandi,  hélas  !  même  en  prospérité  et  en 
richesses  temporelles  ;  et  la  grandeur  temporelle,  comme 

il  n'arrive  que  trop  souvent,  amenait  après  elle  quelques 
germes  de  corrnption.  Au  temps  où  Auréliea  guerroyait 
en  Orient  contre  Zénobie,  Paul  de  Samosate  était  évêque 
d^Antioche^  et  donnait  un  étrange  exemple  de  ce  que  peut 
être  la  corruption  clos  institutions  les  plus  saintes.  Jadis, 
il  était  païen  ;  il  n'avait  alors  ni  patrimoine,  ui  industrie. 
Devenu  évêque>  il  était  arrivé  à  une  incroyable  opulence. 
Dès  ce  temps,  et  dans  cette  société  encore  païenne^ 
c'était  déjà  un  grand  pei  soiinagc  rju'un  évéque,ct  en  ven- 
dant son  crédit,  rintàuie  Paul  avait  pu  étonnamment  s'en- 

Une  moonaîe  de  Mooniu  en  Lydie,  avec  la  lèle  de  Tempereur  Dëoe, 

porte  <ni  revers  le  triomphe  de  Bacchiis  entouré  de  la  légende  Rfll  ATP. 
A4><t>IAN0r  B  APX.  A...  fsous  Aurélius  Apphianiis,  deux  fois  iurhonfe, 
agnotohètc  etc..)  mais  il  est  ii  remarquer  que  les  dernières  li  tiros  APXA 
Bont  disposées  de  manière  à  reproduire  le  monogramme  du  Cluist  entre 
dfijx  A,  cl  il  le  plaeer  au  soinim-t  tle  la  médaille.  (V.  M.  Lenormant  Trésor 
de  numismatique;  M.  de  Witte  dans  les  Mélanges  d'anhéoiogie  da  P.  Mar- 
tin T.  m.) 

Entin,  plusieurs  mcHUiales  de  Tétrieu^t.  toutes  païennes  d'ailleurs, 
portent  des  croix,  l'une  sur  un  autel,  d'antres  dan^  le  cîuunp.  un  autre 
en  sautoir,  et  rappelant  peut-être  le  ;^  grec  initial  du  mot  xP^tvoç,  —  Une 
aulre  pièce  porte  on  homme  nu  et  une  femme  avec  un  arbre  entre  eux 
deux  (Adam  et  Eve  ?  ou  ladis()ut(i  dt;  Minerve  el  di;  Neptune?)  —  M.  de 
Wilte-  Les  emperears  romains  de  la  Gaule.  Monnaie*  de  Tétricui  i$  père, 
448,  250,  251,  «70. 
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richir.  De  plus*  l'éloquence,  Tenthousiasine,  la  séduction 

ne  lui  manquaient  pas.  Une  pompe  royale  Tenvironnait  ; 
revêtu  par  la  laveur  de  Zénobie  d'une  mao^istrature  civile 
{ducenariui}^  il  aimait  à  se  parer  de  ce  titre  profane.  Il 
ne  sortait  pas  sans  un  cortège  magnifique,  serviteurs  qui 
le  précédaient,  serviteurs  qui  le  suivaient,  et  à  ses  côtés 
des  secrétaires  aux(|ueLs  il  dictait  des  lettres  eu  marchant 
OU  assis  dans  sa  litière.  Dans  son  ^lise  il  avait  un  trône 
comme  celui  des  rois  ou  un  tribunal  comme  celui  des 
proconsuls;  comme  ceux-ci,  uii  rideau  derrière  lequel  il 
se  dérobait  avant  de  rendre  ses  sentences.  Sa  parole 
était  ardente  et  animée  ;  hommes  et  femmes  réunis  pêle- 
mêle  pour  l'entendre  l'applaudissaient,  bondissaient 
d'admiration  et  agilaiciit  leurs  mouchoirs  coaune  au 
théâtre;  les  gens  calmes  étaient  mal  notés.  Le  sujet  de 
ses  harangues,  c*était  sa  propre  glorification,  la  critique 
des  anciens  docteurs  de  TÉglise.  Le  jour  de  Pacîue,  les 
femmes  chantaient  à  l'église,  an  lieu  des  psaumes» 
un  hymne  de  Paul  en  Thonneur  de  Paul.  Il  avait  su 
façonner  son  clergé  à  son  image  ;  l'évêché  d'Antioehe 
avait  une  suprématie  traditionnelle  sur  une  grande  pai  lie 
de  rOrient,  et  Paid  en  profitait  pour  tenir  auprès  de 
lui  des  évèques  et  des  prêtres  qui  prêchaient  au  peuple 
la  gloire  de  Paul.  Dans  ces  hymnes  et  ces  panégyri(]ues 
il  était  appelé  un  ange  descendu  du  ciel. 

Un  scandale  plus  grand  encore»  s'il  se  peut»  s'intro- 
duisait, grâce  à  lui,  dans  le  clergé  d'Antioehe.  Peut-être 
l'exaltation  d'une  vertu  trop  confiante  en  elle-même, 
peut-être  aussi  un  déguisement  du  vice,  peut-être  enfin 
l'exemple  de  ces  hommes  mariés  qui,  admis  au  sacer— 
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doce,  à  la  condition  de  garder  la  continence,  vivaient 
chastement  avec  celles  qu'ils  avaient  épousées;  tout  cela 

avait  fait  naître  dans  quelques  églises  un  abus,  au  moins 
téméraire,  quand  ii  n'était  pas  criminel.  Des  fouîmes^  de 
jeunes  femmes  non  mariées,  habitaient  chastement,  di* 
sait-on,  sous  le  toit  de  certains  clercs  trop  sûrs  et  trop 
orgueilleux  de  leur  vorfu  Saint  Cypricn  s'était  déjà 
élevé  rontre  cet  abus,  el  l'Église  le  condamna  toujours. 
Mais  dans  l'église  pervertie  de  Paul  de  Samosate,  il  ne 
trouva  ni  condamnation  ni  barrière.  Le  chef  lui-même  de 
cette  église  eut  ainsi  une  sœur  auprès  de  lui  ;  il  en  eut 
plus  tard  deux,  jeunes  et  belles,  qui  le  suivirent  partout. 
Les  Pères  du  concile  qui  lui  font  ce  reproche  veulent 
bien  croire  qu'il  n'y  avait  chez  lui  que  scandale  et  non 
désordre;  mais  (  liez  d'autres  que  de  désordres  bieu  sou-, 
vent  i  et  en  tout  cas  quel  scandale  ! 

Enfin,  au  milieu  de  tels  vices,  la  foi  pouvait-elle  rester 
intnde  ?  (tétait  impossible.  Ou  pour  faciliter  à  Zénobie  le 
passage  du  platonisme  au  chrisliaiiismo,  ou  simplement 
parce  que  les  mystères  de  la  vie  divine  pesaient  trop 
lourdement  sur  l'âme  de  Paul  enfoncée  dans  les  bas- 
sesses de  Torgueil,  il  avait  abaissé  le  dogme  de  la  Tri- 
nité jusqu'au  déisme  de  Platon,  il  avait  abaissé  l'Homme- 
Dieu  à  la  condition  d'un  être  purement  humain.  A 
Texemple  de  Théodote  et  d'Artémon  au  commencement 
du  siècle,  il  voulait  que  le  Christ  fut  néde  la  terre,  tandis 
que  lui,  Paul,  était  venu  du  milieu  des  anj^^^s. 

Aussi  la  vigilance  de  TÉglise  ne  tarda-t-elie  pas  à  s'é- 

i  Sur  ces  Agapètes  ainsi  qu'on  les  appelait.  V.  S.  Cyprien;  S.  Jérôaie . 
Ep.  IS.  ad  Eustochium. 
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veiller.  Paul  n'était  pas  évèque  depais  plus  de  quatre  ans 

qu'un  concilr  se  réunit  à  Antiochc  même  (2G4y,  pour 
juger  sa  conduite.  Denys  d'Alexandrie,  infirme,  âgé  et 
touchant  au  terme  de  sa  vie,  ne  put  y  venir  ;  il  écri* 
vit,  non  à  Paul  qu*il  ne  jugeait  pas  digne  de  la  salutation 
chrétienne,  mais  â  TÈglise  d'Antioche,  pour  condamner 
les  erreurs  de  son  clief.  l^ui  excepté,  les  plus  illustres 
évéques  de  TOrient,  Firmilianus  de  Cappadoee,  Grégoire 
le  Thaumaturge,  Athénodore  son  frère,  se  trouvèrent  IL 
Paul  démasqué,  cuiiibatlu,  s'humilia  et  promit  de  pro- 
fesser désormais  une  foi  plus  pure.  Dans  cette  espérance» 
Flrmilianus,  qui  présidait  le  concile,  crut  pouvoir  ne  pas 
prononcer  de  ex>ndamnation  * . 

Cinq  ans  après  (269;,  Paul  élait  rcdeveim  le  même, 
et  Firmiiianus  mourut  à  Tarse,  comme  il  se  rendait  à  An- 
tioche,  désabusé  de  sa  confiante  indulgence.  Soixante-dix 
évcques  réunis  dans  celte  dernière  ville  n'eurent  (|u'à 
confirmer  lasentence  qu'avaient  prononcée paravance  ces 
deux  illustres  morts»  Denys  et Firmilianus.  Ils  déposèrent 
Paul,  et  mirent  à  sa  place  Domnus  flls  du  dernier  évèque 
d'Antioche,  Démétrianus.  Une  lettre  solennelle  écrite  «  à 
Denys  évêcjue  de  lionie,  à  Maxirne  évèque  d'Alexandrie, 
à  tous  les  évécfues,  prêtres  et  diacres,  et  à  toute  TËglise 
catholique  qui  est  sous  le  ciel  9  annonça  ce  jugeaient  ^. 

1  Euseb.  vil,  27,  30. 

2  Epistola  si/nadalh  aptid  Euseb.  VII.  20. 

Celte  condamnation  est  lutinlionnëe  da  is  les  inscriptions  des  conciles  à 
Bethléem  :  «  Le  saint  synode  d'Antioche  de  Syrie,  composé  de  33  évèques, 
ant»''ripur  :ni  cnncilo  ôcmiH''ni(|Uf  de  Nicée.  u  eu  lieu  contre  Paul  de  Sa- 
inos^ite  qui  enseignait  que  le  Christ  est  un  simple  homme.  Le  saint  synode 
Ta  ainathématisé  comme  auteur  ^nn^  Ikuase  doctriDe.  »  Cormu  iiueiipt. 
Gracar  89dG. 
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C'est  ici  qu'Aurélien  intervient  comme  nul  prince 

païen  n'était  encore  intervenu.  Domnus  était  devenu 
évêque  ;  les  chrétiens  fidèles  se  ralliaient  autour  de  lui« 
Hais  l'église  même»  le  lieu  d'assemblée,  était  entre  les 
mains  de  Paul,  et  fl  ne  voulait  pas  le  céder.  Zénobie,  qui 
n'avait  sans  doute  connu  le  christianisme  que  par  la 
bouche  de  Paul  avait  dù  soutenir  de  son  pouvoir 
celui  qu'elle  appelait  son  apôtre.  Mais,  quand  Auré- 
lien  vainqueur  fut  devenu  maître  d'Antioche,  les 
chrétiens  ne  craignirent  pas  de  s'adresser  à  hii  ;  tant  il 
leur  semblait  qu'aux  yeux  de  tout  homme  de  bon  sens, 
l'existence  légale  de  TÉglise  avait  été  conquise  par  le 
sang  des  martyrs  !  Auréiien,  si  dévot  païen  qu^il  put  être, 
n'osa  dans  cette  question  tonte  de  justice  invoquer  les 
édits  de  persécution  qui  n'admettaient  pour  l'Eglise  au- 
cun droit*  Comme  avaient  lait  Alexandre  Sévère  et  Gal- 
lien,  il  reconnut  et  Fexistence  légale  du  christianisme,  et 
son  droit  de  propriété,  et  le  signe  auquel  la  vraie  Église 
chrétienne  doit  être  distinguée  de  toute  autre  :  c  L'édi- 
fice contesté  appartiendra,  dit-il,  à  ceux  qui  sont  en  cor- 
respondance avec  le  clergé  d'Italie  et  l'évêque  de 
Rome.  »  Le  bon  sens  de  ce  païen  lui  faisait  mettre  le 
doigt  sur  la  solution  décisive  de  toutes  les  questions 
d'orthodoxie.  Paul  fut  expulsé  par  la  force  publique  de 
l'église  d'Antioche  ^ 

L'Église  d'Aiitioche  retrouva  donc  la  paix  ;  et  c'est 
après  avoir  rétabli  cette  paix  que  Grégoire  le  Thauma- 
lurge^  retourné  dans  sa  patrie,  reçut  enfin  la  récompense 
de  ses  labeurs  :  sentant  sa  fin  approcher»  il  voulut  se 

I  Euseb.  Bïff.  B,  VII,  90. 
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reiMire  compte  de  l'éfat  cie  son  Église  ;  il  recouaut 
qu'ayaot  trouvé  dans  Néocésarée  dix-sept  chrétiens  seule* 
ment,  il  n'y  laissait  plus  que  dix-sept  poïens.  H  pria  pour 
la  conversion  de  ces  derniers  restes  de  rinfidélite,  pour  la 
sanctification  des  chrétiens  fidèles,  recommauda  qu'où 
l'ensevelit  dans  le  terrain  d'autrui  pour  ne  pas  posséder 
un  coin  de  terre  même  après  sa  mort  ^  Mais  ce  tombeau 
qu'il  voulait  si  pauvre  devait  rnal«rré  lui  vira  ^ilorieiix  ; 
l'église  où  il  fut  placé  était  debout  bien  des  siècles  plus 
tard,  après  que  des  tremblements  de  terre  eurent  ren- 
versé la  cité  tout  entière 

Lorsqu'il  rendait  ainsi  justice  à  l*Églisc  d'Aiitioelie;, 
Auréiien  reconnaissait  un  droit  dans  le  présent  ;  mais 
il  ne  prétendait  pas  engager  sa  politique  pour  l'avenir. 
Le  prince,  homme  de  bon  sens,  ne  pouvait  contester  à 
l'Eglise  chrétienne  la  liberté  dont  ses  luttes  pendant 
deux  siècles  et  dix  années  de  paisible  progrès  l'a- 
vaient mise  en  possession  ;  mais  s'engageait-il  à  la 
respecter  à  j  unais  ?  Le  politique  sage  et  prudent,  à 
peiue  vainqueur  de  Zénobie,  m  voulait  pas  se  jeter  à  la 
hâte  dans  la  carrière  dos  persécutions  si  funestes  à  ses 
devanciers;  mais  le  païen tervent  ne  gardait-il  pas,  pour 
les  temps  où  son  pouvoir  serait  assuré^  l'éspérance  d'un 
dédouiuiagement?  11  est  pertiub  de  le  croire,  quand  ou 
voit  Auréliea,  arrivé  au  comble  de  la  fortune,  devenir 
fiuiatique,  non-seulement  des  dieux  de  l'Olympe,  mais 
de  sa  propre  divinité,  et  permettre  (ju'on  insi^rive  sur  ses 

1  Gregorlus  Nyssciius  in  vita  Gr^yorii. 

2  V.  Théodore  Lcct.  ColkcUo  II;  Codrenus  M  aiuam  Xtt  Amuttitiiû 
iiidastn  ifû(or.  Nicépbore  CalUsle  VI«  17. 
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monnaies:  «  A  notre  seigneur  et  notre  dieu,  Aurélien  Au- 
guste, restaurateur  dn  monde*  » 

Il  paraît  cependant  que  nul  édit  de  persécution  ne  fut 
signé  par  Aurélien  si  ce  n'est  aux  derniers  jours  de  son 
règne.  Mais  le  prince,  absolu  comme  il  l'était,  n'avait 
pas  besoin,  s'il  voulait  [lersécuter,  de  s'y  autoriser  lui- 
uîéaie  par  un  édit  formel .  On  cite  (|uelques  martyrs  à 
Rome  à  une  époque  indéterminée  de  son  règne»  entre 
autres  le  jeune  Sabas,  Goth  de  nation,  remarquable 
par  la  beauté  de  son  visage  et  l'or  de  sa  chevelure,  déjà 
parvenu,  comnic  il  arrivait  à  tant  de  barbares,  aux 
grades  élevés  de  Tarmée  romaine,  et  qui,  traduit  devant 
l'Empereur,  jeta  à  terre  son  baudrier  et  se  déclara  chré- 
tien. Soixante-dix  de  ses  soldats  périrent  avec  leur 
chef2. 

On  cite  des  martyrs  principalement  dans  la  Gaule. 
Peu  après  la  défaite  de  Tétncus  et  son  triomphe  à  Rome, 

Aurélien  dut  repasser  les  Alpes.  La  (iuuîe  n'était  encore 
qu'à  moitié  soun^ise.  La  sille  de  Lyon,  ardente  pour 
l'indépendance,  durement  traitée  par  Aurélien,  murmu- 
rait contre  lui,  les  barbares  étaient  menaçants.  Tandis 

que  Probus, envoyé  par  Aurélien  dans  le  Nord,  battait  les 
Francs  vers  les  bouches  du  Rhin  ;  tandis  que,  dans  la 

1  Monnaie  :  deo  ex  domino  nato  (nostro  !0  avaeluno  avg.  Tète  mdiée  ; 
au  refen  :  rbstitvtori  orbis. 

2  Martyre  à  Rome . 

Saint  babas  et  10  soldats  (24  avril)^  —  saint  Félix  pape,  30  mai  (2U  dè* 
cembrei.  —  165soIdat8,  (10  août.) 

A  Interamnos  IVrni):  Saint  Apollonius  ot  ses  compagnons,  14  avriK — 
A  Sora.  sainte  Bi  stitiite  vierge  et  Cyrille  pn^ti-e.  '27  mai.  —  A  bulri, 
saint  Félix  prètro,  23  juin.  —  A  Cluse  en  Etraric,  SS.  Irënôe,  Mustîola  et 
d'autres,  3  juillet  --  A  Porto  Ronumo,  SS.  Eutrop»;.  Zosimc,  Bonosa  et 
bQ  soldats,  tô  juillet.  —  A  Prénestc,  suini  Attale  ou  Anasiase,  21  août. 
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contrée  où  liait  ce  fleuve,  un  autre  général,  Flavius  Con- 
stantius,  petit-neveu  de  l'empereur  Claude,  triomphait 
dans  la  bataille  de  Vindonisse'  d'une  irruption  aléman- 
nique,  le  jour  même  où  lui  naquit  ce  fils  qui  fut  depuis 
Constantin  le  Grand  ;  remjjereur  Auréiieu  qui  commen- 
çait à  vieillir  était  dans  le  centre  de  la  Gaule,  et  le  tbr* 
tifiait  ou  contre  Tennemi  du  dedans  ou  contre  l'ennemi 
du  dehors.  11  faisait  de  l'ancien  Gciialjuin  ou  de  (|uelqiic 
bourg  situé  non  loin  de  là  une  ville  forte  destinée  à  gar- 
der le  point  le  plus  septentrional  du  cours  de  la  Loire, 
et  se  rattachant  par  des  routes  à  Bourges,  Tours  et  Lyon'; 
Il  l'appelait  de  son  nom  Aureliaiiuui.  11  lomiaii  ou  forti- 
fiait Dijons,  car  il  fallait  maintenant  des  points  fortiiiés 
dans  rintérieur  même  de  la  Gaule  ;  ni  au  dedans  ni  au 
dehors^  rien  désormais  n'était  sûr. 

Or,  dans  ce  centre  de  la  Gaule,  si  peu  soumis  encore 
et  bien  moms  romain  que  le  Midi,  Aurélien  rencontrait 
le  christianisme  nouvellement  implanté,  mais  ardent  et 
vivace.  Aurélien  ne  fut  pas  ici  ce  qu'il  avait  été  en  Orient; 
étourdi  par  l'orgueil  de  ses  victoires,  les  chrétiens 
ne  furent  pour  lui  qu'une  autre  espèce  d'insoumis. 
Plusieurs  des  apôtres  de  ces  contrées  et  plusieurs  de 
leurs  disciples  [)ayèrent  de  leur  vie  l'honneur  qu'ils 
avaient  eu  les  uns  d'a()j)orter,  les  autres  de  recevoir  des 
premiers  la  semence  évangelique;  tels  Marcel  et  Anas- 
tase,  chez  les  Bituriges;  à  Sens  ou  près  de  Sens,  Savi- 

1  Windisch  dans  le  canton  d'Ai^ovie,  au  confluent  de  TAar  et  de  Itr 

Linmat. 

2  L'opinion  générale  idunliûait  Genubuin  avec  la  ville  d'Âurélion 
ou  rOrlôans  actuel.  Cependant  quelques  savants  inclinent  à  reconnaître 
Gcnahum  dans  Gien. 

U  Gregor.  Turon.  IJisl.  Fratuor.  lil,  ly. 
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nien,  Potenlien,  Sanctus,  la  vierge  Columba;  à  Auxerre, 
Pérégriii  ;  à  Troyes,  Patrocle,  Sabiniauus  et  Sabina,  la 
plupartjetésdeRome  dans  les  Gaules  par  lespersécu* 
tions  de  Valérien  quelque  quinze  ans  auparavant.  C'est 
ainsi  que  la  persécution  enfantait  Tapostolat,  et  que  Ta- 
poslolat  à  son  tour  Ciilaiikut  le  martyre*. 

Mais  les  dangers  de  TEmpire  laissaient  peu  de  loisir 
au  prince»  même  pour  persécuter  les  chrétiens.  Une  in- 
vasion de  barbares  en  Yindélicie  l'appela  promptement 
des  bords  de  la  Seine  sur  ceux  du  Danube;  de  là  il  l'allut 
passer  en  lUyrie,  et  c'est  dlilyrie  que, libre  enfin  de  toute 
irruption  de  barbares  et  de  toute  guerre  intérieure,  il  se 
dirigea  vers  le  Bospliore^  appelant  à  lui  de  nombreuses 
légions  et  s'apprêtaiit  à  iullii^er  au  petit-fils  de  Sapor  une 
honte  égale  à  celle  qu'avait  subie  Valérien. 

Néanmoins  (comme  si  les  Perses  et  les  chrétienseussent 
iail  cause  conimunc),  dans  sa  folie  et  pour  son  malheur, 
il  s'appi  était  à  frapper  un  nouveau  coup  bur  l'ii^glise  chré- 

1  Vartyrs  dans  les  Gaules  sous  Âurélicn  ;  —  Â  Âutun,  SS  Rcverianiis 
t''vôquc,  Paul  prôlrc,  et  dix  i  i'  i  =  1  juin.  —  A  Sens,  SS  Sanctianus,  Au- 
Kuslinus,  Félix*  Aubcrtus,  0  heptctnbre.;  Beala,  sœur  de  banclianus,  27 
juin  ;  Savînien,  Potenlien ,  Allinus»  Columba  viergo,  31  décembre  (f9 

ocloluL'i  .  Sidi'oniii?,  S  srpKmln-c.  —  A  Auxcrrr,  l'rregriniis,  premier 
évêque,  10  luui  ;  Iblurs us  piètre;  Juvicn  sous-diucre,  4  mai;  Jovinien  lec- 
teur, 5  mai.  —  A  Tous'-y  près  d*Auxerre.  saints  Priscus  {Prix),  GoUuset 
leurs  coni{  i;2ni  tis,  ^0  niai  A  Argonton.  en  Berry,  SS.  Marcel  cl 
Anastase,  2y  juin  —  ATrojes,  SS.  Puirocle,21  ^janvier,  Sabinlanus.  Sabina 
vierge  et  beaucoup  d'autres,  29  janvier  (î  juin,  29  août,  5  septembre)  ; 
Tonérand.  ! 'i  novembre;  Julie  vierge,  Claude  ebefbarbare  etbeaueoup d'au- 
tres, 21  juillet.  —  Tous  ex-ft  martyrs  sont  indiques  dans  leurs  aeies  comme 
ayant  souffert  sousAurêlien,  et,  Wlon  ce  qu'on  ajoute  qih  lqm  tois,  à  r<^- 
pbque  de  la  guerre  contre  les  bariiares.  A^jvlien  y  esltpialilic  dlmperolor; 
^ui-il  entendre  parce  mot  général  d'armée  et  faire  remonter  ces  mariyj*8 
k  l'époque  où  Aurélien  fut  envové  dans  les  Gaules  par  Valérien,  les 
ratlacbant  ainsi  à  la  persécution  de  Valérien?  C'est  ce  que  faitM.  Thierry, 
JUstoirc  (fe  In  C.nule  sous  Iti  domination  romaine.  Nous  suivons  les  actes 
dans  leur  sens  le  plus  littéral,  tout  en  reconnaissant  que  runc  et  l'autre 
interprétation  est  acceptable. 
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tienne  à  laquelle  il  ii*avait  pourtant  à  reprocher  ni  une 
attaque  ni  un  outrage.  Il  avait  jusque-là,  au  gré  de  son 
caprice^  semé  la  persécution  sur  ses  pas  et  laissé  sur  sa 

route  quelques  gouttes  du  sang  des  martyrs.  Mnis  il  s'a- 
gissait maintenant  par  un  édit  solennel  de  convier  l'uni  vers 
entier  à  la  persécution  et  de  renouveler  les  fureurs 
administratives  que  Dieu  avait  si  promptement  châtiées 
dans  la  personne  de  Dèce  et  de  Vaîérien.  11  s'agissait  de 
ravir  au  christianisme,  oflîeieilenient  et  dans  tout  TEm- 
pire^  une  liberté  qui  depuis  quatorze  ans  ne  lui  avait  plus 
guère  été  disputée.  î/édit  était  |)rot,  Aiirélien  allait  y 
ajouter  sou  approbation  (jiiaiMl  la  foudre  éelala  près  de  lui 
et  lui  paralysa  au  moins  pour  un  moment  le  bras  droit,  il 
fut  effrayé  de  cet  avertissement  de  Dieu*,  et  la  per- 
sécution demeura  suspendue.  Mais  quelque  temps  après, 
la  passion  idolatriqne  le  ressaisit,  il  oublia  Dieu  et  sa 
foudre  ;  Tédit  lui  lut  présenté  de  nouveau  et  cette  fois  lut 
approuvé*. 

Mais,  pendant  que  ces  lettres  sanglantes,  ainsi  que  les 
appelle  un  Père  de  rftgli&e,  parcouraient  l'Empire  eu 
semant  autour  d'elles  la  terreur  et  le  meurtre,  avant 
même  qu'elles  ne  fussent  parvenues  aux  provinces 
éloignées,  Aurélien  lui-même  était  allé  comparaître 
devant  un  autre  Juge.  Il  avait  un  secrétaire  sténographe 
[notarim)  appelé  Mnesthée,  son  all'rauchi»  et  qui  avait  reçu 
bien  des  confidences  de  son  maître. Mnesthée  en  abusa; 
Aurélien  eut  des  soupçons,  fit  entendre  des  menaces; 
filnesthée  savait  assez  que  son  niaitre  ne  menaçait  pas  en 

1  Euscb.  Ilhl.  E.  vil,  :^0,  et  Chrmiic. 

2  Lactance  De  ttiortib.  persecut.  6. 

T.  m  tO 
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vain»  et,  une  fois  irrité,  ne  pardonnait  jamais.  It  eut  re- 
cours à  une  ruse  plus  d'une  fois  employée  â  la  cour  des 

Empereurs  et  qui  réussissait  toujours  :  il  fabriqua  une 
fôusse  liste  de  proscription,  y  inscrivit  les  noms  des 
principaux  iOfticiers  de  l'armée,  et  .  la  fit  parvenir  aux 
intéressés.  En  pareil  cas,  une  liste  de  proscrits  est  une 
liste  do  conspirateurs  toute  laite,  et  on  se  laissa  d'autant 
plus  aisément  tromper  par  cette  fraude  qu'on  connaissait 
et  qu'on  haïssait  la  dureté  cruelle  d'Aurélien.  Avant  peu 
de  jours,  Aurétien  était  couché  sanglant  sur  le  sol,  à 
CœnophrourioM  Cliàleau  neuf),  obscure  station  loin  de  la 
mer,  entre  llcraciée  et  Byzauce.  Lin  des  chefs  de  Tar- 
mée  nommé  Mucapor,  seul  ou  assisté  de  ses  complices 
(car  on  ne  sait  même  pas  les  circonstances  du  meurtre) , 
venait  de  ravir  au  monde  romain  un  des  plus  grands  * 
guerriers  et  une  des  âmes  les  plus  énergiques  qu'il  eut 
jamais  possédées. 

Le  meurtre  ne  fut  pas  plutôt  connu  que  les  complices 
s'en  repentirent,  et  que  les  autres  eu  eiuH^nt  liorrcur.  La 
ruse  de  Mnesthée  fut  bientôt  découverte,  il  .  fut  livré  aux 
bêtes  ;  Tarmée  fit  à  Aurélien  de  magnifiques  obsèques, 
lui  dressa  même  un  temple  et  le  proclama  dieu.  Les  plus 
ardents  à  le  déifier  furent  ceux  qui  avaient  conspiré 
contre  lui,  afin  de  couvrir  ou  au  moins  d'excuser  leur 
comphcité. 

Pendant  ce  temps  les  lettres  sanglantes  continuaient 

leur  voyage^  et,  par  ordre  du  prince  mort,  le  sang  chré- 
tien coulait  déjà  dans  la  Thrace  et  TAsie-Mineure.  Ces 
régions  qui  avaient  reçu  les  premièm  Tédit  de  persé- 
cution virent  des  martyres  s'accomplir  à  Byzance,  à 
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Éplièse,  à  Césarée  de  Cappadoce  et  ailleurs.  A  Icône»  le 
vieillard  Ck>non  qui,  depuis  des  années/  vivait  de  la  vie 

des  anachorètes  et  étonnait  le  monde  par  ses  niirncles, 
fut  traduit  devant  le  prélat  Dniniiien  avec  sou  jeune  lils, 
sous-diaere.  Il  ne  demanda  d'autre  gniice  que  celle  de 
souflrir  de  longues  tortures  avant  de  mourir*  afin,  disait- 
il,  de  sentir  la  joie  du  supplice.  Pour  le  satisfaire,  on 
eouclia  les  deux  saints  sur  un  lit  de  fer  rougi,  on  leur 
scia  les  mains  avec  une  scie  de  bois.  Ils  se  raillaient  de 
la  faiblesse  de  leurs  bourreaux  :  a  Ainsi,  des  manchots, 
disait  Conon.  des  aunichots  vous  tiennent  en  échec.  »  Au 
dernier  moment,  ils  firent  avec  leurs  bras  mutilés, 
comme  ils  purent,  le  signe  de  la  croix,  et,  une  voix  du 
ciel  ayant  applaudi  à  leur  mort^  le  préfet  s'enfuit  épou- 
vanté. C'était  la  dernière  défaite  d*Aurélien*. 

Pourquoi  cet  honnne  qui  a  fait  de  si  grandes  choses  n'a- 
t-il  pas  laissé  un  plus  grand  renom  ?  Un  puissant  génie, 
une  volonté  forte,  un  grand  pouvoir,  des  batailles  gagnées, 
du  san^;;  versé,  des  j)euples  soumis,  un  Em{)ire  relevé  ou 
fondé,  pour  quelques  années  ou  même  pour  quelquesjours: 
voilà  ce  qui  a  fait  la  gloire  d  un  Alexandre,  d'un  César, 
d'un  Frédéric  ;  voilà  même  ce  qui,  pour  le  vulgaire,  fait 
toute  la  gloire  d'un  Charlemagnc  ou  d'un  Aapoléoii.  Rien 

1  Martyrs  sous  Aurélien  en  Urienl  :  à  Byzaïuc,  Lucilianus  vioiHard, 
trois  enfants  et  la  viei^  Paula,  3  juin.  —  Â  Eplu  se,  aaini  Porphyre.  4 
novembre.  —  A  Cësarùe  de  Cappadoce,  SS.  Ma^^niis,  19  aot'it  .  MaiiiaL  ou 
Mammès,  17  août  (Sur  ce  dornier,  voy.  D.  Ruinart.  Acia  sincera,  saint 
Ort^goire  de  Nattante,  Oratio  49)  ^  A  Icone,  68.  Conon  et  ao'n  fils,  ?9 
mai  :  (!ai  iton  CîS  sepU  inlii  iM,  t  oiiH  î^i^ein' et  non  martyr,  parce  qu'ayant 
souffert  sous  Aurélien  il  fut  délivré  par  Tempereur  Tacite  —  A  Ancyre» 
saint  PliiioiDcnus,  ?9  novembre  —  En  Pnngie,  saint  Quintin,  dît  le 
thaumaturge,  confc>si m,  tlT'livrë  miraculeusement,  2  juillet  (2  mars,  2 
et  6  mai).  -  En  Asie  (sans  autre  désignation.',  saint  lléliodort:  et  sii> 
compagnons  (21  avril . 


118  LIVRE  VIL  ~  L'ÉPOQUE  DITE  DBB  TRENTE  TYRANS 

de  tout  cela  nw  inon(|ii(''  \\  Ann'lien.  Les  peuples  chez  qui 
le  cuUe  de  la  lorce  est  si  prolbiideuieiit  enraciné  auraient 
bien  pu  le  mettre  sur  ces  mêmes  autels  où,  depuis 
Jupiter,  ils  ont  adoré  tant  de  faux  dieux.  Pourquoi  ne 
l'oiit-ils  [jasfait?  Il  serait  dinicile  de  le  dire.  La  populace, 
contemporaine  ou  posthume>  a  ses  caprices.  De  telles 
adorations  sont  trop  peu  raisonnables  dans  leur  principe 
pour  ne  pas  être  inconséquentes  dans  leur  choix. 

Qu'importe  du  reste  !  Les  aiioratioiis  de  la  postérité 
sont  une  récompense  assez  creuse  pour  pouvoir  être 
distribuée  au  hasard.  Ceux  qui  les  ont  le  plus  ambi- 
tionnées pédant  leur  vie,  après  leur  mort,  certainement 
ne  s*en  soucient  guère  ;  et,  s'ils  reçoivent,  là  où  ils 
habitent^  cette  vaine  rémunération  de  leur  wiùté 
{mereedemsuam  reeeperunt  vam^vamm),  ils  la  reçoivent 
probablement  avec  plus  d'amertume  que  de  joie. 

Maisvce  qui  importe,  et  ce  (\m  sera  la  tucîie  de  Tliis- 
toire,  quand  elle  cessera  d'éti^e  le  courtisan,  ou  plutôt  la 
courtisane,  de  tout  ce  qui  a  eu  la  force  entre  les  mains, 
c'est  de  montrer  combien  est  faux,  pernicieux,  insensé^ 
ce  culte  que  le  monde  et  Thistoire  elle-même  ont  voué 
jusqu'à  présent  à  la  force  aux  dépens  de  la  vertu,  (xtte 
force,  je  le  sais  bien,  s'appelle  grandeur,  s'appelle  éner- 
gie, s'appelle  génie.  Mais  peu  importe.  Ce  ne  sont  jamais 
que  des  dons,  et  non  des  mérites  :  ce  sont  des  ins- 
truments que  Dieu  a  remis  à  un  être  humaiii  pour  qu'il 
fit  un  plus  grand  bien  et  accrût  la  gloire  de  Dieu  en  ce 
monde.  D'autant  plus  coupable  sera-t-il,  si  au  Heu  de 
taire  le  bien,  il  fait  le  mal;  s'il  travaille,  nojï  à  la  gloire  de 
Dieu,  mais  uniquement  à  sa  propre  graudeur.  Le  plus 
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grand  houime  iresl  pas  dispensé  d'être  honnête  homme; 
il  y  est  même  obligé  plus  que  tout  autre.  Apprenons 
donc,  s'il  se  peut,  â  bien  placer  nos  admirations;  appre- 
iions-Ie,  non  pour  ceux  que  nous  admirons,  à  qui  nos 
admirations  iiuportent  peu,  mais  pour  nous-mêmes. 

Quoiqu'il  en  soit,  grâce  au  génie  et  aux  victoires  d'Au- 
rélîen,  c'en  était  fait  de  cette  espérance  de  liberté  qui 
avait  lui  pour  les  populations  de  rEuro|)e  l'omaiue  sous 
le  règne  de  ces  hommes  que  les  idiomes  antiques  appe- 
laient des  tffram.  Ce  système  de  prépondérance  militaire 
qui  avait  fiaût  de  Septime  Sévère  à  Gallîen  le  mallieur  et 
la  ruine  de  l'Empire  ;  qui,  un  inslaut,  à  cause  de  Taf- 
iiûité  existant  entre  l'armée  et  les  populations,  avait 
semblé  prêt  à  aboutir  à  des  révolutions  nationales;  cette 
prépondérance  militaire  reprenait  son  cours.  Elle  allait 
continuer  a  faire  des  empereurs,  chefs  absolus  du  monde 
romain  tout  entier.  Sous  la  pression  du  danger  extérieur, 
elle  allait  même  en  choisir  quelques-uns  auxquels  le  cou- 
rage et  la  dignité  ne  devaient  pas  manquer  ;  mais,  ne  les 
choisissant  que  pour  les  renverser  le  lendemain,  elle 
défaisait  promptement  le  bien  qu'elle  avait  voulu  faire. 
Malheureux  Empire  qui,  n'ayant  ni  patriotisme  ni  religion, 
ne  pouvait  avoir  ni  la  stabilité  d'une  monarchie  ni  la 
hbertc  d  une  république  ! 
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Pendant  les  sept  années  ()ui  vont  suivre,  la  crise  des 
trente  tyrans  étant  finie  et  l'unité  derEnipire  malheureu- 
sement rétablie,  il  se  produira  comme  un  dernier  réveil  de 
resjM'it  roinaiy,  patriulique,  on  oseraihuèiae  dire  républi- 
cain. Une  Jueui'  de  vie  apparaîtra  avant  que  le  monde  ne 
tombe  définitivement,  sous  Dioclétien»  dans  les  ténèbres 
du  Bas-Empire. 

La  crise  des  dernières  années,  cette  lutte  des  nations 
réclamant  leurs  droits  couUr  Rome,  avait-elle  un  peu 
retrempé  les  âmes,  réveillé  les  nations  et  Rome  elle- 
même?  Limminenee  du  péril,  l'approche  de  plus  en 
plus  menaçante  des  barbai-es,  les  rcuiiissait-elle  dans  le 
sentiment  d'une  défense  coumiune?  11  semble  par  mo- 
ment qu'il  y  ait  une  chose  publique  et  que  cette  chose 
publique  soit  aimée. 
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Ainsi,  après  la  mort  d'Aurélien,  l'armée  qui  n'aimait 
pas  sa  dureté»  mais  qui  appréciait  sa  vaillance,  Tarmée 
pleure  et  reste  stupéfaite.  Bile  ne  veut  plus  désormais 
faire  d'empereur.  Les  erû[)ereurs  élus  dans  les  camps, 
sans  loi  el  sans  droit,  sont  des  chefs  trop  précaires  et  des 
princes  trop  peu  respectés! 

Et  de  plus,  qui  nommerait*elle?  Pas  un  de  ses  chefs 
qui  n'ait  treinp('i  ou  ne  soit  au  moins  soupçonné" d'avoir 
tiempé  dans  le  meurtre  d'Aurélien.  Par  un  scrupule 
constitutionnel  inouï,  elle  renvoie  à  rélecteur  légal  Fé- 
lection  d*un  empereur,  et  un  message  parti  des  bordsde  la 
Propotitidc  va  demander  au  Sénat  un  prince  pris  dans 
son  sein. 

Mais  le  Sénat  à  son  tour  ne  veut  pas  croire  à  une  telle 
abnégation.  Les  légions  qui  lui  imposaient  des  empe- 
reurs lui  (leinaiiilent  maintenant  un  empereur!  Son 
droit,  éternellement  méconnu,  serait  reconnu  pour  la 
première  tbisi  Mais,  ce  prince,  sénateur,  par  conséquent 
étranger  à  l'armée,  puisqu'un  édit  de  Gallien  a  rompu 
tout  lien  entre  le  Sénat  et  raniuie,  comment  scra-t-il 
obéi,  respecté,  énergiqncment  servi  par  le  soldat?  Telle 
est  la  débilité  des  institutions  romaines  qu'un  retour  à 
Tordre  légal  étonne  comme  un  rêve  et  eiïraye  comme 
un  péril.  Le  Sénat  n'ose  donc  se  saisir  de  cette  fortune 
inespérée;  son  droit  restitué  l'étonné  trop  pour  qu'il 
ose  Texercer,  et  un  message  parti  de  Rome  pour  Hé- 
raclée  ou  Byzance  prie  Tarmée  de  désigner  au  Sénat  un 
empereur  que  le  Sénat  se  liàtera  d'élire  (3  février  275). 

Ët  pendant  près  de  six  mois  les  messagers  vont  et 
viennent  ainsi  ;  les  électeurs  de  droit  revêtus  de  la  pré- 
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texte,  et  les  électeurs  de  fait  revêtus  de  la  cuii  asse,  avec 
une  abnégation  prudente  d'un  coté,  généreuse  de 
l'autre»  se  déchargent  l'un  sur  l'autre  du  difficile  choix 
d'un  César.  Cependant  l'Empire  a  besoin  d'un  chef;  les 
aiiaircs  intérieures  sans  doute  peuvent  s  en  passer,  et 
l'administration  peut  agir  au  nom  du  trône  vacant  comme 
elle  agirait  au  nom  du  trône  occupé.  Mais  les  périls 
du  dehors!  aiais  la  guerre!  mais  la  timidité  des  géné- 
raux qui,  s'ils  combattent  sans  i'orilre  d'un  empereur, 
sont  toiqours  soupçonnés  de  vouloir  se  faire  empereurs  ! 
Mais  les  Francs,  les  Alemans,  les  Bourguignons,  les 
Yand.'dcs  qui,  à  la  nouvelle  de  la  mort  d'Aui  t  lien,  ont 
passé  le  Hliin  et  se  sont  déjà  emparés  de  plusieurs  villes 
de  la  Gaule  !  Mais  la  Perse  qui  peut  attaquer  d*un  jour  à 
Fautre  !  Mais  l'Afrique,  mais  rUIyrie,  mais  rÉgypte  <|ui^ 
si  roii  tarde  ciuîorc,  vont,  comme  elles  l'ont  fait,,  il  y  a 
peu  d'années,  proclamer  un  tyran  ! 

Le  Sénat  s'assemble  donc  une  dernière  fois  dans  la 
curie  de  Pompilius.  Le  consul  Vélius  Gornificius  Gor- 
diMiiiis  soumet  aux  Pères  consci  Us  la  (jac.^Lioii  (ju'il  leur  a 
déjà  plus  d'uiie  lois  soumise:  a  II  faut  un  Euipereur,  il  le 
iaut  aujourd'hui  ;  ou  Tarmée  acceptera  celui  qu'aura 
choisi  le  Sénat,  ou  si  elle  ne  veut  pas  l'accepter,  elle  en 
nommera  un  autre  et  du  moins  TEmpire  aura  un  chef.  » 

Il  donne  ensuite,  selon  la  prérogative  du  rang,  la  pa- 
role à  M.  Claudius  Tacitus,  le  plus  ancien  des  consu- 
laires *•  C'est  lui  qui,  après  la  mort  d'Aurélien,  a  donné 

t  U  Claudius  Tacitus,  pn  septembre...  Consul  en  273  (?).  en  27H.  — 
Elu  cmptii'eui'  le  1b  septcmlu^c  275.  Mort  à  Tyanes  en  mars  ou  avril 
276. 
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au  Sénat  le  consoil  prudent  de  ne  |)as  exeicer  lo  droit 
inaccoutumé  d'élire  un  empereur.  C'est  un  vieillard  res- 
pecté de  tous,  instruit,  expérimenté.  On  a  même  parlé 

de  le  faire  eiiipcrciir  ;  et,  craignant  ce  fardeau,  il  s'est 
éioigaé  de  Rome,  s'en  est  allé  à  15aïes,  y  a  passé  deux 
mois,  et  il  a  fallu  l'en  tirer  presque  de  force  pour  l'ame- 
ner aujourd'hui  dans  la  curie. 

Mais  au  monieiiL  un  Tacite  se  lè\  (  pour  répondre  à 
rinterpellation  du  consul  et  ne  sacliaiit  peut-être  pas  bien 
ce  qu'il  va  répondis*  des  acclamations  se  font  entendre: 
€  Tacite  Auguste,  les  dieux  te  gardent  !  Nous  te  choi* 
sissons,  nous  te  laisons  empereur  î...  Cliose  heureuse, 
bénie,  salutaire  !  Tu  as  été  longtemps  simple  citoyen  ;  tu 
sais  comment  il  faut  commander;  tu  as  vécu  sous  tant  de 
princes,  et  tuas  su  les  juger  !  »  Tacite  s'excuse,  parle 
de  son  âge,  de  son  inaptitude  à  la  vie  militaire,  du  peu 
de  succès  qu'aura  auprès  des  soldats  un  choix  si  paci- 
fique, et  il  dit  ce  mot  remarquable  :  «  L'unanimité  de 
votre  choix  sera  elle-même  un  premier  sujet  de  défiance 
contre  n)oi.  »  Mais  les  ac(  l.iiiialioiis  coneeptées,  ce 
semijie^  redoublent  :  «  Trajan,  lui  aussi,  est  arrivé  vieux 
à  TEmpire  (répété  dix  fois).  Hadrien,  Antonin  sont  ar- 
rivés vieux  à  l'Empire  (dix  fois).  Nous  te  faisons  empe- 
reur, nous  ne  te  faisons  pas  soldat  (trente  fois).  Nous 
élisons  ton  ûme  et  non  toji  corps  (vingt  fois;.  Tacite 
Auguste»  les  dieux  te  gardent  I  » 

Voyez  sur  lui  Vopiâcuâ  in  ïacUOf  les  deux  Victore,  Zosiiue,  Ëuu-upc^ 

etc.. 

Ses  monnaies  mentionnenl  une  vict(ma  gothica  et  une  Victoria  pontica 
(remportées  où  et  rjuand  ?)  —  Inscription  fortissimo  imi»  et^acatoui 
ORûis.  (en  Afrique,  Orelli  1035). 


TAPITE  ET  FLORIANUS  155 

Le  Sénat  avait  cepeudant  luic  réserve  à  taire.  Cette  as* 
semblée,  enfin  rassurée»  décidée  à  accepter  le  pouvoir 
que  les  dieux  lui  rendaient,  entrant  en  possession  du 

droit  d'éloetioii  qu'elle  n'avait  jusque-là  jamais  sérieuse- 
ment exercé»  voulait  s'en  assurer  la  possession  pour 
l'avenir.  ËUe  entendait  que  ie  règne  de  Tacite  serait  son 
propre  règne  et  la  résurrection  d'une  liberté  semi-répu- 
blicaine. Elle  iMif(^n(lait  surtout  et  ellt)  avait  raison)  ne 
pas  faire  de  la  pourpre  le  patrimoine  d'une  i'amiiie.  L'hé- 
rédité^ quand  elle  avait  eu  lieu,  avait  été  trop  funeste  ;  le 
régime  des  Césars  ne  la  comportait  pas.  Se  levant  donc 
à  son  tour,  le  second  consulaire  *  rappelle  les  Néron,  les 
Elagabale,  les  Commode,  ces  tristes  fruits  de  l'hérédité 
<K  Les  dieux  nous  gardent,  dit-il,  des  Césars  enfants  !  »  Il 
supplie  donc  Tacite,  «  au  nom  des  lois  de  la  patrie,  de  ne 
<L  pas  faire  ses  héritiers  les  héritiers  de  l'Empire,  et  de 
«  ne  pas  disposer  de  la  république,  des  Pères  conscrits, 
c  du  peuple  romain,  comme  de  sa  ferme  ou  de  ses 
«  esclaves.  » 

Tous  applaudissent, Taciteapplaudit  et  consent.  Dèslors 
on  ne  vent  plus  opiner  un  à  un  :  ce  Tous!  tous  I  »  s'écrié-t-on« 
On  va  au  Champ  de  Mars  ;  le  préfet  de  la  ville  présente  le 
nouvel  empereur  aux  soldats  et  au  peuple,  o(  le  peuple  crie 
comme  d'iiabitude  :  «  Très-heureux  Tacite  Auguste,  les 
dieux  te  gardent  !  t>  Quelques  jours  après^  le  préfet  du 
prétoire  le  présente  à  une  des  armées  :  ce  Soldats,  dit-il, 

t  Melius  FaUoiiiiis  Nicomacliu^;  Dans  un  manuscrit  de  Nnn  inherg 
publu^  par  Christian  S dw  irz.  {Miscellanea  politinris  humanitalis  1721.), 
il  est  appelé  Melius  Vocoruus,  et  sa  harangue  est  reproduite  avec  des 
variantes  peu  importantes. 

l  Ncrnn(\';,  n('li(v-abalo8,  Gommodos  seu  potitts  8ein|>er  incommodos, 
Yopiscus  in  lacito.  6. 
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le  béiiat  sur  votre  demande  vous  a  dunné  un  empereur  ; 
le  Sénat  a  obéi  à  la  volonté  de  Tarinée.  »  Tacite  accorde 
aux  soldais  les  libéralités  qui  sont  do  droit  à  chaque  avè- 
licnieiit.  Arinrc,  Sénat,  })eu[)!e,  tous  sont  d^aeeord.  «  Je 
veux,  dit  le  prince  dans  sa  preauère  liaraugue  au  Sénat,  . 
gouverner  comme  votre  clu,  comme  un  prince  résolu  à 
suivre  en  toute  chose  votre  pensée  :  ce  que  vous  déci- 
derez sera  di^^ne  de  nous»  digne  de  iiotre  ^agc  armée  *, 
digne  du  peuple  romain.  >^ 

11  n*y  a  donc  pas  à  en  douter.  Chose  merveilleuse  !  Il 
y  a  des  lois  dans  Rome  ;  le  Sénat,  toujours  resté  de  droit 
souM  [lonr  la  première  fois  devient  souvcrnin  de 
fait.  Pour  la  prenàière  lois  il  a  élu  libreuieat  un  oni[)ereur, 
et  pour  la  première  fois  cet  empmur^  non  pour  la  forme, 
mais  de  coeur,  avec  la  sincérité  d'une  ftme  droite  et  la 
gravité'  d*nn  vicillaid,  accepte  et  reeonnaît  la  souveraine 
autorité  du  Sénat.  C'est  presque  la  république  romaine 
qui  sort  de  ses  cendres. 

Les  actes  de  ce  pouvoir  répondent  à  ses  paroles.  Des 
hoinnic'iges  sans  doiiic  sont  rendus  a  Aiirélien  ;  Kome  les 
lui  devait.  On  lui  vote  une  statue  d'ur,  trois  statues  d'ar- 
gent. Un  temple  sera  érigé  aux  dieux  où  seront  les  statues 
des  empereurs,  mais  seulement  des  bons  empereurs  ;  â 
ceux-là  seuls,  aux  jours  de  lete,  on  fera  des  lihaltons.  On 
ne  veut  plus  d'altération  de  uioanaies,  on  interdit  le  mé- 
lange des  métaux.  On  ne  veut  plus  de  délations  poli* 
'  tiques  ;  l'esclave  ne  sera  plus  entendu  contre  son  maître, 
même  dans  les  causes  de  lèse- luajesté  que  les  prinees 
jusque-là  ont  toiiyours  eu  soin  d'excepter.  On  continue  la 

I  Dignu  uiodesiu  exercilu.  id.  U. 
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guerre  qu*Aurelien,  sur  les  conseils  umm  de  Tacite, 
avait  commencée  contre  le  luxe^  ver  rongeur  de  la  ri- 
chesse et  des  moeurs  ;  on  interdit  aux  hommes  les  véte* 
ments  de  soie  pure  {holoBmeos)  ;  aux  deux  sexes,  les 
étoOes  brodées  d'or. 

A  cet  égard,  le  prince  douue  l'exemple  ;  empereur,  il 
n'a  rien  changé  ni  à  son  vêtement,  ni  à  sa  table  ;  il  n'a 
rien  changé  dans  sa  vie  domestique^  si  oe  n'est  qu'il  a 
fait  abaii(li)ii  de  sa  fortune  mobilière  évaluée  à  1600 
millions  de  sesterces  Ce  qu'il  avait  de  numéraire 
dans  ses  colfres,  il  l'emploie  à  payer  la  solde  des 
légions  ;  ses  terres  de  Mauritanie  ne  serviront  plus 
qu'aux  réparations  <iu  Ccipituie  ;  sa  vaisselle  d'argent  est 
donnée  aux  temples  pour  les  festins  sacerdotaux.  Ses 
esclaves  de  Rome  sont  déclarés  libres,  et  pour  la  première 
fois  un  affranchissement  d'esclaves  se  fait  à  titre  de  lar* 
gesse  impériale. 

Il  y  avait  là  une  noble  protestation  contre  ravarice,  la 
cupidité^  le  faste  désastreux  de  tant  d'empereurs.  —  Il  y 
en  eut  une  aussi  contre  leur  arrc^nt  despotisme.  Tandis 
que  jusque-Jà  le  prince  seul  nommait  les  consuls,  Taeite 
modestement  propose  un  consul  au  Sénat.  Ce  consul  est 
son  propre  frère,  ce  consul  est  refusé  ;  et  l'Empereur, 
indulgent  pour  cet  esprit  d'indépendance  qui  se  réveille, 
se  contente  de  dire  :  «  Le  Sénat  sait  bien  ijuel  prince  il 
a  nommé.  »  —  Une  autre  manière  encore  de  protester 
contre  les  princes  des  siècles  passés,  c'était  de  se  glort- 


\  Patrimonium  smiin  piiblicavît  quod  habuil  in  nnlîtibti^  scrtertium  fns 
iuiai(?â  octingcatcH.  Vupisouti  lU.  Ce  texte  est-il  exucl  y  el  eummenl  doii-il 
être  compris  ? 
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lier  du  nom  et  de  la  parenté  i|ui  raiipruchait  l'Empereur 
d'aujourd'hui  de  l'historien  d'autrefois  ;  c'était  de  mettre 
dans  toutes  les  bibliothèques  et  d'ordonner  qu'on  multi- 
pliât chaque  auiioe  par  dix  coi)ies  nouvelles,  le  livre 
de  Tacite  à  titre  de  préservatif  coiili  e  le  oésarisme  futur. 

Le  Sénat  règne  donc,  et  autant  il  s*est  délié  des  pre- 
mières lueurs  de  sa  gloire  renaissante,  autant  devenu 
coniiant,  il  se  livre  naïvemeut  à  la  joie.  Ce  ne  sont  que 
supplications  aux  dieux,  htcatonibes  promises,  lettres 
écrites  aux  sénatî^  des  grandes  cités  dans  les  provinces, 
lettres  écrites  par  les  sénateurs  de  Rome  aux  grands  per- 
sonnages des  proxinccs  :  «  L;i  ]  é|)LibIique  est  revenue  ; 
le  Sénat  fait  les  empereurs,  le  Sénat  lui-même  est  empe- 
reur. C'est  lui  qui  fera  les  lois,  c'est  à  lui  que  s'adres- 
'  seront  les  députés  des  rois  barbares,  c'est  lui  qui  pronon- 
cera sur  la  guerre  ou  la  paix.  Le  préfet  de  la  ville, 
sénateur,  sera  le  juge  suprême  de  l'Empire  et  dépossédera 
le  prince  de  sa  juridiction  personnelle  si  souvent  funeste. 
Grâces  soient  rendues  à  l'armée  vraiment  romaine  qui 
nous  a  res(i(u<''  notre  ancienne  puissance.  L'antique  cité 
relleurit  ;  c'est  nous  maintenant  qui  sommes  les  Augustes. 
Vous,  sénateurs  absents  de  Rome,  revenez  vous  asseoir 
dans  la  curie  antique.  Et  vous,  sénateurs  des  cités  provin- 
ciales, vous  qui  êtes  et  qui  avez  toujoiu's  été  libres, 
réjouissez-vous.  Notre  droit  recouvré  confirme  le  votre.  » 
C'est  ce  que  le  Sénat  de  Rome  écrit  aux  sénats  provin- 
ciaux de  Cartilage,  de  Trêves,  d'Antioche,  d'Aquilée,  de 
Milan,  d'Alexaiidrie,  de  Thessalonique,  de  Corintlie, 
d'Athènes  *. 


l  V(»i»iseus  inTacilo  ï'i.Ep'sl.  apud  Vupisciiui  in  hlurian.  fi.  6, 
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Holas  !  ce  trioaiplie  devait  durer  bien  peu  de  temps. 
Le  Sénat  avait  l'orgueil  des  grands  souvenirs  ;  il  n'avait  pas 
l'énergie  des  grandes  choses.  Un  historien  s'étonne  avec 
raison  (lu'il  n'ait  j)as  profité  de  sa  toute-puissance  sous 
Tacite  poui'  faire  révoquer  Tédit  de  Gallien  qui  interdisait 
la  milice  aux  sénateurs  et  pour  montrer  aux  camps  qui  ne 
le  connaissaient  plus  le  laticlave  des  pères  conscrits.  Gela 
eùt-il  sufïi  pour  faire  vénérer  dans  les  camps  l'autorité  du 
Sénat?  On  peut  en  douter.  Toujours  est— il  (|ue  pom^  être 
souverain,  dans  un  empire  menacé  comme  celui-iù»  il 
fallait  savoir  tenir  Tépée.  Les  sénateurs  ne  le  com- 
prirent pas  :  la  mollesse  de  leur  temps,  Tamour  de 
leurs  aises,  la  passiuu  de  leurs  richesses  qu'ils  prél'é- 
raient  à  l'immortalité  de  leur  nom,  leur  faisaient  trou- 
ver commode  l'exclusion  que  Gallien  avait  prononcée 
contre  eux. 

A  cette  époque  de  trouble  et  de  dangers, Rome  ne  pouvait 
être  longtemps  le  séjour  des  empereurs  ;  ils  ne  pouvaient 
rester  longtemps  éloignés  des  frontières  et  des  armées. 
Tacite  partit  donc  (27  G;  pour  aller  visiter  les  légions  de 
l'Orient.  Il  trouva  dans  la  Thrace  ou  dans  rAsic-31iucure 
cette  armée  à  la  sagesse  de  laquelle  il  devait  la  pourpre. 
Mais  cette  sagesse  d'un  jour  ne  tarda  pas  à  s'ébranler; 
le  soldat,  comme  bien  des  princes,  après  avoir  abdiqué, 
commençait  à  regretter  son  abdication.  Le  joug  de  la  dis- 
cipline aucjuel  il  avait  toujours  eu  de  la  peine  à  se  sou- 
mettre lui  semblait  plus  dur,  quand  c'était  un  empereur 
non  soldat  qui  le  lui  imposait.  Il  y  eut  donc,  non 
pas  des  révoltes,  mais  des  complots,  peut-être  des  tenta- 
tives de  crime.  Tacite  mourut-il  malade  ou  mourut-il 
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assassiné  par  ses  soldats  '  ?  Les  historiens  de  ce  temps 
sont  si  pauvres  que  nous  ne  pouvons  le  savoir.  Tou- 
jours estril  certain  qu*il  mourut  après  avoir  senti  tout  le 
poids  de  la  tâche  qu'il  avait  d'abord  refusée  avec  mo- 
destie, puis  généreuisement  embrassée. 

Chose  inouïe  !  son  frère  Florianus^  homme  grave  et 
respecté  comme  lui,  non-seulement  ne  craignit  pas  de  se 
faire  empereur  après  lui,  mais  prétendit  Têtre  à  la  fois 
sans  le  Sénat  dont  le  choix  avait  fait  toute  la  force  de 
Tacite  et  sans  Tannée  qui  avait  été  le  précaire  appui  des 
autres  princes.  G*était  marcher  bien  follement  et  bien 
inutilement  à  la  mort.  Au  bout  de  deux  mois  eu  ellet, 
Florianus  sut  (}ue  les  armées  d'Orient  proclamaient  un 
autre  César.  11  s'avança  pourle  combattre,  exposa  impru- 
demment ses  troupes  à  de  longues  marches  par  la  chaleur 
d'uu  été  asiatique  :  il  fut  vaincu  autant  par  l'épidémie 
que  par  les  armes.  Ses  soldats,  une  fois  battus»  jugèrent 
à  propos  d'en  finir  et  de  sacrifier  leur  empereur  ;  ils  le 
tuèrent  ou  le  forcèrent  â  se  tuer  ^. 

L'historien  de  ces  deux  frères  empereurs  nous  rapporte 
un  fait  singulier.  Dans  une  propriété  appartenant  à  leur 
famille,  un  cénotaphe  leur  fut  dressé,  surmonté  de  statues 
en  marbre.  Quelques  années  après,  ces  statues  étaient 
renversées  et  brisées  par  la  foudie.  On  consulta  les  arus- 

1  Interemptus  insidiis  miliuinbus,  ut  ulii  dicuni  utalii,  luorbo  ia- 
leriit.  Tamen  oonslat  fnctionibtift  eam  oppressum,  mente  atqne  antmo  de- 
fecUse.  Vopiscus  ca/>.  uU.  Il  mourut  de  la  fiévn-,  dit  \\cU)v  de  Cœsarihus. 
Eutrope  et  l'autre  Victor  ne  diront  rien  ;  Zosiiue  1,  62,  dit  qu'il  lut  assas- 
siné. 

2  M.  Annius  t'iorianus,  frère  de  T.k  itc,  proclanii'  en  mars  on  avril  270. 
—  tué  à  Tarse  au  bout  de  GO  jours  de  règne.  —  V,  Vopiscus  inFloriano 
etc.  Il  y  a  de  ses  monnaies  avec  les  légendes  eonsêrvaiori  aug-perpetuitoH 
auy.  etc.  Les  inRcriptions  l'appcllrnl  itii  iclns  (Ilongen  &554.)  Une  autre 
(suspecte)  :  dominus  orbia  et  pacix  (Orelli  lOâU). 
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pices  et  ceux-d  annoncèrent  qu'un  jour  viendrait  oà  un 
descendant  de  cette  ilamille  serait  empereur  romain, 

donneiiiit  des  jii^^es  aux  Parthes  et  aux  Perses,  soumet- 
trait les  Francs,  les  Alemans,  les  Sarmates  aux  lois 
romaines,  ne  laisserait  pas  un  barbare  dans  toute  l'Afri- 
que, donnerait  un  gouverneur  à  Tile  de  Taprobane 
(Ceylan),  enverrait  un  proconsul  dans  Tîle  romaine  (?), 
régnerait  enfin  sur  toute  la  terre  jusqu'à  l'Océan  ;  puis 
rendrait  au  Sénat  tout  son  empire,  rétablirait  les  lois  an- 
tifiues,  et,  après  avoir  vécu  cent  vînpft  ans,  mourrait  sans 
liéritier.  Cela  (levait  arriver  dans  mille  ans.  On  se  railla 
des  aruspices  dont  la  plaisanterie  à  mille  ans  de  date  était 
trop  forte  même  pour  la  crédulité  païenne  ;  on  se  moqua 
de  la  famille  de  Tacite  qui,  disait-on,  attendait  pîeu- 
seinent  rnecomplissement  de  cette  propliétie.  Mais  les 
arus[)ices  n'eussent  pas  prophétisé  de  cette  façon  si  le 
nom  de  Tacite  n'eût  été  populaire  et  si  un  certain  senti- 
ment de  résurrection  républicaine  ne  se  fut  agité  autour 
d'eux. 

Du  reste^  mille  ans  environ  après  cette  époque,  un 
Empire  dont  Rome  était  effectivement  le  centre  attei* 
gnait  et  les  Francs  et  les  Germains  et  les  Perses  et  les 

Sarmates,  s'étendait,  ou  peut  s'en  faut,  jusqu'à  Tapro- 
bane, et  touchait  des  contrées  plus  lointaines  encore, 
n  y  portait  une  loi  plus  durable  que  les  lois  de  la  Répu- 
blique romaine,  et  avait  pour  souverain  cet  éternel 
vieillard  qui  n'eut  jamais  d'héritier  et  qui  aura  toujours 
un  successeur*  Les  aruspices  ne  s'étaient  pas  tout  à  fait 
trompés. 

Quoiqu'il  en  soit,  à  cette  heure  l'Empirec'étaitla  guerre. 

T.  ni  II 
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Mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  cette  guerre  entre 
deux  prétendants  ne  fut  pas  longue.  Et  l'esprit  militaire 

et  même  Fespril  sénatorial  devaient  êh^epour  Probus.  Né  ' 
comme  Aurélien  dans  cette  ville  de  Sii  iiiium  qui  était  pour 
ainsi  dire  la  pépinière  des  Empereurs,  courageux  soldat 
comme  Aurélien  et  Claude,  Probus  était  plus  humain» 
pins  liomictc  et  [)Iiis  politique  qu'Auréliefi  ;  (rès-jeime 
encore,  il  avait  été  tribun  des  soidats;  puis  il  s'était  illus- 
tré dans  un  grand  nombre  de  guerres,  avait  reconquis 
rÉgypte  pour  Aurélien,  et  il  avait  déjà  été  proposé 
par  Tacite  lorsque  Tacite  refusait  TEmpire.  Aussi  aurail- 
il  probablement  préféré  au  clioix  des  légions  le  choix 
du  Sénat,  et  le  Sénat  Teut-il  volontiers  choisi,  si  le  Sénat 
n*eût  pas- été  si  loin. 


CHAPITRE  U 
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Ainsi,  huit  ans  s'élaient  îi  peine  passés  depuis  Félection 
de  Claude,  six  ans  depuis  celle  d'Aurélien,  huit  moi.s 
depuis  celle  de  Tacite,  et  le  inonde  essayait  encore 
un  nouvel  Empereur  !  Il  ne  devait  même  pas  trop  se 
plaindre.  Il  faut  que  la  crise  des  années  précédentes  eût 
éveillé  chez  les  peuples  une  certaine  étiergie  et  dans  l'ar- 
mée une  certaine  honnêteté  patriotique  ;  car  cette  armée 
qui  avait  fait  sortir  de  son  sein  Claude  et  Aurélien,  deux 
courageux  hommes  de  guerre,  (jui  avait  eu  la  sagesse 
d'accepter  le  choix  du  Sénat  dans  la  personne  de  Tacite, 
cette  armée,  appelée  de  nouveau  à  élire  un  César*  don- 
nait au  monde  celui  que  le  monde  pouvait  le  plus  dé- 
sirer. 

En  ellét,  pendant  que  Florianus  s'était  élu  à  peu  près 
à  lui  seul,  sans  le  Sénat  et  sans  Tarmée,  les  légions  d'O- 
rient avaient  délibéré  si  elles  ne  feraient  pas,  elles  aussi, 

un  Empereur:  il  fallait  se  hâter,  disait-on,  UauLies pou-- 
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vaient  prendre  les  devants*  Les  soldats,  formés  par  grou* 
pes,  étranges  électeurs,  cherchaîent  à  fixer  leur  choix. 

Leurs  tribuns  les  haraiiguaieîit  :  ce  Cherchez,  disaient-ils, 
un  homme  courageux,  [)ur,  modéré,  clément,  probe.  » 
—  c  Probel  dit  un  soldat.  Que  Probe  soit  notreËmpereur  ! 
Probus  Auguste,  que  les  dieux  te  gardent  f  »  On  élève  un 
tribunal  avec  du  gazon,  les  soldats  saisissent  leur  général 
devenu  maintenant  leur  serviteur,  le  saluent  du  nom 
d'Ëmpereur»  empruntent  pour  T^n  revêtir  un  manteau  de 
pourpre  à  une  divinité  voisine.  0  a  beau  se  défendre  : 
«  Vous  avez  loil,  soldats,  vous  agissez  lual  avec  moi, 
vous  vous  en  repentirez,  car  je  ne  serai  jamais  homme 

à  vous  flatter  »  £t  la  première  lettre  qu'il  écrit  est 

celle-ci  :  «  Je  n'ai  jamais  souhaité  TEmpire  et  je  Ta! 
accepté  malgré  moi.  Condaiiiii»'  à  jouer  le  rôle  que  les 
soldats  m  ont  luiposé,  je  ne  puis  me  deciiarger  de  ce 
fardeau  qui  me  rendra  odieux  \  d  Rappelons-nous  cela 
quand  nous  voulons  juger  les  concurrents  à  l'Empire,  et 
comprenons  quelle  était  cette  coiitraintc  qui  forçait  les 
hommes  les  plus  énergiques  à  subir  la  pourpre  malgré 
eux. 

Du  reste,  nommé  par  les  soldats  et  confirmé  par  sa 

victoire  sur  Florianus,  Prolius  était  bien  sur  que  la  Curie 
ne  lui  refuserait  pas  ses  acclamations  ordinaires  ;  elles 
furent  nombreuses  et  bruyantes.  Le  premier  consulaire 
appelé  a  opiner  fit  du  nouveau  prince  un  magnifique 
éloge  ;  on  cria  ;  «  Tous  1  tous  î  »  c'est-à-dire  qu'on  se 


1  Probi   epistoin   ad   Capiionem  prœf,   prcet.    Apud  Vopiscuin  in 
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dispensa  d'opiner  à  tour  de  rôle  ;  et  Probus  fut  à  la  fois 
réUi  des  soldats,  du  Sénat,  et  du  inonde  entier. 

On  put  alors  ne  regretter  ni  Aurélien,  ni  Tacite.  Tous 
deux  régnaient  ensemble  dans  la  personne  de  Probus*. 

Il  y  avait  en  lui  la  modération  de  Tacite* — Probus  com- 
prenait oe  qu'Aurélien  n'avait  pas  su  comprendre,  qu'il 
n'était  besoiii  ni  d'ijuniilier  ni  de  proscrire  le  Sénat.  Par- 
tager le  pouvoir,  c'était  [)artager  la  responsabilité  ;  re- 
lever le  Sénat,  c'était  faire  autant  que  possible,  un  contre- 
poids â  la  désastreuse  omnipotence  du  soldat.  Si  grand 
qu'on  le  fit,  le  Sénat  sei  ait  toujours  peu  à  craindre  ;  et 
au  contraire,  si  discipliné  qu'on  pùt  le  faire,  le  soldat 
serait  toujours  bien  redoutable.  Aussi  les  premières  pa- 
roles et  les  premiers  actes  du  nouvel  empereur  sont* 
ils  pleins  de  déférence  envers  ce  ^raiid  corps  (ju'il  «Hait 
au  moins  de  bon  goût  de  respecier  :  a  C'est  à  juste  titre, 

lui  écrit-ii,  que,  l'année  dernière  votre  clémence  a 
a  donné  un  {Hince  au  monde,  et  ce  prince  était  l'un  de 
«  vous,  qui  tons,  êtes,  avez  été  et  serez  dans  la  personne 
«  de  vos  desceudants  les  princes  du  monde.  Plut  à  Dieu 
«(  que  Florianus  eût  attendu  votre  choix  et  ne  se 
«  fut  pas  emparé  du  pouvoir  comme  à  titre  héréditaire, 
«  Votre  majesté  eût  pu  le  choisir.  Faites  de  moi,  ajoutail- 
«c  il,  ce  que  vous  inspirera  votre  clémence  ^.    Ët,  en  ré- 

1  M.  Aurerms  Probus,  né  le  19  aoùi  \?:V2,  à  Sirmiuni,  —  iribun  dea 
soldais  sous  Valcri«n.  —  Sa  guerre  en  Egypte.  272  —  Commiinde  Tnr- 
m^e  d'Orient  en  27fi.  —  Elu  empereur  par  son  annt''<^  apn  s  lu  mort 
do  Tacite.  —  DtMiiit  Florianus  pn  s  dr  Tarse,  niai  ou  juin  27(î.  —  Son 
élection  approuvée  par  le  Sénat  en  juillet  ou  nont.  —  Consul  en  î??, 
278.  279,  281,  282.  —  Surnommé  Gothique  cvithico.  Itiscript.  Orelli 
i038).  —  Tué  par  ses  soldats  de  SInnium,  en  août  (novembre  ?|  282. 
Sa  vie  dani*  Vr^pisriis. 

2  Eyist  Vrobi  apudXopiac.  in  Probo  il. 
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ponse  à  la  nouvelle  de  son  élection  par  le  Sénat»  son 
premier  acte  est  de  rendre  &  cette  assemblée  le  jugement 

sur  appel  des  magistrats  supérieurs,  la  création  des  pro- 
consuls et  des  légats  consulaires,  la  sanction  des  lois 
émises  par  le  prince C'était  une  sorte  de  monarchie 
constitutionnelle  où  le  prince»  sous  la  souveraineté  du 
Sénat,  nmi  guei  e  été  que  le  chef  de  Tannée  :  ce  qui 
était  et  bien  assez  de  pouvoir  et  une  tache  bien  assez 
lourde. 

Mais,  avec  la  modération  de  Tacite,  Probus  avait  en  loi 

la  vigueur  militaire  d'Aiirélien.  —  Depuis  que  ce  prince 
était  mort,  les  frontières  étaient  ouvertes  aux  barbares. 
Les  Goths  avaient  de  nouveau  envahi  TAsie-Mineure;  Tà- 
cîte  les  avait  vaincus;  mais  Florianus  son  frère,  laissé  par 
lui  en  Cilicie  pourarhever  cette  victoire,  s'était  occupé>  de 
régner  plus  que  de  couibattre,  et  les  barbares  avaient  pu, 
sans  être  inquiétés,  retourner  dans  leurs  demeures  ^.  La 
Gaule,  surtout  depuis  qu'elle  n'avait  [>1us  ses  Césars  na— 
tîonauxpour  la  défendre,  la  Gaiile,  envahie  (>ar  terre  et  [)ar 
mer  était  dévastée  par  les  Francs,  les  Alemans,  les  Van- 
dales, les  Burgundes,  etc.  Aussi  le  premier  mouvement 
de  Probus  fut41  vers  la  Gaule.  Parti  de  TOrient  où  avait 
commence  son  règne,  il  était  dans  sa  chère  Sirmium, 
le  5  mai  (277)  ;  il  était  peu  après  sur  le  Rhin.  Au  bout 
de  deux  ans  de  guerre,  quatre  cent  mille  barbares  avaient 
péri  ;  soixante  ou  soixante-dix  villes  avaient  été  délivrées, 

1  Vopisciis  13. 

2  Zoziiiio.  l,  lU. 

Vopiscus  10.  Sur  les  Burgondes,  leur  origiae  et  leur  nom  Y.Ammien 
Maroellio,  XXVUI  5;  Orose  VU,  32. 
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un  butin  immense  repris,  Probiis,  [)oui  en  Unir,  povtn  h 
guerre  au  delà  du  Rhin,  refoula  les  nalious  ennemies,  les 
unes  jusqu'au  delà,  du  Neeker,  d'autres  même  jusqu'à 
TElbe.  Tous  les  jours  on  lui  apportait  quelijue  (ète  d'cn- 
neoû  qu'il  payait  une  pièce  d'or  ehacunp  (tiideuse  cou- 
tume dont  nos  mœurs  modernes  ne  se  sont  pas  toujours 
préservées).  Neuf  rois  ou  chefs  de  tribus  *  étaient  à  ses 
pieils  ;  ils  lui  oirraient,  outre  la  restitution  du  butin, 
de  lui  livrer  à  titre  de  tribut  du  blé,  des  brebis,  des 
bœufs  et  même  des  soldats.  Probus  eut  un  instant  la  pen- 
sée d'étendre  sur  ces  rois  et  sur  leur  territoire  la  pro- 
tection de  rEiii[iire,  à  tel  point  que  leurs  peuples 
restassent  désarmes  et  n'eussent,  contre  les  attaques  de 
leurs  voisins^  d'autre  déténse  que  la  tutelle  romaine. 
Mais  c'était  accroître  l'Empire,  et  l'Ëmpire  était  déjà  trop 
vaste  !  La  Gaule  délivrée  était  une  assez  grande  gloire  : 
la  Gaule  agrandie  de  toute  la  Germanie  eût  été  un  grand 
péril. 

La  Gaule  pacifiée,  c'est  la  Rhétie,  puis  l'illyrie  qui 

appellent  Probus.  LA  aussi  les  frontières  nu  naines  ont  cédé 
pendant  qu'il  n'y  avait  pas  d'empereur  pour  les  défendre; 
là  aussi  il  y  a  des  barbares  à  repousser  ou  à  contenir. 
Probus  traverse  la  Rhétie  et  laisse  après  lui  uiie  sécurité 
eoiiiplète.  En  Ulyrie,  les  Sarmates  eflrayés  se  retirent 
presque  sans  combat.  Il  passe  datis  la  Ihrace  et  ti^aite 
avec  les  nations  gothiques  habituées  à  la  ravager  ;  il  fait 
alliance  avec  les  unes,  il  exige  la  soumission  des  autres. 


t  Parmi  lesquels  un  Scinno,  roi  des  Logions  fpeuplude  iranque  ?)  et 
80D  fils  ;  un  Igillo,  uuire  i*oi  OU  chef  franc.  Zoziine  I.  67«  68.  Sur  le 
reste,  t.  Vopiscus  13  et  14. 
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'  Puis,  dans  FAsie-Mineure,  il  rencontre  les  Isaures, 
peuple  singulièrement  indépendant,  peuple  de  brigands, 
disent  les  Romains^  mais  qui  lui  aussi  au  temps  de  Gallien 
a  décoré  son  chef  du  titre  (  F  Auguste  ;  les  généraux  de 
Gallien  ont  vaincu  le  cliet  et  n'ont  pu  soumettre  le  peuple. 
Claude  vainqueur  à  son  tour  a  essayé  de  transplanter 
ailleurs  cette  nation  rebelle  :  mais  il  n*est  parvenu  ni 
à  la  transporter  ni  à  la  soiiiiiettre  ;  elle  est  demeurée  in- 
dépendante au  milieu  même  du  territone  romain,  et  1^ 
préfets  impériaux  qui  l'entourent  sont  obligés  de  lareeon* 
naître  comme  barbare,  c'est-à-dire  libre  ^  Probus  à  son 
tour  veut  venir  à  bout  de  cette  enclave  indépendante  qui 
à  ses  yeux  fait  tache  sur  le  sol  romain.  On  nous  raconte* 
avec  des  détails  peut-être  romanesques,  le  siège  que 
ses  généraux  firent  subir  au  chef  des  bandits  isauriens, 
Lvdius,  renfermé  dans  la  ville  de  Cremna  au  sein  des 
montagnes.  Le  siège  dura  assez  longtemps  pour  que 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  sur  l'emplacement  d'édifices 
abattus,  les  assiégés  pussent  semer,  cultiver,  recueilhr 
du  blé.  A  la  fin  néanmoins  les  vivres  leur  manquèrent. 
Lydius  expulsa  les  bouclies  inutiles,  et  ces  malheureux» 
enfants  ou  vieillards,  repoussés  à  leur  tour  par  les  Romains, 
finirent  par  périr  dans  le  fond  des  vallées  qui  ceignaient 
la  ville.  Des  galeries  souterraines,  creusées  avec  un  art 
admirable,  dormaient  aux  assiégés  des  issues  secrètes  vers 
la  campagne  et  ils  en  profitaient  pour  aller  s'approvision- 
ner. Mais  une  femme  en  révèle  k  secret  aux  Romains  ;  et 

1  Pro  barbaris  habentur  et,  cutn  in  inedio  Romani  nominis  sulo  regio 
eorum  sit,  iiovo  ganere  custodiaruoi,  qunsi  limes  includitur.  TrebeUms 
PoiUo  in  XXX  lyran.  25. 


Lydios  de  nouveau  sacrifie  une  partie  de  la  population  ;  il 

massacre  même  des  adultes,  ne  gardant  que  le  nombre 
de  soldats  néeessaires  à  la  défense,  et  de  plus  quelques 
ièounes.  Mais  enfin»  un  des  assiégés^  artilleur  habile, 
que  Lydius  a  fait  fustiger  pour  avoir  manqué  son  coup, 
passe  à  l'ennemi,  signale  aux  Uoiiiains  Tctroite  fenêtre 
par  où  Lydius  caché  examine  ce  <iui  se  passe  au  dehors, 
ajuste  lui-même  son  ancmn  chef  et  lui  donne  la  mort* 
Le  bandit  agorasant  ordonne  encore  des  supplices  et  fait 
jurer  à  ses  compagnons  de  ne  jamais  se  rendre.  Ils  se 
rident  néanmoins  après  sa  mort^  et  Frobus  est  vain- 
queur des  Jsaures  comme  l'ont  été  Gallien  et  Claude.  11 
parcourt  leurs  montagnes  et>  dans  tous  les  endroits  qui 
peuvent  servii-  de  repaire  aux  brigands,  il  plante  une 
colonie  de  vétérans,  exigeant  que,  dès  la  dix-huitième 
année,  leurs  fils  appartiennent  à  la  milice  et  ne  restent 
pas  dans  ces  montagnes  qui  leur  enseigneraient  le  brigan- 
dage. Mais  cette  fois  encore,  la  soumission  ne  dev;iitctre 
que  momentanée;  il  n'y  avait  là  cependant  ni  des  bras 
bien  robustes,  ni  une  bien  grande  habileté  militaire,  ni 
une  sagesse  [politique  bien  profonde  ;  mais  il  y  avait  de 
très-rudt's  montagnes  et  des  cœurs  très-oI)stinés.  Cent 
vingt  ans  plus  tard,  la  Syrie  et  la  Palestine  elles-mêmes 
tremblaient  devant  les  irruptions  des  Isaures  \ 

Continuant  ensuite  sa  marche  vers  TOrient  et  le  Midi, 
Probus  va  par  l'Asie-Mineure  et  la  Syrie  jusqu'en  Egypte. 
Là  aussi,  il  se  heurte  contre  une  nation  indépendante  qui 

1  V.  Pollio  lom  eU.  Vopiacus  m  Pnibo  Id,  17,  Zonme  I.,  69.  70.  Hie- 

ronyin  Epist.  8S  ad  Thenphil  ^ptseop.  Le  Lydius  de  Zogeime  est  le  même 
que  Vopiscus  appelle  PaH>iriu&. 
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fait  le  désespoir  des  préfets  romains.  La  géographie 
antique  appelle  du  nom  de  Biemyes  certaines  peupiadeâ 
nomades^  à  figures  étranges,  habitant  les  sables  de  VAr 
frique.  Pline  les  plaçait  bien  à  l'ouest  de  TEgypte  dans 
les  solitudes  de  TAlrique  intérieure  ;  Ératosthène  les 
mettait  sur  les  bords  de  la  mer  Kouge»  Tliéocnta  au 
fond  de  l'Ethiopie  ;  il  semble  que  ce  nom  soit  un  nom 
générique  appliqué  aux  peuples  errants  du  désert  Tou- 
jours  est-il  qu'au  temps  dont  nous  parlons^  l'Éjiypte 
romaine  ne  connaissait  que  trop  bien  les  Biemyes. 
Des  peuplades  de  ce  nom,  noires,  de  hautetailie,  €  des 
bêtes  sauvages  plutôt  que  des  hommes  »  habituées 
à  Tusap^e  du  cheval  et  au  brigandage,  erraient  dans  le 
désert  à  droite  et  à  gauche  de  la  riche  vallée  du  Nil, 
y  pénétraient  et  la  pillaient.  Aurélien  s'était  donné  le 
facile  plaisir  de  montrer  quelques  envoyés  Biemyes  à 
côté  de  son  char  de  tnon)|»he.  Firmiis  régnant  au  hmiii 
de  rindépeadaiice  égyptienne,  avait  laitdes  Bieniyes 
ses  alliés. 

Voilà  le  peuple  que  Probus  rencontre  plus  puissant 

que  jamais,  graee  aux  fii'quentes  intermittences  du 
pouvoir  romain^  non  pas  seulement  pillant,  mais  possé- 
dant presque  un  tiers  de  TÉgypte.  Les  deux  grandes 

1  Voyez  Eratostbène  apud  Strabon  XVII.  Il  en  fait  des  Bi^ete  des  Etbio* 
picus  iv  Tîj  AtSSu«f«7a  eÔMOÇ.  —  Thèocrite  VII,  v.  118,  —  Solin  32.  Poiii- 

poniiis  Mi'la.  I.  \,  3i:  VIII,  R:^  T.o  nom  de  Blomyes  paraît  être  dérivé 
de  Bilmah,  dans  le  jiuys  de  Tibbou.  8ud  et  sud-est  du  Fez/an,  au  sud  de 
la  ville  antique  d'Augilœ.  (îctte  Alymolof,Me  <jui  justifierait  rindicalion 
^oMi^raphique  (II'  IMinc*,  est  adoptêt^  par  M.  \  ivieri  de  Saint-Martin  dans 
son  livre  :  Le  Hord  de  l'Afrique  dans  l'anfiquité  grecque  et  romaine 
Parig,  1863. 

2  Vi\  lioinines  magisque  semiferi.  Voyez  Pline  et  Héla,  d'après  le  roi 

Nufiiidu  Juba. 
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cités  de  Goptos  ei  de  Ptolcmaïs  sont  entre  les  mains  des 
Biémyes.  il  parvient  à  les  vaincre  et  à  les  rejeter,  pour 
un  temps,  dans  leurs  déserts  . 

Or,  pendant  que  Prçbus  est  ainsi  sur  Ic^s  confins  du 
désert,  une  ambassade  du  rai  de  Perse  lui  arrive.  Il  ne 
la  trouve  pas  assesi  soumise  et  la  renvoie  avec  la  lettre 
suivante  :  <r  Au  Heu  de  m'envoyer  des  présents,  garde 
ce  que  tu  as  ;  quand  je  le  jugerai  à  [u  opos,  je  pourrai  te 
le  reprendre*  »  Plus  tard,  lorsque  le  roi  de  Perse  apprit 
quel  massacre  ProtMis  avait  fait  de  ces  redoutables  file- 
myes,  il  envoya  une  nouvelle  ambassade  et  la  paix  fut 
signée.  C*est  sans  doute  la  sccoade  de  ces  ambassades, 
*  qUi  aurait  trouvé  Probus  assis  sur  l'herbe  au  milieu  de 
son  camp  et  faisant  un  repas  de  porc  salé  et  de  pois 
bouillis,  ne  partant  nul  autre  insi<»iie  (|u'une  ehlamyde 
de  pourpre.  Les  ainlKissadenrs  s'attendaient  à  être  remis 
à  un  autre  jour  pour  une  audience  saienuelle  ;  Probus 
s'oflrit  à  les  écouter  tout  de  suite.  £t  comme  leur  entre- 
tien ne  le  satisfaisait  pas  complètement  :  «  Dites  à  votre 
maître,  ajouta-t-il,  f[ue  s'il  se  refuse  à  nie  satisfaire,  je 
rendrai  son  Empire  nu  comme  ma  téte.  »  Et,  otant  le 
bonnet  qui  remplaçait  momentanément  son  casque^  il 
montra  sa  tête  chauve.  Cette  simplicité  du  soldat  fit  peur 
au  roi  des  rois,  et  il  céda 

1  Voyez  Vopïscus  in  AweUano  Zi.  in  Firmo  3,  in  Probo,  17,  !9,  20  — 

Mémoire  ilo  M.  Letroiino  f Académie  (!"'>  în.^cri})!.  t.  \x)  i-t'lafif  aux 
Bicmycs,  à  roccasioi  d'une  inscription  grecque,  comincinorativo  cTune 
Tictoire  remportée  sur  eux  par  Bilco,  roi  des  Nnbiens  tau  6«  siècle  f) 

t  Vararant'^  H  ou  Bi'i  liàm  ;  ivùmic  d."       nu  -270  à  203. 

3  8ynesius(Z/£  regno)  allribue  cutto  anecdote  à  Carus;  mais  Uîs  ëvéne- 
meniB  de  son  règne  ne  s'y  prêtent  guère  et  les  modernes  s'accordent  pour 
mettre  ici  le  nom  de  Proous. 


m    uvftB  vm.  -  ÉPOQUE  db  sécurité  relative 

Il  n*y  avait  plus  maintenant  pour  Pi  obus  qu'à  revenir 
à  Rome  ti  à  triompher.  On  nous  démit  en  détail  les 
fêtes  ce  triomphe.  U  y  eut  là  tout  ce  que  le  peuple 
aimait  :  —  diasse  dans  le  cirque  au  milieu  d'une  foret 
factice,  avec  droit  pour  les  spectateurs  de  tuer  ou  prendre 
le  gibier  ;  chasse  de  mille  autruches^  mille  cerfs»  mille 
sangliers,  mille  daims,  ibis,  brebis  sauvages,  tout  ce 
i[in\  avait  été  possilile  de  trouver  :  mallieureusemeiit, 
bon  nombre  de  ces  ciiasseurs  miprovisés  reçurent  des 
flèches  les  uns  des  antres.  —  A  Tamphithéàtre,  cent 
lions  à  crinière,  deux  cents  léopards,  cent  lionnes,  trois 
cents  ours  et  trois  cents  pnii  i  s  de  gladiateurs,  parmi 
ceux-ci  des  captifs  des  deriuères  guerres,  Germains, 
Sarmates,  Isaures,  Blemyes,  qui  avaient  suivi  le  char  de 
triomphe  pour  venir  mourir  sur  Kamphithéâtre.  Les 
Blemyes,  nous  dit-on,  éf  m  nièrent  le  peufde  par  leur 
(  onloi  ination  singulière,  ce  qui  ne  uuus  oblige  pas  sans 
doute  à  croire  qu'ils  eussent  les  deux  yeux  au  milieu  de 
la  poitrine,  comme  Pline,  deux  siècles  auparavant,  le 
disait  sans  les  avoir  vus.  A  part  son  rtonnement  en  fîice 
des  Bicmyes,  l'historien  parle  froidement  de  cette  fête  ; 
«  Toutes  ces  bêtes  féroces,  dit-il,  tonnaient  un  spec- 
tacle plutôt  ^rand  qu'agréable,  et  les  lions,  malgré  leurs 
rugissements  i  jui  ressemblaient  à  un  tonnerre,  furent  jugés 
manquer  d'eutrain  *.  y>  liome,  mal^r(>  son  déciu],  voyait 
assez  souvent  de  pareilles  fêtes,  et  Aurélien,  peu  d'an- 
nées auparavant,  lui  en  avait  donné  une  magnifique. 

Quand  l'Empereur  était  un  grand  c^ipi laine,  on  triom- 

I  Vopitcus  n,  20. 
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pbtti  des  barbares,  ouit  »ans  doute  ;  uiaU  c'était  bientôt 
â  reeomnieDcer,  et  ce  circuit  autour  du  monde  romain» 
que  Probus,  les  aimes  i  la  main,  venait  d'accomplir  si 

vaillamment  et  si  {)rompteiTieiit,  dès  le  lendemain  allait 
être  à  refaire.  D'où  venait  le  tuai  i  Prubus  ne  l'ignorait 
pas. 

Mieux  peut-être  que  ses  devanciers,  usi  toutefois  le 

manque  de  documents  n'a  pas  été  particulièrement  dom- 
mageable à  ceux-ci,)  il  sut,  pendant  un  règne  bien  court 
et  à  travers  bien  des  guerres,  sonder  le  mal  et  essayer 
d'y  porter  remède.  Ï/Empire  se  mourait  d'inanition.  Les 
liabitants  lui  manquaient,  et  le  pani  manquait  à  ses  iiabi- 
tants  (preuve,  entre  bien  d'autres,  de  l'erreur  de  ceux  qui 
eherchent  la  nchesse  d'un  pays  dans  la  diminution  de  son 
peuple,  comme  si  les  hommes  n'étaient  pas  eux-mêmes 
unericiiesse) .  La  corruption  des  mœurs,  le  luxe,  le  dégoût 
du  travail,  la  pression  d'un  despotisme  inintelligent  et 
fastueux,  l'excès  de  la  prépondérance  militaire  avaient 
rendu  et  les  mariages  moins  féconds,  et  le  labeur  plus 
rare,  et  le  sol  moiiis  fertile.  La  population  dmiinuait  et 
en  même  temps  elle  s'affaiblissait*  Il  naissait  moins 
d'hommes,  et  pour  ce  peu  d'hommes  il  se  faisait,  propor^ 
tion  gardée,  moins  de  Mé.  L'Ëmpire  était  à  la  fois  et  trop 
étendu  pour  le  petit  nombre  de  ses  liabitants,  et  trop 
pauvre  pour  leui^  multitude.  Il  avait  à  craindre,  faute 
de  laboureurs,  la  disette,  et  faute  de  soldats,  les  bar- 
bares. 

Probus  vit  le  mal  et  chercha  le  remède.  11  trouvait 
un  remède  dangereux,  mais  quel  autre  choisir  !  C'est 
aux  barbares,  ces  ennemis  sans  cesse  vaincus  et  sans 
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cesse  en anueB^  <{iril  alla  demander  puuri'Eaipire  ailaibli 
des  laboureurs  et  des  soldats.  Dans  les  siècles  anté- 
rieurs, on  ne  demandait  aux  vaincus  que  des  captifs, 
c'est-à-dire  des  esclaves,  pauvre  ressource.  Ces  esclaves, 
ouvriers  médiocres,  tristes  laboureurs,  ne  faisaient  en  tout 
cas  nî  des  chefs  de  fauûUe,  ni  des  soldats*  Aussi  plusieurs 
Empereurs,  entre  autres  Marc-Aurèle,  avaient  ils  déjà 
commencé  à  introduire  dans  l'Eciipii  c  des  harbareshununes 
libres  pour  cultiver  et  pour  combattre.  Ne  l'avaient^Hls 
pas  même  fait  trop  tôt  ?  L'avaient-ils  feit  avec  assez  de 
précaution  et  de  mesure  ?  Quoi  qu'il  en  fât,  au  stède 
de  Probus,  on  ne  pouvait  faire  autre  cln)se  ^  Probus 
employa  ce  moyen  d*autaiit  plus  volontiers  qu'après  de 
nombreuses  victoires,  il  avait  plus  de  captifs  et  plusd'dta* 
gesè  sa  disposition.  Pendant  que,  sur  le  territoire  germa- 
nique, il  bâtissait  des  chateaux-forts  qui  étaient  comme  les 
sentinelles  avancées  de  la  frontière  romaine,  il  emmenait 
dans  Tintérieur  de  TEmpire  des  barbares  qu'il  dispersait» 
pour  devenir,  s'il  était  possible,  des  citoyens  et  des  sol- 
dats, pour  y  prendre  non  la  corruption,  mais  la  civilisa- 
tion romaine  et  ce  qu'on  eût  aimé  appeler  le  patriotisme 
romain.  Seize  mille  Germains  reçus  comme  otages  de- 
vinrent soldats  ;  mais,  au  lieu  de  former  un  corps  séparé, 
ils  lurent  distribués  par  cinquante  ou  soixante  dans  des 
provinces  et  dans  des  corps  différents  :  a  II  faut*  disait 
Probus,  que  dans  notre  armée  rauxilîaîre  barbare  se 
sente  et  ne  se  voie  pas.  »  D'autres  furent  voués  à  la  cul- 

1  Dès  le  temps  de  Valérieii,  dous  voyons  dans  une  même  armée  rcH 
romaine  quatre  chefs  dont  les  noms  sont  (H-idemmcnt  gothique*!  ou  tu- 
dcsques  :  liait  mund,  Hald-gast,  llild-mund,  Cariowisk.  Epist.  Valeriani 
apud  VopiBcuiD  in  iliiineitafi.,  IL 
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tiire  :  «  Les  barbares,  écrivait  ce  prince  au  Sénat» 
labourent,  sèment  et  combattent  pour  vous       »  Un 

peu  plus  tard,  cent  mille  BasUiriics,  tribu  saiiiiate, 
furent  établis  eu  ihi  ace,  et  devinrent  des  sujets  (idèles. 
Des  Gépides,  des  Jutbunges,  des  Vandales  furent  trans-- 
portés  ailleurs  ;  des  Francs  furent  établis  jusque  sur  les 
bords  du  Poiit-Eiixiu.  Il  est  vrai,  la  fierté  germani  |ue  ne 
se  pMait  pas  toujours  ù  ces  volontés  du  vainqueur.  Dans 
Rome  raôme,  on  vit  quatre-vingts  prisonniers  francs, 
dont  on  voulait  faire  des  gladiateurs,  se  révolter,  tuer 
leurs  gardes,  rallier  A  eux  tous  les  bandits,  et  tonner  une 
armée  contre  laquelle  il  fallut  que  marchât  l'armée  ro- 
maine Et,  non  moins  hardis  sur  mer  que  ceux-ci  Té- 
taii»it  sur  terre,  d*Hutres  Francs  envoyés  sur  les  bords  du 
Pont-Euxin  saisirent  (juel(|ues  navires,  et  s'aventurèrent 
sur  les  Ilots  ;  abordant  pour  piller,  se  rembarquant  pour 
fuir,  ravageant  successivement  les  côtes  de  Grèce^ 
d'Asie,  de  Lybie,  et  même  un  instant  maîtres  de  Syra* 
cuse,  ils  passèrent  eiilin  le  détroit,  et  par  le  libre  Océan 
retounièreat  dans  iem-  patrie  K 

Hais  en  même  temps  que  TEmpire  empruntait  le  se- 
cours  des  barbares,  il  devait  autant  que  possible  user  de 
ses  propres  ressources.  L'état  d'abandon  des  (oitos  ro- 
maines était  eifrayant.  On  le  comprend  sans  peine  après 
tant  de  guerres  intérieures  et  tant  d'invasions  du  dehors. 
Ainsi,  de  trois  provinces  voisines  les  unes  des  autres, 
l'une,  la  Dacie,  énergiquemcnt  colonisée  au  temps  de 

1  Zozimc  l,  71. 

2  Eumène  Panég\fr.,  Constantin  iB. 
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Trajan^  avait  dû  être  abaiidoiuiée  ;  sUuée  plus  dans  l'in- 
térieur, la  Mésie  avait  pu  (tant  elle  contenait  de  terres 

incultes!)  donner  place  à  tout  ce  qui  restait  des  colons 
de  laDaeie  ;  plus  dans  l'intérieur  encore,  dans  la  Thrace, 
Probus  avait  pu  implanter  jusqu'à  cent  mille  Sarmates. 
Que  de  déserts  donc  au  sein  de  cet  Empire  si  fier  de  sa 
civilisation  et  de  sa  culture  *  ! 

Aussi  Probus  dans  sa  sagesse  ne  se  eontentait-il  pas  de 
demander  aux  peuples  vaincus,  souvent  meilleurs  labou* 
reurs  que  les  Romains^  des  bras  pour  cultiver  les  terres 
romaines,  mais  aussi  des  boeufs  pour  le  labour,  des  trou- 
peaux pour  la  nourriture  de  son  peuple,  des  chevaux  pour 
sa  cavalerie,  des  grains  pour  les  greniers  de  Rome.  A  ces 
barbares  qu'on  avait  eu  le  bonheur  de  vaincre,  on  prenait 
tout  parce  que  tout  manquait.  Aidé  de  ces  ressources, 
Probus  eût  voulu  relever  Tagriculiui  e  qu'avec  leur  gou- 
vernement exclusivement  fiscal  et  militaire  ses  devanciers 
avaient  tant  contribué  à  aflaiblir  ^.  Il  abrogeait  la  loi  ab- 
surde par  hK|ïielle  Domitien,  [)0ui  lavoriserexchisivement 
les  vignobles  d'Italie,  avait  iiiterdil  partout  ailleurs  la  cul- 
ture delà  vigne;  il  permettaità  la  Gauie,à  rËspagne,à  la 
Pannonie,  à  la  Bretagne  même,  de  donner  à  TEmpire  les 
vins  dont  la  fiscalité  romaine  l'avait  privé  jus(juc  là.  Il 

1  Aurèlien  rend  les  décurions  responsableB  de  rimpfti  poiirlcA  terres 
qui  uni  été  abandonnées  ou  dont  Ton  n'a  pu  trouver  les  possesseurs.  G.  J. 

i.  de  omni  uyro  de$erio  (XI,  58). 

2  En  des  temps  antérieurs,  nous  trouvons  la  trace  de  ce  procédé 
fiscal  qui  consistait  on  face  de  pliisinirs  contrihiiaMcs,  à  n*«*n  poursuivre 
qu'un  seul  et  u  exiger  de  lui  la  totalité  de  l'iiiipùt,  pour  la  »  plus  prompte 
expédition  des  aflaires  m,  sauf  à  lui  à  se  pourvoir  ultérieurement  contre 
les  autres,  afin  d  rlre  retniioursé  nar  eux.  Paul.  5  f>r.  Dig.  de  censibus 
(4,  1.^.  On  conçoit  coinl)ien  un  tel  procédé  était  ruineux  pour  l'agricul- 
ture. 
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piaulait  lui-même  la  viguc  sur  les  liautem^  du  Mout 
Aima  prèfi  de  sa  ville  natale  de  Sirmium  et  sur  celles  du 
Mont  d'Or  {Mons  auretis)  dans  la  Mésie  supérieure,  deux 

terroirs  célèbres  euooie  aajour<i  hui  par  le  vin  qu'on  y 
recueille. 

Une  croyait  pas  abaisser  seslégions  en  employant  leurs 
bras  à  de  tels  travaux.  En  même  temps  ([ue  l'Empire 

romain  attaqué  de  toutes  parts  avait  l)esoin  (1*1111  nombre 
de  soldats  qu'il  avait  peine  à  trouver,  le  sol  romaui  appau- 
vri avait  besoin  aussi  de  tout  ce  qu'il  pouvait  rencontrer 
de  laboureurs  et  d'ouvriers.  Si  le  même  homme  n'était 
soldai  et  ouM'ier  A  la  fois;  si  le  légioniMii e,  .irardien  né- 
cessaire^ mais  jsouvciit  oisif»  d'une  iroulière  mimense, 
n'employait  pas  à  la  culture  ses  jours  de  trêve  et  ses 
années  de  repos  ;  les  bras  allaient  manquer  et  l'Empire 
était  perdu.  Déjà  en  Égyple,  avant  d'être  Empereur, 
Probus  grâce  au  labour  de  ses  légions,  avait,  par  des 
travaux  intelligents  le  long  du  cours  du  Nil,  accru  la 
somme  de  blé  que  Rome  retirait  de  cette  contrée;  il 
avait  dégagé  juehjne.s-uiies  des  embouchures  du  fleuve, 
desséclié  des  marais,  construit  des  ponts,  des  temples 
même,  des  portiques  et  des  basiliques  :  plusieurs  cités 
montraient  longtemps  après  les  travaux  des  soldats  de 
Probus  *,  Empereur^  il  ne  se  fit  pas  taule,  selon  rancieiine 
discipline,  un  peu  oubliée  probablement  depuis  que  les 
soldats  étaient  rois,  démettre  la  pioche  entre  leurs  mains. 
Les  vignobles  de  Sinniinn  et  eeux  du  Mont  d*Or  furent 
plantés  par  eux  ^  avant  d  être  remis  à  des  cultivateurs 

1  Vopiscus.  9. 

i  Victor  tn  Camribni;  Victor  EpUome;  Eutrope;  Vopiscus  18. 

T,  »"  1-2 
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ordinaires.  H  avait  horreur  du  désœuvmnent  pour  le 
soldat:  «  11  ne  &ut  pas,  disaiUl,  qu'il  mange  son  pain  gra- 
tuitement. »  Et,  voyantlapaixse  faîrepartout,  les  frontières 

deveiiir  plus  sûres,  les  barbares  entrer  en  rapports  ann- 
eaux avec  Rome,  il  envisageait  l'époque  où  les  légioii- 
naires  ne  seraient  plus  que  desouvriers  :  «  Bientôt  viendra, 
disaitHl,  le  jour  où  nous  n'aurons  plus  besoin  de  soldats^ .  9 
Malheureusement  i!  avait  à  compter  avec  des  armées 
orgueilleuses,  corrompues,  indiscipHnées,  telles  que  les 
avaientfaçonnéesun  siècle  et  demidedominationà  peu  près 
absolue  et  quinze  ou  seize  empereurs  feits  et  défaits  par 
elles  (sans  parler  des  lyrans).  Ce  labeur  impérieusement 
exigé,  ce  congé  définitif  annoncé  d'une  manière  mena- 
çante, pouvaient-ils  plaire  au  soldat-roi?  Nous  étonne- 
rons-nous que  Tannée,  nieine  sous  Probns,  ait  en  des 
caprices  ;  que,  même  après  tant  de  victoires,  Probus  ait 
entendu  parler  de  compétiteurs  ;  que,  sous  son  règne 
comme  sous  le  règne  du  fainéant  Gallien,  il  y  ait  eu  des 

tyrans  ? 

L'histoire  de  Ymi  d'eux,  Saturninus,  nous  montre  ce 
qu'étaient  ces  caprices  des  armées.  Ceux  qu'elles  fai- 
saient Césars  étaient  moins  leurs  héros  que  leurs  vic- 
times. Saturninus  ('taitGauloisde  naissance,  général  éprou- 
vé; Aurélien  lui  avait  donné  le  eommandemeat  de  la 
frontière  orientale*  L'Égypte  était  près  de  lui  sans  être 
de  son  domaine^  et  Aurélien  lui  avait  dit  :  «  N'entre 
jamais  en  Egypte.  »  C'était  inic  tr^difion  de  la  [)olitique 
d'Auguste  que  nui  sénateui',  nul  cliet  d'armée  liC  touchât, 

1  Brevi  milites  iVustra  fore.  Victor  in  Cœsar.  —  Victor  Epiiotne  —  Vo- 
piscuB  20. 
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sans  une  permission  spéciale  du  prince,  cette  Kgypte 
qui  nourrissait  Rome  ;  cette  tradition  était  plus  impor- 
tante encore  à  l'heure  où  TÉgypte  un  instant  indé* 
pendante  venait  d'être  vaincue,  Satuminus  s'oublie 
cependant  et  vient  à  Alexandrie  (280);  le  peuple  de 
cette  cité,  toujours  turbulent  et  pour  lequel  la  pré- 
sence d'un  haut  dignitaire  romain  était  une  nouveauté* 
crie  sur  son  passage  :  «c  Satuminus  Auguste^  que  les 
dieux  te  gardent!  »  A  ce  seul  cri,  le  pauvre  Satur- 
ninus  se  sent  perdu,  s'euruit  d'Égjpte,  court  se  caclier 
en  Palestine.  Là,  il  délibère.  Quoi  qu'il  fasse»  il  a  été 
proclamé  Auguste  ;  TEmpereur  ne  lui  pardonnera  pas  ;  en 
acceptant  la  pourpre,  il  gagnera  au  moins  quelques  jours 
de  répit.  On  lui  met  un  manteau  de  sa  femme,  on  lui 
jette  sur  les  épaules  un  lambeau  de  pourpre  pris  à  la 
Venus  la  plus  proche,  ses  amis  l'entourent  et  le  saluent 
Auguste.  Il  pleure  cependant  :  «  La  république  va  perdie 
a  en  moi  un  homme  dont  elle  avait  besoin.  Je  lui  ai 
«  rendu  la  Gaule,  j'ai  repris  l'Afrique  sur  les  Maures^ 
«  j'ai  pacifié  l'Espagne  (sans  doute  au  temps  d'Aurélien) . 
<i  Mais  à  quoi  bon  ?  Cette  malheureuse  acclamation 
«  a  tout  ellacé.  jd  On  l'encourage  :  «  Non»  dit-il, 
«  vous  ne  savez  pas  quel  malheur  c'est  que  d'être 
«  César  !» 

Du  reste  il  jugeait  mal  Probus,  en  le  jugeant  d'après 
ses  devanciers.^  Probus  au  contraire  lui  écrivait  en  lui 
promettant  son  pardon.  Mais  l'omnipotence  militaire 

déjoua  cette  pensée  de  clémence.  Les  soldats  de  Satur- 
ninus  ne  voulurent  pas  croire  à  la  réalité  du  pardon  et 
résistèrent.  Les  soldats  envoyés  par  Probus  ne  voulurent 
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pas  respecter  le  pardon  promis  et  Saturninus  fut  égorgé*. 

Alexandrie  avait  ainsi  jet/»  un  César  rpliéinère  aux 
hasards  de  la  fortune;  Lyon  en  jeta  un  autre.  Celte  grande 
cité  avait  été  le  foyer  de  Tindépendance  dans  le  midi  de 
la  Gaule,  comme  Tétait  dans  le  nord  le  camp  des  légions 
du  Rhin.  Durement  traitée  par  Aurélien,  elle  aimait  peu 
les  Césars  de  Rome.Or  un  jour,  quelques  amis  jouentaux 
échecs.  L^on  d'eux,  le  tribun  Proculus,  gagne  dix  parties 
de  suite^  ou_,  eoiiiine  on  disait,  est  dix  fois  de  suite  empe- 
reur. «  Salut,  Auguste!  »  dit  un  boulfon  qui  était  là.  On 
apporte  un  lambeau  de  pourpre^  on  le  met  sur  ses 
épaules,  et  l'on  se  prosterne  devant  lui^  tout  cela  en  riant. 
Mais,  le  moment  d'après,  on  se  dit  que  celte  plaisanterie 
est  dangereuse  et  que  la  meilleure  chance  est  de  la  pren- 
dre au  sérieux.  Proculus  était  né  dans  les  Alpes  Mari- 
times^  d'origine  franque  à  ce  qu'il  prétendait;  noble, 
disait-on,  (juoKjue  descendu  de  brigands  et  enrichi  [)ar  les 
brigandages  de  ses  anccU  es;  assez  opulent  enûn  pour 
lever  dans  ses  domaines  une  armée  de  deux  mille 
esclaves;  malhonnête,  débauché,  se  vantant  de  ses  dé- 
bauches avec  un  cvnismc  honteux;  mais  brave  et  avant 
assez  de  sang  barbare  dans  les  veines  pour  bien  battre 
les  barbares  ;  poussé  surtout  par  une  femme  aussi  brave 
et  plus  ambitieuse  que  lui,  et  que  sa  vigueur  d'amazone 
avait  fait  appeler  Sampso.  Il  régna  donc  un  moment  et 
non  sans  quelque  gloire.  Car  les  Alerftans  ayant  cru 
pouvoir  envahir  la  Gaule,  Proculus  qui  n'avait  probable- 


l  s,  Julius  Saliirninus.  Gaulois  d'origine,  Mann;  selon  d'autres.  Voyez 

Vtipisi  us  in  Salurnino.  Zo:)ani>  Zoziinc  I.  Gt;.  II  m' faut  pas  le  confondi  t? 
avec  un  P.  Sciiiproniiis  Saliiniinus  qui  l'ut  aussi  tyran  nu  temps  »le  Gallieri. 
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ment  pas  de  légion  sous  la  main»  leur  fit  la  petite  guerre  à  la 
façon  des  brigands  ses  aïeux,  et  accomplit  avec  honneur 

cet  office  de  défenseur  de  la  frontière  que  les  tyrans  dans 
les  Gaules  accomplissaient  d'ordinaire  mieux  que  les 
Césars.  Il  attendait  qu'un  jeune  enfant  né  de  son  mariage 
avec  l'héroïne  Sampso  eût  seulement  cinq  ans  pour  le 
proclamer  Auguste.  Mais  le  temps  lui  manqua.  Attaque 
par  Probus  dans  le  midi  de  la  Gaule,  poussé  jusqu'au 
Riiiu,  forcé  de  se  jeter  entre  les  bras  des  Francs  ses  cou- 
sins, les  Francs  le  trahirent,  habitués  qu'ils  étaient  à 
iiiauquer  de  foi  en  riant  ^  ;  »  il  fut  une  dernière  lois  vaincu 
et>tué.  Ce  jour-là  encoi  e,  ii  iailut  que  Lyon  et  la  Gaule 
renonçassent  i  l'ambition  de  faire  un  César 

Mais  les  légions  de  la  Gaule,  les  légions  du  Rhin,  elles, 
n'y  renonçaient  pas.  Avant  ou  après  le  débauelié  Pro- 
culus,  on  ne  sait,  elles  proclamèrent  le  buveur  Bonosus. 
Celui-ci  tenait  en  quelque  chose  de  chacun  des  peuples 
de  l'Occident;  sa  famille  était  espagnole,  mais  originaire 
de  Bretagne,  sa  mère  gauloise.  C'était  le  fils  d'un  simple 
rhéteur  ou  grammairien  qui  mourut  jeune,  et  la  coura- 
geuse Gauloise  sa  mère,  au  lieu  de  lui  faire  enseigner  les 
lettres  qui  n'avaient  pas  enrichi  son  père,  en  avait  fait 
tout  simplement  un  soldat.  Son  mérite  pai  (iculier  était  de 
boire  sans  lin  et  de  ne  jamais  s'enivrer.  Cet  homme-là, 
disait  Aurélien  jouant  sur  deux  mots  qui  se  prononçaient 
à  peu  près  de  même,  cet  homme  est  né  non  pour  vivre, 
mais  pour  boire  ^.  Du  reste^  il  employait  ce  talent  à  dé- 

1  Quibus  fanailiare  ridendo  liiitMii  IVangerc.  Yopist  us  in  Proculo. 

2  T.  JSSUïûS  Proculus,  né  à  Albenga  aur  la  côte  de  Génea.  Vopiscus  tn 

Proctdo. 

3  Nou  ul  vivat  natus  est.  scd  ut  bibut.  Id. 
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couvrir,  au  moyen  d'une  ivresse  qu'il  ne  partageait  [»ns, 
les  secrets  de  ses  convives  ;  et  ce  talent»  comme  je  i'ai 
dît  ailleurs,  luî  avait  valu  la  inaîn  d'une  fille  des  roîs 

goths,  prisonnière  d'Aurélien,  qu'Aurélien  lui  domiji  afin 
qu'allié  des  princes  gottis  il  pût  à  table  découvrir  leurs 
secrets.  On  ne  lui  attribue  nul  autre  mérite  ni  militaire 
ni  civil,  mais  comme  tant  d'autres  il  se  fit  empereur  par 
peur.  S'il  ne  s'enivrait  jamais,  il  duniiail  [)arfois  :  n'ayant 
pu  garder  la  ligne  du  Uhin  où  il  commandait,  ni  empé* 
cher  les  Germains  de  mettre  le  feu  à  quelques  vaisseaux 
romains,  il  craignit  la  colère  du  maître,  et  pour  l'éviter, 
se  fit  maître  lui-même.  Son  règne  dura  quel(|ue  temps  ; 
mais  enfin  vaincu  par  Probusdans  une  rude  bataille.  Use 
pendit,  et  Ton  s'écria  en  le  voyant  :  «t  C'est  une  cruche  et 
non  pas  un  homme  qui  est  pendu  là.  »  Que  les  lecteurs 
nous  pardonnent  !  L'histoire,  malgré  elle,  devient  triviale 
quand  il  s'agit  d'un  empire  gouverné  par  des  corps  de 
garde.  Autre  était  rem{)ire  ([ue  les  barbares  pré]}araient 
au  monde  ;  et  la  vierge  Hunila  du  sang  royal  des  Goths, 
devenue,  par  l'ordre  de  son  vainqueur,  la  i'eunne  du  bu- 
veur Bonosus,  garda  dans  son  veuvage  une  dignité  que 
Probus  respecta  et  à  laquelle  Rome  elle-même  ne  put 
s'empêcher  de  rendre  hommage  \ 

Mais  c'était  peu  pour  Probus  d'avoir  vaincu  les  tyram 
au  dedans,  les  barbares  au  dehors.  U  aurait  fallu  vaincre 
sa  propre  armée  et  briser  par  la  discipline  et  le  travail 
cette  omnipotence  du  soldat  avec  laquelle  nulle  sécurité 
n'était  possible.  Probus,  au  contraire,  devait  être  vaincu 


l  Sur  Q.  Bonosus  ou  Uonosius,  v.  Vopisc.  in  Bonoso;  sur  Uuoila 
ion. 
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par  elle.  La  paresse  et  l'orgueil  du  soldat  ne  lui  pardon- 
naient pas  de  lui  avoir  mis  la  pioche  entre  les  mains* 
Auprès  d6  sa  ville  natale  de  Sinnium»  il  avait  entrepris 
un  vaste  défrichement  de  marais  qui  devait  rendre  au 
pays  la  salubrité  et  la  fertilité  ;  un  canal  entraînant  les 
eaux  aurait  à  la  fois  assaini  le  sol  et  porté  les  navires 
jusqu'à  la  Save  ou  au  Danube.  Plusieurs  milliers  de  sol- 
dats y  travaillaient  (282).  Tantôt  allant  et  venant  au 
milieu  d'eux,  tantôt  retiré  dans  une  tour  d'où  il  pouvait 
voir  au  loin,  Probus  surveillait  ce  labeur  qui  ne  s'accom- 
plissait qu'en  murmurant.  Tout  à  couponquitte  le  travail, 
on  se  jette  sur  lui  ;  il  peut  cependant  gagner  cette  tour 
que,  pour  la  garantir  des  incendies,  il  a  fait  revêtir  de  fer  ; 
il  y  est  poursuivi,  et  une  fois  de  plus  Tonuiipotente  oisi- 
veté du  soldat  a  raison  d'un  des  chefs  les  plus  intelligentSt 
les  plus  actifs,  les  plus  courageux  qu'eût  possédés  TEm* 
pire  roiuain. 

Le  lendemain^  comme  il  arrivait  jjresque  toujours, 
Probus  fut  pleuré  par  cette  armée  qui  Tavait  tué.  On  lui 
éleva  à  titre  de  tombeau  un  iumulus  immense  au  haut 

duquel  étaient  écrits  sur  un  marbre  ces  mots:  a  Ici  repose 
«  l'empereur  Probus,  vraiment  probe,  vainqueur  de  tous 
«  les  barbares,  vainqueur  de  tous  les  tyrans.  »  On  aurait 
du  ajouter  :  Vaincu  par  la  toute-puissance  du  soldat. 

Disons  rapidement  les  événements  qui  suivirent  et  après 
lesquels  viendra  une  épo(|ue  toute  différente. 

Le  César  jou  plutôt  la  dynastie  éphémère  qui  suivit  Pro- 
bus dura  deux  ans  et  peut  se  raconter  en  deux  mots. 
Auprès  du  cadavre  de  Probus  assassiné  comme  auprès 
des  cendres  d'Aurélien,  l'armée  eut  assez  le  sentiment 
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du  bien  public  pour  lui  donner  un  successeur  qui  n'était 
pas  indigne  de  lui.  Elle  revêtit  de  h  |)()urpre  Carus,  son 
ami,  sa  créature,  son  préfet  du  prétoire,  Gaulois  devenu 
Romain  ou  Romain  né  dans  les  Gaules,  homme  de  guerre 
actif,  éprouve,  énergique  Mais  cette  fois  le  Sénat  ue 
fut  pour  rien  dans  l'élection;  tout  au  plus  la  ratifia-t-il  de 
bonne  ou  de  mauvaise  grâce  lorsque  tardivement  elle 
lui  fut  apportée  à  Rome.  L'armée  rentrait  dans  la  pléni- 
tude de  sa  souveraineté. 

Les  barbares  veillaient  cependant  :  si  Rome  avait  des 
empereurs-soldats  capables  de  repousser  les  barbares, 
elle  avait  aussi  de  fréquents  interrègnes  qui  leur  laissaient 
le  temps  d'envahir  et  de  piller.  Probus  à  peine  mort, 
déjà  la  Gaule  est  menacée;  différents  peuples  sannales  pé- 
nètrent en  Tbrace,  en  Illyrie,  en  Italie  même  (283 ; .  Carus 
envoie  son  (ils  aîné  Carinus  dans  les  Gaules  ;  lui-même 
combat  les  Sarmates,  en  tue  seize  mille,  en  prend  vingt 
mille.  Ces  victoires  sont  célébrées  a  Home  sinon  pai*  un 
triomphe,  au  moins  par  une  grande  féte  (  septembre  283). 
11  fallait  que  chaque  empereur  en  donnât  une  au  peuple 
romain,  heureux  par  là  de  changer  aussi  souvent  de  maître. 
Les  historiens,  si  laconiques  quand  il  s'agit  de  l'iiistoire 

1  M.  Aurelius  Carus  ,'ou  Karus),  né  à  Nnrbonnc  (selon  le  plus  grand 
nombre  des  écrivains;  d'autres  le  font  lUyricn,  Milanais,  ou  Cartha- 
ginois; d'origine  —  Proconsul  de  Cilicic  —  Prélet  du  prcloire  sous 
Probus.  —  Fuit  Augnsic  après  la  mort  de  Probus,  en  août  283.  -  Tué 
par  la  Coudre  ou  par  des  assassins,  en  décembre  283  ou  janvier  284. 

St's  fils  :  t»  M.  Aurélius  ('nriniis,  fait  (îésar  sons  son  père  et  plus 
tard  Auguste,  règne  dans  rOceident;  combaitanl  contre  Dioclétiun,  est  tue 
en  285... 

Sa  femme  :  Magnia  Url)ic;i  (Inscription  do  Thamugas,  RentGr  1512). 

2»  M.  Aurelius  (Numerius/j  Nuraerianus.  César  du  vivant  de  son  père, 
et  plus  tard  Auguste.  —  Tué  par  son  lieau-përe  Arrius  Aper,  préfet  du 
prétoire,  en  sepîembre  28 i. 

Seul  historien  spécial  :  Vupiscus  in  Caro,  Numeriano  ei  Cariw}. 
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politique  ou  milîtaîre,  8ont  prodigues  de  détails  sur  ces 
fêtes.  Il  y  eut  <1<'S  spertaeles  ti  uii  genre  tout  iiouveau  :  le 
névrolxàtequibcuiblait  marcher  sur  les  veiils;  le  tichobate 
qui,  poursuivi  par  uq  ours  s'échappait  à  travers  une 
muraille  ;  des  pantomimes,  des  chœurs,  des  orchestres 
sans  fin;  ((  les  jeux  sannali(jue.->  sorit  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  délicieux  ^  »  un  cyclope,  etc. 

Mais»  l'Orient  était  agité  comme  l'Occident,  et  la 
guerre  que  Probus  préparait  déjà  contre  les  Perses  était 
plus  motivée  que  jamais.  L'occasion  ir.iilleurs  était  favo- 
rable: les  Perses  étaient  en  proie  à  une  guerre  civile.  La 
Mésopotamie  s'ouvre  sans  résistance  devant  les  armées 
romaines.  Les  principales  cites  perses,  si  souvent  assié- 
gées parles  Romains,  Sf'kuu'ie  ctCtésiphon,  sont  prises 
presque  sans  combat.  Carus  gagne  le  surnom  de  Par-> 
thiqueou  de  Persique.  Il  y  gagne  même,à  ce  qu'il  semble, 
la  divinité;  car,  pour  lui  comme  pour  Aurélien,  une 
monnaie  frappée  de  son  vivant  porte;  «  A  notre  dieu  et 
seigneur  Carus  K  » 

Cette  adulation  impie  allait,  comme  à  Aurélien,  lui 
porter  malheur.  Une  question  s'élève  dans  l'armée  :  Ira- 
t-on  plus  loin  que  Ctésiplion  ?  Jamais  armée  romaine  n'a 
encore  passé  cette  ville  et  Ton  prétend  qu'un  arrêt  du 
destin  interdit  de  la  passer  ;  raison  de  [)lus  pour  Carus  de 
vouloir  le  faire.  11  va  donc  placer  son  camp  un  peu  en 
avant  de  la  capitale  vaincue,  sui^  les  bords  du  Tigre.  Là 
se  passe  une  singulière  tragédie  à  laquelle  la  superstition 
a  pu  ajouter  des  détails^  comme  aussi  Tadulation  pour 

t  Ludum  Sarmatieum  quo  nihil  dulcius  est.  Vopiscus  in  Carino  19. 
2  Duo  ET  ooMiMO  CA.no  AVGV8T0  et  au  revers  pblicitati  pvbligak 
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un  pouvoir  nouveau  a  pu  aJtërcr  la  vérité,  et  dont  il  esl 
impossible  à  seize  cents  ans  de  distance  de  pénétrer  le 
mystère. 

Pendant  que  Carus,  fatigué,  malade,  repose  dans  sa 
tente,  un  orage  épouvantable  éclate  (décembre  283  ou 
janvier  284)  \  Le  jour  se  transforme  en  nuit,  on  ne  se 
reconnaît  plus,  on  ne  voit  rien  (ju'à  la  lueur  des  éclairs  : 
plusieurs  lionnnes  meurent  creffroi.  Au  milieu  de  ce  dé- 
sordre» on  voit  la  tente  impériale  toute  en  llammes.  On 
crie  que  l'empereur  est  mort,  et  que  ses  serviteurs, 
aiïolés  par  la  douleur,  ont  mis  le  feu  aux  draperies 
qui  l'abritaient.  C'est  ce  (|u*écrit  au  préfet  de  Rome 
Junius  Calpurnius,  secrétaire  de  TEmpereur  :  Carus 
a-t-il  été  tué  parla  foudre  ?  Il  en  doute.  Par  la  maladie  ? 
Il  le  croit.  Par  (juciiiuc  autre  cause  ?  Il  n'en  dit  rien. 
«  Aous  n'avions  plus,  écrit-il,  dans  le  trouble  qu'avait 
causé  l'orage,  le  pouvoir  de  discerner  la  vérité  ^.  » 

Des  deux  fîls  de  Carus,  Fainé  Carinus  était  dans  les 
Gaules,  l'autre,  Nnmérien,  suivait  son  père.  C'était  un 
jeune  homme  doux,  aimé,  intelligent,  plus  littérateur  et 
poète  que  soldat  ;  sa  santé,  sa  vue  surtout  était  délicate. 
On  le  proclame  Auguste,  et  avec  lui  probablement  son 
frère  absent  ;  l'armée  en  deuil  s'achemine  pour  quitter 
la  Perse,  pluâ  peri>uadée  que  jamais  que  lesaigle^romaiaes 

t  II  ▼  a  au  Gode  Juntinien  un  reacrît  (5  Quando  provocare  non  esi  ne- 
cessi'.  VII,  64j  poi'tant  I<;  nom  di'S .  trois  [irinccs,  jinu'-rieur  par  consé- 
quent à  la  mort  de  Garus.  et  daté  du  8  des  kaicndi-ï^  clo  j;tnvier  (25  do- 
ccmbre  283j,  et  un  autre  (3  De  revoeandis  donationib.  Mil,  i6j  purlanl  les 
seuls  noms  de  Carinus  et  de  Numérien  et  daté  du  2  des  Ides  de  jaDvier 
(12  janvier  284j. 

2  Igniti  sideris  continuata  vibratio  omnibus  nobis  scientiam  veritatis 
sustuni.  Vopiscus.  m  Cofo.  8. 
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ne  doivent  pas  passer  Ctosiplion.  On  marche  donc.  Le 
nouveau  prince  accablé  de  douleur^  les  yeux  souffrants 
plus  que  d*ordinaire  par  suite  des  larmes  qu'il  a  versées, 
ne  voyage  qu'en  litière  ;  personne  ne  le  voit  ;  des  gardes 
empêchent  de  pénétrer  jusqu'à  lui.  Arrius  Aper»  préfet 
du  prétoire  et  beau-père  du  nouvel  Auguste,  commande 
l'armée,  dirige  la  marche,  donne  aux  soldats  des  nou- 
velles du  priiice  malade,  recommande  qu'on  ne  trouble 
pas  son  repos.  Mais  au  bout  de  quelque  temps,  arrivé  sur 
les  bords  du  Bosphore,  un  affreux  symptôme  révèle  un 
malheur  ou  un  crime  ;  une  odeur  nanséabonde  se  fait 
sentir  autour  de  la  litière,  le  prince  est  mort.  En  quelques 
mois,  deux  Augustes,  au  milieu  de  leur  armée,  sans  avoir 
rencontré  un  seul  ennemi,  ont  péri  d'une  façon  mysté- 
rieuse ;  septembre  28  4  . 

Les  soupçons  éclatent  ;  les  cliets  de  l'année  se  réu- 
nissent, on  dresse  un  tribunal  de  gazon  en  face  des 
aigles,  aux  portes  do  camp  ;  Aper  est  saisi  et  amené.  Le 
principal  instii^atcur  de  ce  mouvement  on  le  principal 
Oi^gane  de  l'indignation  commune,  le DalmateDioclès,  qui 
se  faisait  appeler  Dioclétien  pour  avoir  un  nom  plus 
romain,  et  qui  commandait  â  cette  époque  la  garde  per- 
sonnelle du  iHiuce  S  est  prorlauu'  Auguste  et  chargé  de 
venger  la  mort  de  Numénen  (17  septembre). 

Ce  qu'était  ce  Dioclétien,  nous  le  dirons  plus  tard. 
Relevons  seulement  une  circonstance  qui  prouve  la 
puissance  de  la  superstition  sur  lésâmes,  peu  religieuses 
cependant»  des  paysans  et  des  soldats.  Dioclès  avait  été 


1  Doiuesiicos  tune  regenteui. 
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jadis  en  ganjisua  chez  les  Tuii^'res  ^Liége  ,  dans  Je  nord 
de  la  Gaule.  Là  une  druidesse  (il  y  en  avait  toujours,  s'il 
n'y  avait  plus  de  druides  ;  Alexandre  Sévère  et  Aui*élien 
avaient  jadis  appris  d'elles  leur  destinée),  une  druidesse 
se  rencontre  dans  une  auberge  avec  lui,  et,  ayant  un 
compte  à  régler  ensemble^  elle  le  trouve  bien  parcimo- 
nieux :  «  Tu  épargnes  trop,  Dioclétien,  tu  es  trop  avare, 
lui  dit-elle.  —  Quand  je  serai  empereur,  je  serai  libéral. 
—  Ne  plaisante  pas,  Dioclélien,  tu  seras  empereur, 
quand  tu  auras  tué  un  sanglier.  »  Là-dessus,  Tambitieux 
Dalmate  se  met  en  chasse,  cherche  partout  des  sangliers, 
en  tue  un,  deux,  trois.  Cependant,  Claude,  Aurélien, 
Tacite,  Probus,  Carus,  devieiinenl  empereurs  et  iiou  pas 
lui:  «  J'ai  tué  bien  des  sangliers^  dit-il,  mais  la  venaison 
est  toujours  pour  la  table  d'un  autre.»  Ce  n'est  qu'au  camp 
de  Numorien  qu'il  reconnut  dans  le  préfet  du  prétoire 
Aper  (sanglier)  le  gibier  dont  la  druidesse  lui  avait  parlé. 

Aussi,  lorsqu'après  avoir  proclamé  Dioclétieii  Au- 
guste*  on  se  demande  comment  Numérien  est  mort  et 
sur  qui  il  faut  le  venger,  Dioeléfîen  n*hésite  pas.  il  tire 
son  épée,  et  levant  les  yeux  vers  Je  soleil,  atteste  ce  dieu 
qu'il  n'a  ni  souhaité  TEnipire  ni  trempé  en  rien  dans  le  . 
meurtre  du  prince.  Puis  se  tournant  vers  Aper  :  «  Voici 
«  Tauteur  du  meurtre.  Sois  glorieux,  Aper,  tu  meui*s 
«  delà  niain  du  grand  Knée!  »  et,  avec  cette  eitritioii 
classique^  il  lui  enfonce  bon  glaive  dans  le  corps.  Heutré 
dans  sa  tente,  il  dit  à  ses  amis  :  «  J'ai  enfin  tué  le  san- 
glier fatal  » 

f  ASnea  magni  dexincadit.  Virg.  Mneid  \,  831,  cité  par  Vopiw.  in 
Nwneri^n  u  U. 
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Que  devenait  cependant  Cariuus?  (^e  liis  de  Carus,  mis 
ftvec  le  titre  de  César  en  possession  de  tout  l'occident 
de  TEmpire,  Rome  y  comprise,  nous  est  peint  sous  de 
tristes  couleurs.  C/est,  nous  dit-on,  un  César  du  premier 
siècle,  un  Commode,  un  Eiagabale,  pire  que  Gallien  :  li- 
vré à  d'abominables  débauchest  donnant  les  charges  pu- 
bliques aux  êtres  impurs  qui  en  étaient  les  complices  ; 
faisant  Tun  consul,  fauU  e  préfet  du  [»r('toire,  après  avoir 
mis  à  mort  le  titulaire  ;  rliargeant  un  autj  e  de  ces  hommes 
de  contrefaire  sa  main  et  de  souscrire  à  sa  place  les  actes 
publics;  marié  successivement  â  neuf  femmes  que  presque 
toutes  il  a  renvoyiMîs  enceintes  ;  remplissant  le  palais  de 
mimes,  de  pantomimes,  de  chanteurs,  de  proâlituées; 
épuisant  par  un  luxe  fabuleux  son  empire  appauvri,  ayant 
des  pierres  précieuses  à  sa  tunique^  â  son  baudrier,  A  ses 
chaussures;  |)ossédé  de  toutes  les  manies  roniaifios, 
jonciiant  sa  chambre  de  leuilles  de  rose,  sa  piscine  de 
fruits  et  de  melons,  et,  dans  ses  repas  où  il  réunissait  les 
plus  malhonnêtes  gens  de  TEmpIre,  faisant  servir  jusqu'à 
cent  livres  de  gibier  à  phiiiies,  rent  livres  de  ()oisson, 
mille  Uvres  de  viande.  C  est  ce  que  nous  raconte  V'opis- 
cus>  un  peu  suspect,  il  faut  le  dire,  d'adulation  envers 
Dioclétien  successeur  et  ennemi  de  Garinus;  mais  c'est 
ce  que  nous  disent  aussi,  quoique  avec  moins  de  détail, 
Ëutrope  et  Victor  qui  écrivaient  après  la  mort  de  ces 
deux  princes*  Garas  avait  assez  vécu  pour  apprendre 
au  fond  de  l'Orient  ce  que  faisait  son  fds  à  Rome  et 
dans  les  Gaules:  «Cet  homme-là  n'est  pas  mon  fils,  »  s'é- 
tait-il écrié.  Il  avait  même  pensé  à  ôter  la  pourpre  à  Ga- 
rinus et  à  mettre  à  sa  place  un  général  déjiî  illustre,  mais 
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étranger  à  sa  fiiinîlle^  celui  qui  avait  triomphe  à  Yîndo- 

iiissa  et  que  l'histoii  e  connaît  sous  le  nom  de  Constance 
Chlore. 

Au  milieu  de  ces  violences  et  de  ces  débauches»  la 
nouvelle  des  révolutions  de  rOrient  arrive  à  Carinus. 

L'élection  de  Dioelétien  faite  sans nieiilmi mer  un  partage 
de  TEnipire  et  sans  rappeler  le  nom  de  Carinus  était  une 
déclaration  de  guerre.  Et  cette  déclaration  deguerre  n*é- 
tait  pas  la  seule.Sabinus  Julianus,  qui  administrait  la  pro- 
vince de  Vénétie,  s*était  fait  ou  laissé  proclamer  empe- 
reur. Cariims,  auquel  ni  rénergie  ni  la  promptitude  ne 
manquaient»  écrase  d'abord  ce  dernier  ennemi  dans  les 
plaines  de  Vérone  ;  puis,  à  travers  les  Alpes  et  l'Illyrie, 
va  au  devant  de  Dioelétien  qui  arrivait  de  Byzance.  On 
se  rencontre  près  du  Danube  à  Iklargus  entre  Viminiacum 
et  le  Mont  d'or.  L'armée  de  Carinus,  plus  nombreuse  et 
non  moins  bien  commandée,  triomphe;  Dioelétien  est 
vaincu.  Mais  Carinus,  poursuivant  les  vaincus  avec  une 
impétuosité  furieuse,  est  tué,  non  par  Tennemi,  mais  par 
ses  propres  soldats.  Ceux-ci,  satisfaits  d'avoir  remporté 
une  victoire ,  craignaient  sous  leur  chef  affranchi  de  tout 
péril  une  domination  plus  (|ue  jamais  effrénée.  A  cette 
crainte  connnune,  s'ajoutaient  des  ressentiments  person- 
nels» juste  châtiment  d'une  vie  de  débauche  ;  celui  qui 
porta  le  premier  coup  était  un  tribun  dont  la  femme  avait 
été  séduite  par  Cai  inus.  Grâce  à  ce  meurtre,  le  fils  d'un 
scribe  dâlmate,  ce  général  vaincu  et  mis  en  fuite,  de- 
vint le  maître  universellement  reconnu  du  monde  ro- 
main (285). 

Le  règne  de  Dioelétien  formera  une  période  toute 
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liouvelle  par  sou  caractère  et  par  sa  durée  ;  car  (chose 
inouïe!)  il  dura  vingt  ans.  li  niérUe  d'être  ti^aité  à 
part. 

Mais,  quaot  a  la  période  qui  vient  de  s'écouler  depuis 

Gallien,  elle  i/avait  pas  cté,  après  tout,  la  fdus  défavori- 
sée des  annales  romaines.  Ce  réveil  ou  ce  deuài-réveii  des 
p6q>ie8»  qui  contenait  pour  la  dviiisation  un  germe  de 
salut,  avait  ({uclque  peuretreinpé  les  Ames,  ramené  dans 
les  provinces  un  sdDvenir  desaiicieinK's  luths  |K)urriudé- 
pendance,  et  conUibué  énergiqueuieiil  à  deiendre  le 
monde  romain,  ou  pour  mieux  dire  le  monde  civilisé, 
contre  les  barbares.  Il  semble  aussi  qu^avec  des  pensées 
plus  hautes,  il  y  ait  cudes  mœurs aïoius  souillées, une  vie 
plus  saine  ;  que  l'atmosphère  même  de  Ti^urope  roiuaiae 
ail  été  purifiée  i  Depuis  la  mort  de  Claude,  nous  n'avons 
pas  entendu  parler  de  ces  épidémies  qui,  depuis  Bfarc- 
Aurèle  et  surtout  depuis  le  règne  de  Dèce,  étaient 
presque  permanentes  dans  T  Empire. 

Le  monde  romain  n'avait  donc  pas  à  se  plaindre  de  la 
Providence.  La  part  de  Dieu  dans  les  affaires  humaines, 
c'est  surtout  le  choix  des  liommes  (|u'il  donne  au  monde 
poui'  réclouer  ou  le  conduire.  Comme  Dieu,  tout  en  in* 
tervenant  dana  la  vie  des  nations,ne  cesse  jamais  de  res- 
pecter le  libre  arbitre  de  sa  créature,  il  est  permis  de 
croire  qu'un  de  ses  moyens  d'action  les  plus  eflicaces^ 
ce  sont  les  qualités  naturelles  de  génie  ou  de  cœur  ({u'il 
donne  à  certains  hommes  appelés  à  jouer  un  plus  grand 
rôle  dans  les  affaires  de  ce  monde.  A  cet  égard,  la  Pro- 
vidence, dcpui.^  uii  quart  de  siècle,  n'avait  pas  été  avare 
c^wers  le  monde  romain.  Sans  parier  de  ceux  qu'on  ap- 
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pelle  tijrauH  et  (jui  valaient  au  moins  autant  (jne  les  vnis 
Césars,  d*un  Postume,  d'un  Odénath,  d'une  Victorina, 
d^une  Zénobie,  on  avait  vu,  à  l'époque  où  le  César  de 
Borne  avait  été  décidément  le  seul,  Rome  recevoir  des 
mains  de  ses  soldats  ou  plutôt  de  la  niain  de  Dieu  les  Cé- 
sars qu'elle  eût  pu  souhaiter.  Mettons  à  part  le  paganisme 
qu'elle  ne  songeait  guère  à  leur  reprocher,  quels  autres 
souverains  eût-elle  demandés  qu'un  Claude,  courageux 
soldat;  qu'un  Aurélien,  comparable  aux  plushauts  génies 
militaires;  qu'un  Tacite,  homme  de  paix  envoyé  à  son 
tour  pour  tenter  une  résurrection  de  la  Rome  civile  et 
l'aire  dominer  les  lois  sur  la  force  ;  qu'un  Probus  aussi 
énergique  iju' Aurélien,  aussi  modéré  que  Tacite  :  fallait- 
il  d'autres  hommes  pour  relever  an  Empire  ? 

Les  soldats,  quand  ils  choisissaient,  ne  choisissaient  pas 
toujours  nialheureusomcnt,  éclairés  qu'ils  étaient  par  le 
sentiment  du  péril  commun  et  par  le  repentir  du  crime 
de  la  veille.  Mais  qu'importe,  puisqu'ils  ne  respectaiaot 
point  leur  propre  choix;  puisqu'ils  brisaient  le  lendemain 
celui  en  qui  la  veille  ils  avaient  reconnu  un  élu  de  la  Pro- 
vidence ;  puisque  le  règne  nouveau,  quel  que  fut  le  mé- 
rite personnel  du  prince,  était  toujours  maintenu  dans 
l'impuissance  de  bien  faire  par  la  certitude  de  son  peu  de 
durée  ;  puisfpie  le  glaive  d'un  légionnaire  turbulent  était 
toujours  comme  l'cpée  de  Damoclès  suspendu  sur  la 
téte  de  l'Ëmpereur  et  de  «l'Empire  ;  puisque  le  vrai 
souverain,  cVtait  le  poignard,  et  l'unique  charte  constitu- 
tionnelle l'omnipotenc  e  des  assassins?  Dans  Tordre  tem- 
porel d'alors  comme  dans  Toinlre  spirituel  de  tous  les 
temps,  les  hommes  se  perdaient  parce  qu'ils  voulaient  3e 


perdre.  La  Providence  (bisaif,  si  on  ose  se  sorvirde  rette 
ex|jres:5ion,  ce  qu'elle  pouvait  pour  les  sauver  ;  ils 
s'obstinaient  a  se  perdre  pai*  leurs  passions  et  par  leurs 
vices. 

Puisque  j'ai  |)arlé  de  l'assassinat  politique,  m'est-il 
permis  d'ajouter  un  mot  ?  On  dit  quelquefois,  avec  une 
confiance  que  je  voudrais  partager,  que  les  assassins 
politiques  manquent  toujours  leur  coup  et  desservent  la 
cause  qu'ils  veulent  servir.  Je  voudrais  qu'il  en  lui  ainsi; 
et  il  en  est  ainsi  quand  les  peuples  sont  honnêtes,  quand 
par  suite  l'indignation  surpasse  la  peur.  Mais  il  en  est  au- 
trement^ lorsque  le  sens  moral  chez  les  peuples  est  aflaî* 
bli,  et  que  le  parti  des  assassins  paraît  plus  à  craindre 
qu'à  détester.  Pour  parler  de  notre  siècle,  on  ne  peut 
dire  que  Louvel  ait  manqué  son  coup,  car  dix  ans  après 
la  dynastie  était  tombée  ;  ni  Âlibaud  et  ses  imitateurs, 
car  Louis-PIiilippe  a  (ini  dans  Fexil;  niMilanO;,  car,  bien 
peu  de  mois  après,  il  n'y  avait  plus  de  roi  de  Naples  ;  ni 
^Orsini,  ni  les  assassins  de  Rossi,  car  peu  après  la  révo- 
lution se  faisait  en  Itatie.Et  ces  hommes  ont  été  tellement 
utiles  ;i  leur  parti,  il  a  un  tel  intérêt  à  taire  redouter  des 
actes  semblables  dans  l'avenir,  qu'il  ne  rel'use  à  ces  seé- 
léi^ts  ni  les  apologies  ni  les  apothéoses.  C'est  une  honte^ 
non  pas  seulement  pour  la  vieille  Rome,  non  pas  seule- 
ment pour  l'Europe  moderne,  mais  bien  plutôt  pourThu- 
manité  tout  entière,  que  le  crime,  abhorré  monis  qu'il 
n'est  redouté,  devienne  si  souvent  une  puissance. 


T.  ili 


13 


CHAPITRE  m 


DES  ENNEMIS  DE  L'ÉOUSE 


i  I.  Porphyre. 

< 

Nous  n*avons  pas  dû  interrompre  le  récit  des  révolu- 
tions politiques,  si  nombreuses  pendant  la  période  que* 

nous  venons  de  parcourir.  Le  monde  a  vécu  les  armes 
à  la  main  ;  les  Ëmpereuis  se  sont  multipliés,  tour  à 
tour  vainqueurs  et  vaincus,  assassins  ou  assassinés;  les 
torrents  de  l'invasion  germanique  ont  à  vingt  reprises 
(iilleientes  sillonné  les  vallces romaines.  Mais  [KMjdrmtce 
temps,  Tesprit  humain  n'en  a  pas  moins  accompli  son 
labeur  et  poursuivi  son  progrès.  Je  m'exprime  mal,  je 
devrais  dire  :  il  n'en  a  pas  moins  eu»  lui  aussi,  ses  révo- 
lutions, ses  agitations,  ses  envahissements.  S'il  fallait, 
pour  voir  se  développer  l'esprit  humain,  attendre  une 
époque  paisible,  où  nulle  révolution  ne  troublerait  le 
monde,  où  nulle  guerre  ne  le  déchirerait,  ne  faudrait-il 
pas  attendre  éternellement  ?  Et,  si  les  révolutions  ou  les 
invasions  des  barbares  nous  préservaient  des  égarenientsde 
Tesprit  humain,  ne  faudrait-il  pas  les  appeler  et  les  bénir  ? 
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Pendant  que  le  monde  gi  éco-i  omaiii,  pour  se  défendre 
contre  les  envahisseurs  du  Nord,  faisait  des  empereurs, 
puis  leur  suscitait  des  rivaux,  sa  tradition  intellectuelle  se 
continuait  (lims  les  écoles  par  un  disoif)Ie(Jc  lu  philosopiiic 
alexandrine,  pur  un  disciple  de  Platon,  par  un  imitateur 
et  en  même  temps  un  ennemi  de  l'Évangile,  Porphyre. 
Pendant  que  sur  l'Ëuphrate  et  sur  le  Tigre,  Tempire  de 
Rome  et  l'einjii!  o  pcrsiifin?  Iutt  jient  Tun  contre  l'autre  et 
se  disputaient  éternellement  les  contrées  qui  les  sépa- 
raient; dans  ces  mêmes  contrées^  entre  ces  deux  empires, 
s*appuyant  sur  les  doctrines  de  Tun  et  de  l'autre,  naissait 
un  des  faux  prophètes  les  plus  puissants,  nu  des  héré- 
siarques les  plus  insensés  et  les  j)lus  longtemps  popu- 
laires qui  aient  jamais  existé,  Manès.  Avant  d'aller  plus 
loin  dans  les  événements  de  l'histcnre,  disons  un  mot  de 
chacun  de  ces  deux  liommes  entre  lesquels  du  reste,  il  Jie 
faut  pas  chercher  un  lien,  si  ce  n*est  lacontemporanéité 
de  leur  vie  et  leur  hostilité  commune  contre  l'Évangile. 

Celui  que  nous  appelons  Porphyre,  dans  ses  pre- 
mières années  s'af>pelait  Malch.  II  était  né  dans  la 
ville  de  Batanée,  colonie  phénicienne  en  Palestine.  Mais, 
très-jeune  encore,  il  quitta  son  pays,  s'éprit  de  la  philo- 
sophie grecque,  traduisit  son  nom  phénicien  de  Malch 
(roi)  par  le  nom  grec  de  Porphyre  (empourpré),  entendit 
peut-être  Origène  a  Alexandrie,  fut  disei[)le  de  Longin  à 
Athènes,  de  Plotin  à  Rome  (263).  Il  fut  l'héritier  intellec- 
tuel, le  commentateur,  et  pour  parler  le  style  mod^ne, 
l'éditeur  posthume  de  Plotin.  Avec  Amélius*  dont  les  écrits 

l  Sur  Auitiius,  voyez  PoriWiyre  lui-iuêra^  In  tUa  Plolini.vassim'j 
EuBèbe  Frap,  Emngel  XI,  18, 19,  où  il  montre  le  début  de  l'Evungile 
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ne  nous  sont  pas  restés  et  qui  semble  avoir  été  un  homme 
d'étude  et  de  travail  énidit  plutôt  que  de  méditations  plii^ 
losophiques,  Porphyre  fîit  le  grand  continuateur  de  cette 

école,  que  nous  ;i{>[)eluns  alexandriiie,  loudée  par  le 
chrétien  Ammonius  Saccas  et  développée  par  Plotin; 
cette  école  qui  conciliait  Platon  et  Âristote,  et  qui 
eut  voulu  surtout  concilier  un  reste  quclconi|ue  du  paga- 
nisme avec  cette  lumière  ititellectueiic  (jue  le  christia- 
nisme faisait  surgir  dans  toutes  les  âmes.  Sauver  le  paga- 
nisme en  le  réformant»  ne  [)as  rompre  la  tradition 
héréditaire  et  cependant  ne  pas  en  ^^arder  tontes  les 
puérilités  et  tous  les  opprobres,  être  raisonnable  et  reli- 
gieux et  cependant  ne  pas  êti^  chrétien  :  tel  avait  été, 
à  des  époques,  dans  des  phases  et  en  des  mesures  di- 
verses, le  U  ivail  d*un  Phitarqne  u  jiit me  dNni  Sénèque, 
celui  d'un  Apollonius^  d'uniNumenius,  et  plus  récemment 
celui  de  Plotin. 

Porphyre'  marchedans cette  voie,  et,comme,  à  mesure 
que  les  siècles  s'écoulent,  la  iumièic  se  tait  davantage 


de  S.  Jean  copii>  par  Atnèliuft  ;  Théodoret  de  Grmit  affeet  II  ;  Baint 
CyrUle  d«  Jérusalem,  m  Julian  VIII  ;  Suidus  V'  Auyj/toç.  AinôLîus  selon 
quelques  uns  était  d'Apainre  on  Syrie:  l<»n  Porphyre,  de  Toscane.  Il 
oaliita  à  Rome  de  Tan  24(j  à  269.  II  «ciivii  cent  livres  de  ses  conlr- 
rences  avec  Plotin,  quarante  livres  conln-  ia  uju-iic,  ot  d'autres  volumes 

1  î'i»i:pliyre,  né  à  Batanéo  fBothini  dans  le  Il;rouran,  en  viml  ;i 
lldiiu-  en  252  l^uur  peu  de  temps,  y  retourne  en  znà.  et  y  devient  disciple 
de  Plotin;  —  en  268,  part  [)oar  la  Sicile  ^  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  épouse 
Marcella  veuve  et  mère  de  sept  entauis,  —  meurt,  k  ec  que  Ton  croit, 
vers  la  lin  du  règne  de  Diodétieo  {  Mbf  à  Rome  ou  eu  Si<;ile. 

Janbliqoe  fut  son  disciple  (V.  Photius  2ïî). 

Voyez  Por  pliyiH-  m  Plotino  et  ntihi  ;  T'unape  SuciMte  III,  T,\  ; 

liierooym  in  UaiaLproœm  -,  in  Esech.  proœm  ;  Ciirybuslume  1,  Car  Vi; 
Augustin  JTelraefiM  11,31. /»0  eivitate  Uei  X,  10-1 1.  20-32.  XIX.  22.  23; 
Euseb.  irtfi.  E,  VI,  19.  /*r»p  Bvang,  IV,  6.  X,  3,9;  Suidas  V'  />or- 

Les  (écrits  de  Porphyre  «|ue  nous  posaî'dons  sont  :  les  Senâ^nr^s  ou 
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pour  les  ames  qui  aiment  la  lumière,  Porphyre  se  rap- 
proche du  christianisme  par  les  idées,  tout  en  restant 
toujours  par  la  volonté  ennemi  aussi  décidé  du  cliristia- 
nisme.  Sansdoute,  pas  plus  que  ses  maîtres,  il  n'abdique  ni 
la  tradition  mythologique  en  ce  qu'elle  a  de  plus  vénéré, 
ni  surtout  la  tradition  philosophique  des  anciens  chefs 
d'éooleC'est  à  Platon,  c'est  plus  encore  à  Pythagore,  qu'il 
demande  les  rayons  de  vérité  dont  il  veut  composer  son 
prisme  iutcileetuel.  A  bien  dire,  il  y  a  de  la  veiitr'  mêlée 
partout:  et  c'est  toujours  une  grande  chose  et  une  chose 
salutaire  que  cette  sagesse  heureusement  éclectique,  qui, 
danslascience léguée  par  lessiècles,  démêtele  vrai  d'avec 
le  mensonge  ;  rejette  Epicure  pour  s'attacher  à  Platon  et 
ne  demande  à  Platon  que  ce  qu'il  ademeiileur;  interroge 
Pythagore  ou  les  monuments  souvent  douteux  de  la 
sagesse  pythagoricienne,  pour  n'y  prendre  que  ce  qui  s'y 
trouve  (le  plus  grand  et  de  plus  aoijle;  lait  de  Pythagore 
son  héros  et  presque  son  dieu,  mais  pour  cela  l'ait  Pytha- 
gore plus  pur  peut-être  et  plus  voisin  de  la  vérité  qu'il 
ne  fut. 

Ainsi  l'idée  du  Dieu,  un,  suprême,  dominant  de  toute 
la  hauteur  de  son  infini  ces  êtres  inférieurs  que  par 

■ 

vationt  vers  îet  intelligibles  (Wfopiiai  nphç  rà  voijrdt)  IfUtoâueHm 
aux  catégories.  —  Lettre  à  Anébon.  —  Vie  de  Pythagore.  —  Vie  de  PioHn* 

—  De  Vahah'ncncf  dfs  vinnfi<^s\  —  Pu  Sfi/x   —  Dp  f antre  des  .\ymphes. 

il  aviiil  t'cril  en  ouUc  :  Divers  liailt'S  sur  la  ^fuinmairo,  la  rlit  torique  cl 
riiistoiri;  Suidas'  —Cinq  livres  dre/irr<?ftem- curieujc  (Eusèbc  Prœp.  Evang. 
X.  3)  —  iJe  la  vie  des  philosophes,  dont  fait  partie  la  rîe  de  Pythagore 
(Eunap,  10  Sucrale  III,  Ti).  —  Du  retour  de  l'âme  (Aiigwslin  Civ.  Det  X 
9,  32».  —  De  Sâme contre  Bo  -thus  (  Hiisohe.  ) -Des  facultés  de  Vdme  (Stobée). 

—  Des  statues  (Eiisoh  Prœp.  Ev  III.  5.)  —  Delà  Providence  divine 
'CWrilJ.  Alex  )  —  De  la  philosophie  des  oracles  (August.  Civ.  Dei  XIX.  22, 
'IS)  Contre  les Gnostiques  (Vita  Piotini^  —  Et  enfin  ses  qninie  livres  con* 
ire  les  chrétiens,  sur  lesquels  nous  reviendrons. 
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courtoisie  on  appelle  encore  des  dieux,  cette  idée  que 
nous  avons  déjà  reitcoutrée  chez  tant  de  philosophes 
païens  contemporains  du  ehristianisiDe^est  plus  nette  en- 
core diez  Por[)hyre  qui^  venu  plus  tard«  sW  familiarisé 
davantage  avec  la  pensée  chrétienne.  Il  émet  cette  parole 
si  énergique  dans  son  laconisme  et  qui  contient  en  elle 
une  démonstration  complète  de  Texistence  de  Dieu  :  <  Il 
était  nécessaire  que  I'un  précédât  le  PïuHeurs^  » 
L'idée  de  TEtre  purement  incorporel,  quia  été  si  souvent 
embarrasséede nuages  dans  la  phraséologie  philosoplûque 
des  Grecs,  apparaît  ici  tout  à  fait  lumineuse.  Il  comprend 
Dieu,  ou  si  vous  voulez  le  premier  Dieu^  immuable,  sans 
distinction  de  partie,  présent  partout  parce  (ju'il  ji'est  cor- 
poreilement  nulle  part  ^.  Les  rapports  de  l'homme  avec 
Dieu,  la  vie  surnaturelle,  les  communications  de  l'âme 
avec  l'Être  divin  par  le  pur  acte  de  la  pensée  et  sans 
recours  à  la  tliéurgie;  la  prière  faite  dans  un  sentiment 
généreux  cl  pur  que  la  prière  païenne  a  rarement  connu; 
rien  de  tout  cela  n'est  étranger  à  Porphyre.  Il  s'indigne 
contre  le  càractère  tout  terrestre  et  tout  matériel  de  la  * 
piété  païenne  et  de  la  pensée  païenne  :  «  La  i)ricre  qu'ac- 
compagnent dCiS  actes  mauvais  n'est  pas  pure  et  ne  sau- 
rait être  bien  accueillie  de  Dieu...  Le  sage  est  le  seul 
prêtre,  le  seul  homme  religieux,  le  seul  qui  sache  prier  » 
Et  ceci  qui  semble  tout  chrétien  :  «  La  religion  a  (piatre 
fondements  principaux  :  la  foi,  la  vérité,  l'espérance^ 

1     nfxuroç  6éoç,  â<76>ftaTo;,  x«i  àxivircot  ^oii  à^piaxQÇi  De  absUn,  II* 
35.  Sentent.  31.  Ad  MarceUam  15. 
t  npi  rwt  iWXkm  Mm  htutt  to  i».  Sentent,  ib, 
3  Ad  Ma/ndUm,  15, 
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l'amour.  Il  faut  croire  parce  qu'il  uy  a  pas  de  salut  pour 
celui  (}ui  ne  se  tourne  pas  vers  Dieu  ;  il  faut  mettre  tous 
ses  soins,  toute  son  application  à  connaître  la  vérité  sur 
Dieu  ;  quand  on  le  connaît,  il  fiiut  l'aimer  ;  quand  on 
Taime,  il  faut  nourrir  son  âme  de  nobles  espérances  » 
Porphyre  également,  après  bien  des  philosophes  sans 
doute»  mais  d'une  manière  plus  aceeiituée,  veut  que  l'ame 
brise  les  liens  qui  rattachent  au  corps,  se  dégage  des  * 
passions  et  de  la  servitude  du  corps.  Le  corps  est  un 
fardeau  qui  nous  cntiaîuc  toujours  vers  le  bas.  Le 
corps  u  est  pas  nous  :  «  Je  ne  suis  pas  cet  être  tangible 
que  les  sens  perçoivent  ;  je  suis  un  être  très-ditlérent  de 
mon  corps,  sans  couleur,  sans  forme,  insaisissable  aux 
mains  humaines,  saisissable  seulement  à  la  pensée  \  j> 
Mais,  si  je  me  laisse  (ioniinoi'  })ar  cet  appendice  ctraiiger  à 
mon  être  et  qui  n'est  pas  plus  moi  4(ue  le  chaume  n*est 
répi  *  ;  si,  attaché  à  mes  sens  qui,  pareils  à  un  clou  de 
fer,  unissent  deux  choses  si  dissemblables,  la  chair  et 
l'esprit;  je  ne  sais  plus  vivre  de  nia  propre  vie.  Si  je  ne  sais 
pas  dépouiller  ce  vêtement  de  la  chair  et  des  àtléctions  de 
la  chair,  afin  de  parcourir  libre  et  nu  le  stade  de  la 
vie  \  Je  suis  perdu.  Même  après  la  mort,  l'âme  qui  a 
aimé  le  corps  est  entraîné  vers  les  lieux  bas  et  vît  d'une 
vie  infime  et  grossière  ;  mais  Tàme  qui  a  dompté  son 
corps  et  s'est  séparée  d'avec  lui,  comme  il  appartient  au 
philosophe  de  le  faire,  cette  âme  vivra  d'une  vie  céleste. 

t  Ibûi  24. 

3  AdM€WC«U9m.  32, 

4  Ue  Àbstm.  I. 
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La  première  chargée  de  grossières  vapeurs  et  raMssée 
par  leur  poids,  habitera  dans  les  enfers,  c'est-à-dire  dans 
l'ignorance,  FenÊince,  les  lénèbrcâ  éternelles  :  lautre, 
libre»  dégagée,  remontera  en  haut  avec  l'esprit  (i6v«0|i.a) 
qu'elle  a  reçu  d'en  haut  et  que  ne  retardera  nul  fardeau  ; 
elle  na  plus  haut  (jue  les  asd  es,  elle  vivra  dans  une 
sphère  divine  et  dans  un  corps  éthéro  ^ 

Porphyre  comprend  en  effet  que  Thomme  est  un  être 
déchu,  et  que  l'âme  humaine,  unie  à  son  corps  selon  les 
condiliuiis  actuelles  de  cette  union,  ne  vit  pins  dans  sa  di- 
gnité première*  lliaut  vivre  selon  l'esprit,  et  forcément 
nous  sommes  en  une  mesure  quelconque  condamnés  à 
vivre  selon  la  chair  :  «  Nous  sommes  tombés  d'une  de- 
nieure  plus  liiiulc  à  laquelle  il  faut  revenir  en  nous  ap- 
puyant sur  deux  ailes  qui  nous  sont  nécessaires^ 
l'abnégation  des  choses  terrestres,  le  désir  des  choses 
divines;  nous  sommes  des  exilés  qui  veulent  revenir  dans 
leur  patrie,  dans  cette  demeure  invisible  et  immaculée 
qui  devait  être  la  notre  » 

£t  pour  remonter  ainsi.  Porphyre  neKignore  pas,  il 
faut  souffirir:  a  Le  retour  ne  peut  s'opérer  en  parcourant 
le  stade  du  plaisir...  Ce  n'est  pas  sans  faligue  ni  sans 
danger  que  Ton  giavit  U  s  liiontagnes...  Le  chemin  qui 
mène  au  faite,  n'est  autre  que  la  vigilance  et  le  souvenir 
de  la  chute  qui  nous  a  fait  tomber  ici-bas  '.9 

Mais  pour  cela,  n'est-ce  pas  le  paganisme  tout  entier 
qu'il  faut  secouer  ?  Le  paganisme  n'est-il  pas  la  religion 

t  Sentent,  32. 

2  De  Abstinentia  camus  1. 

3  Ad  MarceUam.  7,  et  plus  bas  :  a  Lii  rémiolâceucc  de  ce  que  nous  avons 
reçu  de  Oicu  avant  notre  flescente  sur  la  terre  »  8. 
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des  sens  el  du  corps?  Ne  nous  rabaisse- t-il  pas  vers  la 
terre?  —  Porphyre  veut  que  le  sage,  airn  de  purifier  son 
être,  s'abstienne  de  la  chair  des  animaux  qui  ajoute  des 
éléments  plus  grossiers  aux  éléments  déjà  si  grossiers  de 
notre  corps  et  ap[)cllc  en  lui  l'ànie  des  animaux  comme 
pour  allourdir  et  dépraver  non  âme^  Mais  faut-il  donc 
que  la  table  de  l'homme  soit  plus  pure  que  Tautel 
des  dieux?  Les  dieux  aiment  la  chair  des  victimes  et 
se  rejiaissent  de  leur  grossière  fumée;  l'homme  se 
fera- 1 -il  plus  céleste  que  les  hôtes  du  ciel?  —  Porphyre 
aime  la  contemplation  intime,  recueillie,  dans  laquelle 
rhomme  approchant  peu  à  peu  de  la  Divinité  par  le  calme 
de  sa  pensée,  adore,  interroge,  se  tait,  écoute,  reçoit  l'ins- 
piration et  la  lumière.  Le  pa^^anismc  s'approche  avec  ses 
Ilutcs  sacrées,  ses  sistres  et  scscvmbales;  il  nous  étourdit 
de  ses  hymnes  et  de  la  mythologie  sensuelle  dont  elles 
sont  l'écho;  il  nous  amène  ses  aruspices  et  ses  devins 
qui,  bien  jilus  aisément,  disciit-ils,  nous  feront  connaître 
la  volonté  desdicu.x  et  au  besoin  la  changeront;  il  nous  ré- 
cite ses  incantations  qui,  selon  lui,  mieux  que  la  jprière, 
nous  révéleront  et  nous  sauvegarderont  l'avenir;  il  étale 
ses  victimes  ensanglauli  es  et  fumn  n  (es  dontles  entrailles, 
dit-il^  nous  enseigneront  les  événements  futurs  coomie 
la  méditation  solitaire  ne  nous  l'enseignera  jamais. — Que 
ferez-vous  donc  si  vous  voulez  rester  païen? 

Porphyre  voudrait  conibaUie  cette  grossièreté  et,  pour 
ainsi  dire,  celle  matérialité  des  religions  nationales:  mais 
il  ne  peut  la  combattre  que  faiblement.  Pour  ce  qui  le 

I  Ùe  Abttin.  II  i6,  ci  alibi  passim 
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touche,  il  o'amènera  pas  de  victime  à  Tautel,  pas  plus 
qu'il  ne  placera  sur  sa  table  la  chair  des  animaux.  Â  ne 

consultera  ])as  les  devins  et  les  cnli  ailles  des  victimes, 
cela  lui  est  facile  ;  car  ies  intérêts  pour  lesquels  on  con- 
sulte d'ordinaire  les  devins  et  les  victimes,  mariage,  com- 
merce, fuite  d'un  esclave,  fortune,  honneurs,  le  laissent 
indifférent.  D  s'adressera  moins  encore  aux  incantateurs, 
aux  sorciers,  aux  évocateurs  du  denion  ;  car  il  sait  (ju^un 
peut  être  duped'es[)rits  intermédiaires  et  trompeurs,  qui  se 
donnent  pour  des  dieux,  pour  des  anges ,  des  archange$, 
ou  pour  les  âmes  des  morts,  et  qui  nous  tendent  mille  em- 
huchcs.  Il  sait  bien  quel  péril  et  quelle  honte  il  y  a  au  Ibnd 
de  tout  cela;  il  le  dit  à  un  prêtre  des  dieux  égyptiens:  (c  C'est 
Tignorance  et  Terreur  en  fait  de  religion  qui  est  la  cause 

de  toutes  nos  souillures  Quoi  donc!  nous  invoquons 

les  dieux  comme  nos  maitres  et  nuus  prélendons  les 
abaisser  vers  nous  comme  des  esclaves  !  Nous  éloignons 
de  nos  tables  la  chair  des  animaux  et  les  dieux  aiment  à 
en  respirer  la  fumée!  Ils  rejettent  la  prière  qui  se  Mi  au 
sorlirdela  couche  jiuptiale  et  ils  aident  au  triomphe  d'une 
passion  incestueuse  !  Nous  croyons  à  la  puissance  des 
dieux  et  nous  leur  parlons  avec  ménaces,  même  au 
soleil  le  premier  des  dieux*!  »  Porphyre  lui,  du  moins» 
ne  pratiquera  rien  de  tout  cela. 

Prenez  gai^de  cependant  :  si  la  cité  le  lui  ordonne,  si 
TArchonte  ou  le  César  commande  un  sacrifice,  il  n'aura 
pas  le  courage  de  ces  Syriens  et  de  ces  Hébreux  qu'il 

t  EpistoUt  9d  Anebontm.  Elle  est  citée  par  saint  Augustio,  de  Cit}iM$ 
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vante  quelque  part  et  qui  sont  morts  plutôt  que  de  man- 
ger des  viandes  défenduesl;  il  sacrifiera.  Il  se  dira,  il  est 
vrai,  qu'il  y  a  de  mauvais  dëmons  qui  veulent  passer 
pour  des  dieux  et  qui  peuvent  nuire  à  la  cité;  il  laut 
donc  i\m  la  cité  leur  lasse  dessncrifices  pour  les  apaiser, 
des  sacrilices  iminofides  à  une  puissance  immonde  '  ! 
.Pauvre  philosophe!  saint  Augustin  peut  bien  le  dire: 
pour  discerner  et  démasquer  les  ruses  du  démon  il  avait 
moins  de  liberté  et  moins  de  eourap^e  (|ue  n*en  a  la  der- 
nière bonne  l'emme  d'une  lamille  chrétienne  ^  !  » 

Si  c'est  Porphyre  qui  faiblit  ain^,  quelle  ne  sera  pas 
la  faiblesse  d'un  autre?  Si  un  grand  philosophe  ne  résiste 
pas  davantage  )m  torrent,  que  ne  fera  pas  le  vulgtiire? 
Nous  louchons  ici  au  vice  capital  de  toute  la  philosophie 
païenne,  disons  même  de  toute  morale  et  de  toute  reli- 
gion purement  philosophi(|ue.  Elle  n'est  pas  faite  pour 
rhumanité;  elle  n'est  que  pour  le  petit  nombre,  pour  ime 
élite  pnis(|u'ell(?  se  uoinine  ainsi,  mais  non  pour  tous. 
C'est  une  aristocratie  intellectuelle,  pleine  d'orgueil  et  de 
dédain,  qui  tient  bien  plus  à  se  séparer  qu'à  s'augmen- 
ter, et  qui,  loin  d'élever  le  peuple  vers  elle,  le  fait  des- 
cendre le  plus  bas  qu'elle  peut  pour  ni;ii  qni  i  davantage 
la  distance.  J'ai  signalé  celte  tendanc  e  i  liez  Epictèle, 
chez  Plutarque,  chez  tous  ;  j'ai  répété  les  termes  mépri- 
sants avec  lesquels  ils  parlent  du  vulgaire.  Porpliyre  ne 
prêche  que  pour  les  sages,  c'est  à  eux  qu'il  prescrit  de 

l  De  abstin.  II,  33,  34,  V2,  43. 

S  Difficile  quippe  ftiU  tanto  pbiloflopho  cunctam  diaholicam  aoeietfttem 

vel  no88c  vcl  fuJoniiT  argiiero.  qtiam  q«m*riU't  aoicula chrUUaaa  ncc  nosae 
cunclalur  i  l  lilu-nimc  d»'tesUUiir.  Aug.  hc.  cit. 
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s*;ibstenir  des  viandes  <  ;  |)our  les  autres,  grossiers,  nul 
aliment  n'est  trop  grossier.  Ce  sont  les  sagci»  (|ui  doivent 
s'interdire  les  sacrifices,  les  incantations,  les  consultations 
des  devins  :  les  autres,  liés  aux  choses  extérieures  et  do- 
minés i>ai  leurs  passions  sensuelles,  sont  trop  sous  la  dé- 
pendance  des  démons  pour  ne  [las  ollrir  aux  démons  tous 
les  hommages  qu'ils  demandent  ;  les  théologiens  (les 
Pythagoriciens)  le  leur  permettent  K  Ce  sont  les  philo- 
sopliesseuls  qui  pciiveoL  coimaître  la  prière,  la  eontempla- 
tion_,  le  rapport  direct  de  Tùme  avec  Dieu  ;  prêtres  du  Dieu 
suprême  ils  doivent  se  purifier  avant  de  paraître  devant 
lui»  afin  d'y  paraître  seuls  et  de  n'être  pas  suivis  en  la  di- 
vine présence  parces  compagnons  profanes,  leurs  [>assions 
qui  les  troublent  et  les  rabaissent  ^  :  mais  les  autres, 
qu'ont-ils  besoin  d'une  telle  pureté?  «  A  eux  la  vertu 
ordinaire,  la  vertu  du  citoyen  ou  pour  mieux  dire  la 
vertu  de  l'homme  pratique  suffit;  c'est-a-dire  les  vertus 
vulgaires,  la  prudonoe,  la  forée,  la  justiee  envers  le 
prochain.  Mais  ia  vertu  qui  puriiie  l'homme,  celle  qui  le 
sépare  de  toutes  les  choses  basses  et  de  toutes  les  alfec- 
tiens  du  corps,celle  qui  lui  donne  l'entière  liberté  de 
l'âme,  eelle-là  n'app  irtient  (ju  à  l'homme  qui  aspire  à  la 
contemplation  et  qui  est  déjà  contemplateur  *.  » 

«  N'admets  pas  un  profane  »,  écrit-il  à  la  femme 
qu'il  a  épousée  dans  sa  vieillesse  parce  qu'elle  était 
d^ne  de  la  philosophie  et  digne  de  lui,  «  n'admets  pas 

1  De  abstin,  1... 

2  Ibid.  II.  43,  53. 

3  Rnd.  49. 

4  SOXki  àpmd  tov  icoW6(ov,  ôMiMi  rev  itphç  ràv  Os&>putv  «viovroc 
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« 

un  profane  aux  entretiens  qui  ont  Dieu  pour  objet.  Parler 
de  Dieu  à  ceux  dont  le  jugement  est  perverti  est  dauLie- 
reux.  Il  y  a  un  égal  péril  à  leur  enseigner  la  vérité  ou 
rerreur.  L'homme  souillé  ne  doit  pas  parler  de  Dieu 
de  tels  discours  ne  sont  pas  pour  le  vulgaire;  entre  de 
tels  discours  et  les  âmes  vaines  il  n'y  a  rien  de  com- 
mun » 

Aussi  le  rêve  de  t^es  sages»  c'est  de  sortir  d'une  foule 
qui  n'est  pas  digne  d'eux.  Éloignons-nous,  dît  Porphyre» 

du  forum  et  de  la  vie  commune  ».  Il  leur  faudrait  une 
cité  à  part,  et  ils  auraient  volontiers  accepté  le  don  d'une 
ville  de  Campanie  que  Gallien  voulait  jadis  faire  à  Plotin 
leur  maître,  pour  y  réaliser  la  république  de  Platon 
Ils  auraient  quitté  le  monde  comme  les  anachorètes 
du  christianisme,  mais  sans  laisser  rien  derrière  eux,  si 
ce  n'est  des  leçons  dont  le  vulgaire  avait  été  exclu  et 
des  écrits  incompréhensibles  pour  lui»  que  personne 
n'eut  pris  la  peine  de  lui  expliquer.  La  grandeur  et  la  di- 
gnité du  pliilosoplie  est  toute  personnelle  ;  l'éducatioii  de 
l'humanité  ne  le  préoccupe  pas.  Ce  n'est  pas  l'homme 
qu'il  veut  élever  et  ennobhr;  il  ne  veut  élever  et  exalter 
que  lui-même. 

Voilà  ce  qui  sépare  et  ce  qui  sépare  radicalement  la 
philosophie  de  rui  phyre  du  cliristianisme  et  de  la  pliilu- 
sophie  chrétienne.  Sans  affirmer  sur  un  témoignage  assez 
grave»  mais  unique  *  »  que  Porphyre  ait  d'abord  été  chrétien 
et  que  seuls  des  ressentiments  personnels  lui  aient  fait 

1  Ad  Marcellam  i  5. 

2  De  abstineni.  l,., 

3  Porphyre  tn  vità  Phlin. 

4  Somte.  ÏIL  23. 
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abandonner  le  ctii  istiaaisme,  il  est  certain  4|u'ii  a  lu  les 
livres  Saints  et  îl  les  a  présents  à  Fesprit  plus  que  ne  les 
a  eu  présents  aucun  de  ses  devanciers.  Porphyre  a  vu 

TacHon  du  christianisme  sur  le  monde  plus  puissante 
et  plus  incontestable  à  chaque  siècle  et  à  chaque  géné- 
ration; il  a  vu  le  christianisme  grandir  par  la  per- 
sécution et  grandir  par  la  liberté.  Chaste,  détaché  de 
la  vie  des  sens,  plein  de  la  pensée  de  la  Divinité,  il  ne 
peut  méconnaître  de  pareils  dons  chez  les  chrétiens* 
Aussi  n'en  est-il  plus  aux  calomnies  de  Fronton  ni  aux 
arguties  de  Gelse  :  il  ne  croit  plus  et  personne  ne  peut 
plus  croire  aux  orgies  incestueuses  et  .^anguinaii  es 
des  chrétiens  ;  il  ne  trouve  plus  la  science  chrétienne 
et  les  livres  chrétiens  si  grossiers  et  si  barbares  que 
les  jugeaient  ceux  qui  ne  les  avaient  pas  lus.  Mais 
comment  se  faire  à  l'idée  que  ces  chrétiens,  ces  hoi innés 
si  méprisés,  si  persécutés,  ces  esclaves  soient  les  doc- 
teurs du  monde  et  le  modèle  de  Thumanité?  il  n'aurait 
eu  qu'à  réfléchir  un  peu  pour  trouver  dans  le  christia- 
nisme le  remède  universel  pour  la  délivrance (jue  a  Dieu, 
dit-il,  a  certaineinent  donné  à  l'homme,  mais  (juc  cepen- 
dant ni  la  philosophie  des  Indiens,ni  celle  desChaldéens, 
ni  aucune  autre  n'a  encore  pu  lui  enseigner  \  »  Mais 

1  Le  livre  de  Porphvre  contre  les  chrétiens  parait  avoir  été  eompoâé 
en  Sicile  vers  287.  Gîté  souTent  par  les  Pèrea  de  rfiglise  t  Buseb.  HiU. 

VI,  19  Prœp.  Evang.  1,  ;  9  —  Tht^odoret.  Grœcar.  affert.  I.  7    -  irioro- 
nym.  in  Daniel,  pr.  Viri  ill/ustr.  81-83  Ep.  ad  Ctesiphont.  in  Matlh.  l,  9. 
Ep.  ad  Augtutin.  73.  ai  Pammach.;  Socrate  f ,  9  ;  Cyrille  in  Mian  1. 
Augustin   (Hv.  Dei  XIX,  23  Ep.  102  ;  Greg.  Nazianz. /n  Julian.  ô. 

Ilavaileté  réfuté  par  saint  Mélhodius  évtjque  de  Tyr,  inarlyr  en  3 1 1 . 
fHierony.£p.  84.  ViriiOuslr.  9Z,  Euseb.  IT  i^.  VIII,  t:U;  |)arÉuaèbede 
Césaivc,  011  livnte  livres  (Hieronyni  ibid):  et  pur  ÂpoUinaire.  Ces  réfu- 
tations, comme  le  livre  de  Porphyre,  sont  perdues. 
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coinmoiit  ao(*epter  un  Maître  (jiii  est  ué  dans  une  erèehe, 
qui  a  vécu  dans  un  atelier,  qui  est  mort  sur  une  croix, 
et  dans  un  tel  Maître  reconnaître  un  Dieu?  L'orgueil  du 
philosophe  ne  pouvait  fléchir  à  ce  point;  et  Porphyre  chez 
(jui  nous  reneniitrons  des  pensées  si  hautes,  parfois  un 
sentiment  moral  si  pur,  un  si  grand  goût  pour  les  ciioses 
de  râme,  Porphyre,  il  est  triste  de  le  dire,  écrivit  quinze 
livres  pour  combattre  une  doctrine  cjui  était  la  source  in- 
directe de  tout  ce  que  sa  piiilosophie  avait  de  grand,  de 
noble  et  de  j)ur.  La  philosophie  alexandrine,  sortie 
avec  Ammonius  Saccas  du  christianisme,  reniait  sorj 
origine;  au  lieu  d'être  une  iille  respectueuse  de  la  foi  chré- 
tienne, elle  en  devenait  désormais  Tenncinie  acharnée. 
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{II.  Manès. 

iManès  comme  Porphyre  avait  des  ancêtres.  Lue  cen- 
taine d'années  avant  lui,  un  homme  appelé  Scythianus, 
originaire  de  la  race  des  Sarraceni^  était  venu  dans  la 
haute  Égypte,  s'y  était  enrichi  par  le  corninerce  avec 
ilnde,  y  avait  appris  les  secrets  ou  ce  qu'on  appelait  les 
secrets  des  sanctuaires  égyptiens,  avait  reçu  aussi  l'en- 
seignement delà  philosophie  grecque,  avait  surtout  puisé 
aux  sources  gnostiques  et  avait  laissé  des  livres  où  il 
chercliait  principaleiiient  à  faire  prévaloir  Tidée  gnos* 
tique  de  deux  principes  supérieurs  en  lutte  l'un  contre 
Tautre  ;  il  appelait  l'un  l'harmonie,  l'autre  la  discorde. 
Ses  livres  étaient  intitulés  Je  Livre  des  secrets^  le  Livre  des 
pincipes,  la  Bonne  nouvelle  (l'Évangile) ,  le  Trésor,  Il  avait 
fini  par  venir  a  Jérusalem,  soit  pour  y  conférer  avec  les 
docteurs  chrétiens  qui  n'arrivèrent  pas  à  le  convaincre, 
soit  pour  mettre  fin  par  sa  puissance  surnaturelle  à 

T.  m  14 
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une  peste,  lai^uelle,  dit-on,  l'emporta^  mais  disparut  après 

sa  mort. 

Un  de  ses  disciples,  Térébiiithe,hérita  de  ses  richesses 
et  de  ses  écrits.  Mais  il  se  vit  repoussé  de  Jérusalem  où 
la  doctrine  de  son  maître  avait  été  mal  accueillie*.  Il  alla 
en  Perse  où  les  adorateurs  du  soleil  ne  le  reçurent  pas 
mieux.  Près  d'être  emprisonné,  une  veuve  lui  donna  un 
refuge.  Il  habitait  chez  elle,  lorsqu'étant  monté  sur  le  toit 
pour  invoquer  les  démons  de  Tair,  il  tomba  et  mourut 
de  sa  chute.  En  Perse  il  s'était  fait  appeler  Bouddha  ; 
avait-il  entendu  parler  du  iiouddhn  de  Tlnde,  qui  lui- 
même  avait  pris  ce  nom  d'un  dieu  plus  aucieu?  et  pré- 
tendait-il  être  un  de  ces  Bouddhas  vivants  comme  au 
Thibet  il  s'en  rencontre  encore  aujourd'hui? 

Les  livres  et  les  trésors  passèrent  à  la  veuve,  et  n'ayant 
ni  enfants  ni  parents  elle  les  légua  à  un  esclave  perse, 
Cubricus,  qu'elle  avait  acheté  âgé  de  sept  anis^  qu'elle 
avait  affranchi,  adopté  et  fait  instruire  dans  la  religion 
des  Mages.  A  douze  ans,  possesseur  de  tant  de  richesses, 
hiitié  à  tant  de  mystères,  doué  d'une  intelligence  vive  et 
d'une  imagination  enthousiaste,  l'orgueil  du  jeune  homme 
s'exalta,  n  voulut  êtreprophète,etchangea  d'abord  son  nom 
servile  de  Cubrieus,  au  nom  de  Mani  (en  babylonien,  vase, 
vase  d'élection  ;  en  langue  perse,  parole,  parole  divine). 
Les  Grecs  plustardrappelèrentManès  (insensé)  tandis  que 
ses  disciples  le  nommaient  Manichée  (qui  verse  la  manne) . 

Il  n'eut  cependant  au  eommencementqu'une  vingtaine  de 
prosélytes.  Mais,  ardent  à  répandis  et  a  compléter  sa  doc- 
trine, il  vint  à  Ctésiphon,  l'ancienne  capitale  de  l'empire 
desParthes;  il  y  traduisit  en  langue  perse  les  écrits  de  Sey- 
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thianus,  envoya  trois  de  ses  disciples  à  Jérusalem  pour  en 
rapporter  nos  Livres  saints,  un  autre  eu  Égypte,  un  autre 
en  Seythie,  pour  enseigner  et  pour  apprendre.  Lui* 

môme,  confiant  ou  dans  sa  science,  ou  dans  son  pouvoir 
surnaturel,  osa  répondre  de  guérir  le  fds  du  roi  malade. 
Lâ  foule  des  médecins  qui  environnait  le  lit  du  jeune 
prince,  sur  une  exigence  de  Manès,  se  retira.  Mais  Ma- 
nés  ne  fit  point  de  miracle  et  le  prince  mourut. 

Le  roi  irrité  le  lit  jeter  en  prison.  Il  y  resta  longtemps, 
puis  parvint  à  s'échapper.  Son  refuge  naturel  était  la  tron- 
tière  romaine.  Le  château  d'Arabion  sur  le  fleuve 
Stronga,  dans  un  désert  qui  sépare  la  Mésopotamie  de 
la  Perse,  fut  Tî^silc  du  fugitif,  et  quel<]ues  prosélytes 

nouveaux  cornaiencèrent  A  s\  réunir  autour  de  lui. 

t. 

Cependant  le  progrès  de  sa  doctrine  était  bien  lent. 
Les  disciples  qu'il  avait  envoyés  vers  le  nord^  ceux  qu'il 

nvait  envoyés  en  Égyj>te,  lui  i  apportaient  tous  la  même 
réponse.  Le  christianisme  les  arrêtait  partout  et  gardait 
contre  eux  les  ames  humaines.  C'était  par  le  christia- 
nisme que  ScythianuB  lui-même  avait  déjà  été  repoussé 
et  vaincu  à  Jérusalem.  Manès  voulut  essayer  de  tromper 
ou  de  séduire  ce  puis.-aut  défenseur  de  la  vérité  divine 
et  de  la  raison  humaine. 

Le  chrétien  Marceilus  qui  habitait,  les  uns  disent 
Charres  (Harran)  dans  rOsrohène,  les  autres  disent 
Câsear  cri  Arméjiie,  homme  vénéré  pour  sa  piété  et 
sa  charité,  reçut  une  lettre  de  «  Manichée,  apôtre  de 
Jésus-Christ»  des  saints  et  des  viciées  résidant  avec  lui  » 
éam  laquelle  I'hérésiar(]ue,  en  louant  sa  charité,  lui  re- 
prochait sa  doctrine  contraire,  disait-il,  aux  dogmes  de 
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FÉvangile;  lui  reprochait  de  n'admettre  qu'un  seul  prin- 
cipe et  de  vouloir  rapporter  au  Dieu  bon  l'origine  de  toutes 

choses,  même  du  mal  ;  lui  reprochait  eiiliu  de  croire  que 
le  Christ,  le  Fils  de  Dieu,  a  pu  être  le  Fils  d'une  femme 
et  vivre  dans  la  corruption  de  la  chair.  «  Je  m'expliquerai 
plus  au  long,  était-il  dit,  lorsque  je  serai  auprès  de  toi  ^» 
Par  suite  de  cette  lettre,  une  conférence  soleiuielle  eut 
lieu  entre  Manès  et  l'évêque  de  Cascar  ou  de  Gharres, 
Archélaiis.  On  n'avait  voulu  choisir  pour  Juges  ni  des 
chrétiens  ni  des  disciples  du  faux  prophète  ni  des 
Juifs;  car  Manès,  comme  tous  les  gnostiques.  était  ennemi 
acharné  du  Judaïsme.  Quatre  païens,  philosophes  ilhistres, 
furent  les  arbitres  de  cette  dispute  avec  un  homme 
que  les  chrétiens  avaient  droit  de  considérer  moins 
comme  un  chrétien  hétérodoxe  que  comme  un  philo- 
sophe rêveur.  Un  procès-verbal  de  cette  conférence 
fut  dressé  et  nous  a  été  en  partie  conservé.  La 
distinction  vraiment  insensée  que  Manès,  à  la  suite  des 
gnostiqucs,  voulait  établir  entre  le  Dieu  de  TAncien  Tes* 
tanicnt  (|ii'il  rejette  et  le  Dieu  du  Nouveau  Teslanient  dont 
il  se  prétend  le  lidèle  disciple,  paraît  avoii'  été  le  sujet 
principal  de  la  discussioiL  Archélaiis  n'eut  pas  de  peine 
à  JustihercontreManès  l'Ancien  Testament  par  son  accord 
avec  le  Nouveau,  de  même  qu'en  face  des  Juifs  il  pouvait 
juslilier  le  Nouveau  Testament  par  son  accord  ave<;  l'An- 
cien. Les  philosophes  païens  donnèrent  raison  à  Févéque. 
Le  peuple  s'en  mêla,  les  huées  des  enfants  et  même 
les  pierres  accueillirent  Manès  à  sa  sortie;  Archélaus  eiit 

i  Epi*tola  Maneiis  apud  Epiplian.  Bœr.  S6. 
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besoin  de  le  défendre.  Une  seconde  conférence  eut  lieu, 
en  présence  d'un  pauvre  prêtre  que  Manès  aurait  voulu 
prendre  dans  ses  filets,  et  qui,  peu  sûr  de  sa  propre 
parole,  appela  sonévéqueâsonsecours.  Cette  fois  encore, 
Manès  fot  vaincu,  et  cette  fois  encore  protégé  contre  la 
multitude  par  sou  vainqueur. 

On  nous  le  montre  ensuite  errant  de  retraite  en 
retraite,  ralliant  sans  doute  à  lui  quelques  prosélytes 
dont  le  nombre  ne  paraît  pas  avoir  été  important, 
n'attirant  pas  autrement  sur  lui  Tattenlion  du  pouvoir 
romaiu  occupé  ailleui  s  et  (jui  ne  sévissait  pas  en  général 
contre  les  chrétiens  hétérodoxes.  La  vie  de  Manès  seperd 
ainsi  dans  l'ombre  jusqu'au  jour  où  il  tombe  entre  les 
mains  des  satellites  du  roi  de  Perse.  Le  roi  ne  con- 
naissait peut-être  jias  lîi  doctrine  de  Manès;  mais  il  avait 
à  venger  la  mort  de  son  lils  et  rimpo.sture  dont  il  avait 
été  victime*  11  fit  écorcher  Manès  avec  un  roseau  aigu, 
et  sa  peau  empaillée,  suspendue  dans  un  lieu  public,  se 
voyait  encore  un  siècle  a[)rès,  au  teni[)S(ie  saint  Epiphane. 
Ce  malheureux,  <iui  n'était  pas  même  le  martyr  de  sa 
doctrine,  ne  se  doutait  guère  de  la  place  qu'elle  tiendrait 
dans  le  monde;  triste  auteur  d^une  des  plus  complètes  et 
des  plus  diiiables  erreurs  qui  se  soient  enracinées  dansles 
-  âmes  humâmes. 

Tel  est  le  récit  que  les  Pères  de  l'Église,  saint  Jérôme, 
saint  Épiphane,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  écrivant  un 
siècle  ou  moins  d'un  siècle  après  lui,  nous  font  de  la 
vie  de  Manès.'  Certaines  narrations  orientales,  datant  du 

I  Epiphan  ioc  cit.;   CjfriU.  Hieios.  Catech.  VI  ;  Hiemnym.  de  illtisL 
vvrit  n  ;  Socrate  1.  n  i  Tbéodoret»  Hi»rH.  fàbutœ. 
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neuvième  ou  du  dixième  siècle,  racontent  (rnutres  cir- 
constances en  partie  conciliables  avec  ce  qui  précède^  mais 

marquées  assez  évidemment  de  Tempreinte  du  génie  asia- 
tique. Mani,  comme  elles  rappellent,  est  d'une  race 
illnstre,  fils  de  mages,  élevé  avec  toute  la  sollicitude  pos- 
sible et  doué  de  tous  les  dons,  astronome,  médecin,  géo* 
^'raphe,  musicien,  peintre  surtout.  Il  se  fait  chrétien, 
il  devient  prêtre,  ilexpli(jue  les  Ecritures;  il  discute  victo- 
rieusement contre  les  Juifs,  les  mages,  les  jiaiens; 
sa  réputation  est  éclatante.  Cependant  TÉglise  chrétienne 
Texcommunie,  on  ne  nous  dit  pas  pourquoi.  Il  va  alors  à 
la  cour  du  roi  Schapour  (Snpor)  qui  lui  est  d'al)ord  favo- 
rable. Mais  les  mages,  plus  puissants  que  jamais  depuisla 
révolution  qui  a  détruit  TEmpire  parthique  et  rendu  la 
Perse  à  sa  vie  nationale,  les  mages  changent  le  cœur  ou 
forcent  la  volonté  du  roi.  Mani,  dont  la  vie  est  menacée, 
s'enfuit  daii.^  le  lurkestan  (ce  f|ui  veut  dire  sans  aucun 
doute  l'Empire  romain),  s'y  rendcélèbre  et  comme  docteur 
et  coimne  peintre;  puis  tout  à  coup  s'enferme  dans  une 
grotte,  en  disant  à  ses  disciples  qu*il  va  au  ciel  et  en  re- 
viendra nu  liout  (i\iu  an.  Au  bout  de  rannée,  il  repa- 
raît tenant  en  mains  uii  livre Ao^  Évangiles,  orné  de  ma- 
gniliques  peintures  et  qu'il  rapporte  du  ciel. 

Cependant  Schapour  était  mort  (271).  Son  fîls  Uor*  - 
mouzd  (Hormisdas)  reçoit  le  livre,  l'admire,  en  protège 
le  porteur,  et,  pour  le  mettre  à  l'abri  de  la  colère  de  ses 
ennemis,  lui  bâtit  un  chàteau-fort qu'il  lui  donne  pour  de- 
meure. Mais  tlormouzd  règne  â  peine  deux  ans,  et  son 
fdsBerhâin  (Vararanes,  273),  déro^^eant  à  son  tour  aux 
volontés  paternelles,  prend  Mani  en  aversion,  le  t'ait 
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sortir  de  son  château  sous  prétexte  d'une  conféreuceavec 
les  mages,  et  le  livre  à  la  mort. 

Quelle  doctrine  contenait  ce  merveilleux  Êvanfjilei 
Quelle  doctrine  était  renfermée  dans  les  tlillcrcnts  écrits 
transmis  par  Scythiauus  à  Maiiès  ou  composée  par  celui« 
ci,  les  vingt-cinq  livres  des  Mystères,  les  Principes^ 
VEvangile  vivant,  le  Trésor  de  la  vie,  le  Livide  desGénntSy 
etc.?  Il  est  assez  évident  que,  hurmisles  livres  jiKiaiques 
qu'il  repoussait  à  outrance,  Manës  avait  puisé  à  toutes  les 
sources  :  chez  les  chrétiens  qu1l  eut  aimé  à  séduire  en 
gardant  le  plus  possible  le  huigtige  de  l'Evangile  ;  cliez 
les  mages  de  la  Perse,  ses  ennemis;  chez  les  Indiens  eux- 
mêmes;  mais  surtout  chez  les  Gnostiques,  dont  la  pensée 
dominante,  celle  du  dualisme,  était  devenue  entre'  ses 
liiains  plus  absolue  encore. 

La  question  de  l'origine  des  ctioses  est  la  grande  pierre 
d'achoppement  des  âmes  incrédules  ;  et  lors(|u'elles  n'ar- 
rivent pas,  ce  qui  était  moins  facile  alors  qu'aujourd'hui, 
â  étouffer  complètement  toute  pensée  supérieure,  c'est 
leur  pfrande  préoccui)ation.  L'idée  d'un  Dieu  créateur, 
cette  idée,  dans  laquelle  il  y  a,  comme  il  doit  y  avoir 
inévitablement,  unepartiîiiteau  mystère,  mais  qui  en  elle- 
même  est  si  simple,  si  logique,  si  lumineuse;  l'idée  de  la 
matière  créée  par  l'iiitelligenee,  du  monde  conçu,  voulu, 
produit,  ordonné  par  la  pensée;  cette  idée  n'est  pas 
acceptable  pour  de  telles  âmes  et  nous  le  voyons  bien 
aujourd'hui.  Comment  un  Dieu  créateur  dû  nionde  ne  le 
gouvernerait-il  pas?  Le  gouvernant,  comment  ne  lui  eut  il 
pas  donné  une  loi?  Cette  loi  qu'il  lui  a  donnée,  comment 
ne  la  lui .  aurait-il  point  l'ait  connaître  ?  Ët,  une  ibis 
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connue,  comment  ne  pas  en  subir  les  conséquences*  et 
ne  pas  en  observer  les  préceptes  ?  Ët  comment  ne  pas 

s'alteiidre  à  un  e!}{itiment  si  on  les  viole?  A  la  pensée  du 
Dieu  créateur  se  lient  donc  l'idée  de  providence,  l'idée 
de  loi  divine^  de  loi  positive  et  révélée,  de  loi  dog- 
matique, rituelle  et  morale,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le 
judaïsme  couiplété  par  lechristiamsiiie  ;  Tidée  enfin  de  rétri- 
bution dans  une  vie  future;  et  ces  idées  se  lient  par  une 
chaîne  tellement  invincible  que  les  passions  elles-mêmes 
se  sentent  hors  d'état  de  la  roin[)re.  CTest  donc  le  premier 
anneau  (ju'à  toute  fon^e  il  faut  briser;  cl  ne  le  voyons- 
nous  pas  à  l'heure  qu'il  est  par  les  tentatives  désespérées 
jusqu'à  la  folie  qui  se  font,  pour  concevoir^  s'il  se  peut, 
Torigine  des  choses  sans  reconnaître  un  Dieu  créateur? 
Par  là,  il  est  vrai,  on  se  jette  plus  que  jamais  dans  Tobscu- 
rité  et  dans  le  mystère  ;  on  part  de  ce  qui  pour  la  science 
est  tout  au  plus  une  hypothèse,  et  1  on  prétend  arriver 
à  ce  qui  est  pour  la  raison  une  impossibilité,  pour  le  sens 
commun  un  objet  de  risée,  pour  le  cœur  une  dégra- 
dation liunteuse.  Qu'importe  si  on  a  atteint  le  but,  et  si 
ces  mots  de  Dieu  et  de  création,  on  les  a,  ne  serait-ce 
(|ue  pour  un  jour  (car  ce  ne  peut  être  pour  longtemps), 
rayés  du  vocabulaire  de  son  intelligence  ? 

L'anti  jiiilé  l  end  le  même  témoignage  A  cet  égard  que 
les  temps  modernes.  Qu'avait  été  le  paganisme  si  ce  n'est 
une  grande  révolte  contre  le  dogme  de  la  création  ?  La 
Divinité  n'y  était  pas  niée  ;  Tunitédivine  ne  l'était  même  pas 
absolument  puisque  parmi  les  dieux  on  reconnaissait  assez 
volontiers  un  i)ieusu[)rême  dont  les  autres,  improprement 
appelés  dieux,  n'étaient  qg^  les  ministres.  Afais  ç'avait  été 
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l*art  du  séducteur  d'éteindre  l'idée  de  la  eréatiop  de 
sorte  qu'il  n'en  restât  pas  une  lueur.  Le  monde  n'étant 
point  créé,  la  matière  est  immortelle,  elle  est  égale  à 
Dieu  ;  la  suprématie  se  partage  et,  à  bien  dire,  il  n'y  a 
plus  de  Dieu.  C'est  là  Terreur  première,  l'ignorance  pre- 
mière, le  preniier  eiracement  de  la  vérité,  au  moyen 
duquel  le  pagauisme  s'est  Tait  et  qui  est  resté  jusqu'au 
bout  son^  caractère  dominant. 

Et  ce  caractère  est  demeuré  celui  du  gnosticisme, 
qui  n'était  autre  cliose  qu'un  retour,  sous  des  appa- 
rences quelque  peu  chrétieinies^  de  prosélytes  relaps 
vers  le  paganisme.  Seulement  le  paganisme  se  tirait 
d'embarras  par  l'incohérence  de  ses  fables,  par  la  con- 
fusion de  ses  idées,  par  l'obscurité  de  ses  doctrines  ou 
plutôt  par  sou  absence  de  doctrirics;  le  paganisme  n'a- 
vait charge  de  rien  expliquer  ei  laissait  ce  soin  aux  phi- 
losophes. La  Gnose,  au  contraire,arrivantaprès  les  philo- 
sophes, arrivant  en  face  du  christianisme  ou  plutôt  sortie 
de  son  sein,  ne  pom  iiit  éviter  de  s'expliquer  davaiitage 
devant  des  intelligences  devenues  plus  exigeantes  ;  si 
elle  supprimait  la  création,  elle  devait  la  remplacer  par 
quelque  chose.  De  là,  ces  traditions  que  nous  avons 
dites,  ces  rêves  à  denn  philosophiques,  cette  mythologie 
dogmatique,  ces  généalogies  dVon^,  tendant  à  expliquer 
comment  Dieu  est  et  cependant  n'est  pas  maître  absolu 
du  monde,  comment  la  matière  existe  etn'a  cependant  pas 
été  créée  de  Dieu.  Pour  trouver  une  origine  commune  à 
ces  deux  principes  contraires,  on  a  recours  à  la  nuil pri- 
mordiale, à  l'abîme  père  de  toute  chose.  On  fait  sortir  le 
monde  des  ténèbres  étemelles  plutôt  que  de  le  faire 
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sortir  -de  l'éternelle  volonté  et  de  l'étenielle  pensée  de 
Dieu. 

Mais  Manès  * ,  lui,  est  pluscomplet  et  plus  hardi  encore. 
Non-seulement  il  conserve  ce  dualisme  cher  à  qui- 
conque nie  la  création,  mais  il  le  veut  primordial,  il  le 
veut  éternel.  Il  balaye  cette  nuit  primitive  dans  laquelle 
la  Gnose  menait  se  perdre  les  origines  du  monde.  Ce  qui 
existe  aujourd'hui  a  existé  de  toute  éternité  :  Dieu  et 
Satan,  res[)rit  et  la  matière,  la  lumière  et  les  ténèbres, 
le  Ijien  et  le  mal  ;  ropposi(ion  est  j)ermafiente,  [ii  iinor- 
diale,  fiuale,  fondanieiitale;  elle  a  tout  précédé  et  durera 
toujours.  Jamais  le  dualisme  n'avait  été  aussi  absolu; 
bien  autre  était  le  dualisme  de  Zoroastre  dans  lequel  la 
balance  penchait  ouvertement  pour  Orniuzd,  dans  lequel 
Ahriinan  n'était  qu'un  rebelle  destiné  tôt  ou  tard  à  être 
vaincu. 

Seulement  cettie  opposition,  selon  la  théogonie  de 

Manès,  a  eu  des  phases  diverses.  Lonprtemps  le  mauvais 
principe  a  ignoré  Texistence  du  bon.  Lui  et  ses  éous 
vivaient  dans  le  monde  des  ténèbres,  non  dans  la  paix  ; 
car  la  paix  ne  peut  être  parmi  eux.  Dans  un  de  leurs  conv- 
bats,  les  vaincus  furent  pousses  jusque  vers  les  extrémités 
de  leur  monde  et,  parvenus  an  liant  des  montagnes 
qui  le  séparent  du  monde  delà  lumière, poui^  la  première 
fois  celui-ci  se  révéla  à  leurs  yeux.  Us  en  admirèrent  la 

■ 

1  Sur  la  doctrine  manichéenne,  voyez,  outre  les  auteurs  cités  plus  haut, 

Augustin,  de  Hœresib.  ;  de  bono  crrrlmdi  nd  Unnnrnhim  :  de  duahus 
animaims contra  ManichœM;  actacontra  Fortunat,  Manichœum;  coniraÀdi- 
mmUem  Mtmieh.  ;  eontra  epàfolam  nwnieh.  dietam  Fundamenti  ;  de  sua 
eonversione,  adr  Faust  Manich  ;  acia  cum  Fclice  manichm)  ;  de  nalura 
boni  cmtia  Manich.;  Secwuiini  epùiolaet  Auyuslini  rcspotisio  Arche- 
lal  Contra  Mênetem  ditpuuuio.  —  Titus  Bmtrensis,  Contra  m&melkeo». 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


DBS  ËNNËMiB  D£  L'ÉGLIBE  219 

beauté,  et  alors,  appelant  leurs  vainqueurs  à  le  contem- 
pler, les  deux  partis  (Muietnis  jusque-là  s*unireut  pour 
marcher  à  la  coaquéte  de  ces  régions  merveilleuses. 

Ainsi  commeace  la  grande  guerre,  réternelle  guerre 
entre  le  bien  et  le  mal.  Mais  cette  guerre,  comme  il  arrive 
même  dans  les  ^qien  es  terrestres, amènera  entre  les  deux 
mondes  qui  se  coiubatteut  une  sorte  de  mélange  ;  elle 
fera  naître  un  monde,  des  régions,  des  êtres  intermé* 
dîaires;  par  suite  des  péripéties  et  des  besoins  de  la  lutte, 
elle  suseitcra  à  Texistence  des  êtres  nouveaux  (jui  à  leur 
tour  en  susciteront  d'autres,  comme  les  éons  du  guosti- 
cisme.  Ainsi  le  Principe  du  bien  engendre  d'abord  par  sa 
seule  puissance  la  mère  de  lumière.  La  mère  de  lumière 
enfante  le  premier  kimme  (bien  différent  de  celui  que 
nous  a[)[>elons  Adaiii  /.  Le  'premier  homme  devient  leciief 
des  armées  lumineuses  ;  mais  il  est  vaincu,  bon  nombre 
d'âmes,  ou  selon  l'expression  manichéenne,  bon  nombre 
de  parceUes  de  la  lumière  animée,  devenues  captives, 
sont  dévorées  par  les  princes  des  ténèl)res  :  première  in- 
troduction d'éléments  lumineux  mêlés  au  monde  de  la 
nuîL  Mais  alors  le  Principe  du  bien.  Dieu,  à  qui  Xtfrmier 
hmme  s'adresse  dans  son  péril ,  pour  lesecourir  engendre 
de  nouveau.  L  esprit  vivant  naît  de  Dieu,  tout  semblable 
à  Dieu.  11  relève  la  cause  sainte,  bon  nombre  d'àmes  té- 
nébreuses sont  par  lui  conquises;  mais  ces  âmes  sont  des 
âmes  féminines;  devenues  enceintes  avant  leur  captivité, 
elles  ne  pouvaient  donner  cpie  des  fruits  de  ténèbres  ; 
elles  implanteiil  dans  le  monde  de  la  lumière  la  race  des 
bétes  féroces  et  des  serpents. 

C  est  maintenantle  tour  de  Satan  d'avoirune  postérité, 
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*  et  il  engendre  la  race  humaine.  L'éon  qui  est  devenue 

son  épouse  (car  dans  le  monde  des  ténèbres,  on  coii- 
nait  le  mariage)  met  au  monde  Adam  et  Ève.  Êtres  mêlés. 
(car  les  âmes  captives  oni  apporté  dans  le  monde  des  té- 
nèbres ({uelques  parcelles  du  monde  de  la  lumière), 
Adam  et  Eve  ont  chacun  deux  ames,  Tmie  passionnée  et 
qui  domine  dans  la  persuiioe  d'I^lve,  l'autre  raisonnable 
et  qui  chez  Adam  est  supérieure.  Mais  la  raison  cède 
devant  la  passion  ;  Adam  se  laisse  séduire  par  Ëve,  et  la 
race  humaine  va  se  multipliant  sous  Tiniluence  du  prince 
des  ténèbres. 

Le  Principe  divin  a  pitic  d'elle.  Pour  la  ramener,  s*il 
le  peut»  à  la  lumière,  il  lui  donne  une  habitation  bâtie  par 
son  ordre.  Pour  lui  obéir,  Yesprit  vivant  construit  le 
monde  que  nous  habitons  aujourd'hui;  mais  il  le  construit 
avec  des  éléments  qui  ne  peuvent  tous  éti  e  purs,  parce 
que  déjà  le  mal  s'est  trop  profondément  mêlé  au  bien. 
Sur  la  terre  que  nous  habitons,  le  mal  est  dominant  ; 
dans  les  planètes  sa  puissance  est  moindre  ;  la  lune,  le 
soleil  seuls  sont  faits  avec  des  éléments  entièrement  purs. 
C'est  cette  échelle  ascendante  de  pureté  que  les  ames 
doivent  remonter  si  elles  sont  destinées  à  revenir  à  la  lu- 
mière. 

Cependant  pour  continuer  la  lutte  contre  le  mal  et  sauver 
la  race  humaine  qui  se  perd,  le  Principe  du  bien  fait  plus 
encore  qu'il  n'a  fait.  Il  met  au  monde  deux  puissances 
plus  grandes  que  celles  qui  ont  précédé  :  le  Christ 
et  V Esprit  saint;  l'un  qui  iiabite  le  soleil  comme  le  dieu 
Mithra  de  la  théologie  persique,  Pautre  qui,  vivant  dans 
l'éther^  environne  notre  monde,  éclaire  et  échauffe  les 
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âmes,  réveille  le  principe  luiiiiiieuxcacii<'  au  toud  de  leur 
être  et  suscite  en  elles  rétincelle  qui  doit  les  rendre 
dignes  du  monde  de  la  Inmière. 

C'est  ainsi  que  le  bien  et  le  mal  se  disputent  les  Ames. 
L'un  envoie  sur  lâ  terre  des  anges  et  des  honfimes  ins- 
pirés, Tautre  envoie  des  faux  prophètes,  parmi  lesquels 
Manès,  à  Texemple  des  gnostiques,  compte  Moïse  et 
les  prophètes  hébreux.  Il  envoie  sous  toutes  les  formes 
riniquité  et  la  douleur,  la  peste,  la  faim,  la  soit',  la  ma- 
ladie ;  il  envoie  le  vin,  qui  n'est  autre  chose  que  le  fiel 
de  Satan  répandu  sur  la  terre.  Maïs  pour  vaincre  cette 
haîne  infernale,  il  plaît  à  Dieu  de  faire  à  la  terre  un  don 
supi  i  inc.  l.e  Christ  descend  des  hauteurs  lumineuses 
qu'il  habite;  il  prend,  non  la  nature  humaine,  mais  1  ap- 
parence humaine  (la  chair  est  trop  essentiellement  im- 
pure pour  qu*il  puisse  s'en  revêtir)  ;  il  naît,  il  vit,  il 
soullre,  il  meurt,  il  est  enseveli,  il  l  e.^suscitc,  tout  cela  en 
apparence  (c'est  ce  (jue  dit  Manès  après  les  Oocètes  et 
bien  d'autres).  H  combat  le  règne  des  ténèbres  en  com- 
battant les  païens  et  les  Juifs.  Enfin,  [)our  mettre  le 
comble  à  ses  bienfaits,  il  promet  après  lui  le  Paracletqui 
doit  aciiever  de  conduire  les  iioinines  à  la  vérité,  et  ee 
Paradet  longtemps  espéré  est  enfin  venu;  ce  Paraclet, 
c'est  Manès  lui-même. 

Grâce  à  cette  sollicitude  divine,  qu'advient-îl  des  âmes 
humaines?  Les  plus  fidèles  et  les  plus  pures  ont  toujours  à 
se  défaire  des  impuretés  de  leur  nature  première.  Une  roue 
immense,  formée  des  douze  éléments,  ou»  à  ce  que  Ton 
croit,  des  douKe  signes  du  zodia(|ue,  soulève  les  âmes,  les 
()orte  successivement  dans  le  moiide  lunaire,  grand  lac 
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OÙ  elles  sont  lavées,  dans  le  soleil  on  elles  sont  purifiées* 
par  le  feu,  ensuite  aux  pieds  du  Christ  où  elles  se 
sentent  rafraîchies,  et  enfin  dans  le  monde  de  la  lumière 
où  elles  reposeront  éternellement.  D'autres,  qui  ont  été 
plus  coupables,  subissent  les  phases  de  la  métempsychose 
et  passent  toui*  à  tour  dans  des  corps  d'homntes,  d'ani- 
maux, d'insectes,  de  plantes,  jusqu'à  ce  que  l'expiation 
soit  complète.  D'autres  ne  peuvent  être  purifiées  que  par 
le  feu  de  l'enter;  puis,  ramenées  sous  des  formes  diverses 
à  la  vie  terrestre,  si  elles  n'y  deviennent  pas  meilleures, 
elles  sont  rejetées  dans  l'enfer  jusqu'à  la  fm  des  temps. 
Et  celles  enfîn,qui,sâns  être  aussi  obstinément  coupables, 
n'auront  pu  être  par  aucune  épreuve  rendues  dignes  du 
monde  de  la  iunuère,  demeureront,  lorsque  cette  terre 
aura  été  détruite  par  le  feu,  dans  une  contrée  intermé- 
diaire entre  le  monde  de  la  lumière  et  le  monde  des  tè* 
nèbres^  pour  garder  i'un  et  repousser  les  attaques  de 
l'autre.  Dans  tout  ceci,  il  n'est  queslK  ii  tjne  des  âmes  : 
quant  à  la  c  hair,  elle  est  maudite  ;  d  uvre  du  mal,  prison 
de  l'âme,  le  Christ  n'a  pas  voulu  d'elle  et  elle  ne  ressus- 
citera pas. 

Telle  était  en  abrégé  la  cosmogonie  cl  la  théologie  du 
manichéisme,  empruntée  de  lous  cotés,  on  peut  le  voir, 
mais  marquée  du  sceau  d'une  certaine  hardiesse  et  d'un 
caractère  absolu  qui  a  toujours  de  l'empire  sur  bien  des 
âmes.  Un  autre  empire  était  donné  au  manichéisme  :  par 
la  constitution  de  son  église  et  la  vie  praiiipie  imposée  à 
ses  membres,  il  i  éunissait  deux  sortes  d'attraits  opposés 
l'un  à  l'autre,  l'attrait  d'une  austérité  éclatante  et  l'attrait 
de  la  volupté  cachée. 
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La  partie  austère  de  la  société  manichéeiiiie  s'appelait 
leseto.  Hommeset  femmes,  vierges,  ou,  s'ils  avaientcon- 
tracté  mariage,  aifrancliis  désormais  des  iieos  du  ma- 
riagCt  Us  devaient  vivre  dans  une  continence  absolue, 
s'imposer  des  jeûnes  fréquents  et  austères^  s'abstenir  de 
vin,  (le  chair,  de  poisson,  d'œufs  et  de  laitage.  Ils  ne 
possédaient  aucun  bien,  n'exerçaient  aucune  profession, 
ne  devaient  pas  même  cueillir  les  fruits  ni  récolter  les 
légumes  dont  ils  se  nourrissaient.  Ces  fruits  et  ces  lé- 
gumes, en  clfet,  pouvaient  éd  e  le  séjour  d'une  àme  con- 
damnée à  y  vivre,  et  détruire  ia  demeure  tei  iestre  de 
cette  âme,  c'était  commettre  un  meurtre*  La  contempla- 
tion était  leur  occupation  unique.  Parmi  eux  se  recrutait 
le  clergé  manichéen,  constitué  sur  le  type  du  clergé 
catholique,  des  diacres,  des  prêtres,  soixante— douze 
évéqucs  figurant  les  septante-deux  disciples,  douze  doc- 
teurs à  ia  place  des  douze  apôtres,  et  Manès  lui-même 
qui  s'était  proclamé  Paraclet,  osant  tenir  la  place  du  Sau- 
veur. 

'Mais  ia  classe  intérieure  de  la  société  manichéenne, 
celle  qu'on  appelait  les  auditeurs^  n'était  ni  si  élevée  en 
|]i^^lité,  ni  astreinte  â  tant  de  devoirs.  A  vrai  dire,  ce 
n'étaient  que  des  disciples  incomplets;  vivant  encore 
trop  de  la  vie  des  ténèbres  pour  être  appeler  entants  de 
lumière,  par  suite  écartés  du  baptême;  mais  tolérés 
parce  qu'on  avait  besoin  d'eux,  accomplissant  des  œuvres 
vicieuses,  mais  nécessaires  ;  maintenus  dans  ré(at 
d'incertitude  où  est  un  coupable  sur  leijuel  le  juge,  sans 
l'absoudre,  consent  à  fermer  les  yeux.  Ainsi,  malgré  l'a- 

t  Chrysost.  J}^  virginitate. 
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nathème  attaché  aux  travaux  qui  fournissent  à  rbtfmme 
sa  nourriture,  ils  cuKivaieut  la  terre,  en  recueillaient  les 
fruits,  les  laisaient  servir  (c'était  leur  devoir;  à  la  subsis- 
tance des  éluSf  s'en  nourrissaient  eux-mêmes,  se  nour- 
rissaient même  de]  la  chair  des  animaux  quoiqu'ils  s'abs- 
tinssent (le  leur  doiiner  la  mort.  Tout  cela  leur  était 
permis,  parce  que,  disait-on,  dans  chacune  de  cespiantes 
ou  de  ces  animaux,  il  peut  y  avoir  une  parcelle  de  la 
lumière,  une  âme.  Sous  la  dent  d'un  manichéen,  cette 
ame  se  dégage  des  liens  de  la  matière  ;  sous  la  dent  d'un 
inlidèie,  elle  serait  plus  que  jamais  eiictiaiiiée.  Ils  exer- 
çaient des  métiers,  ils  remplissaient  même  les  charges 
publiques;  la  guerre  seule  leur  était  interdite.  Ils  se 
mariaient  ;  mais  donner  naissance  à  des  corps  humains, 
mais  enfermer  des  âmes  filles  de  la  lumière  dans  la  pri- 
son maudite  de  la  chair,  non,  cela  ne  pouvait  pas  être 
toléré,  et  on  arrivait  à  ce  hideux  résultat  dont  les  consé-  . 
<]|uences  morales  sont  trop  aisées  à  comprendre  :  per- 
mettre  le  mai  iap:e,  et  interdire  la  paternité. 

Ëu  un  mot  (par  une  de  ces  contradictions  que  tous 
les  sectaires  se  prêtent  aisément  à  admettre),  la  vie 
de  Vauditeur  manichéen  était  une  vie  tolérée,  mais 
en  même  tenjps  rabaissée:  il  accomplissait  une  ionetion 
nécessaire,  et  pourtant  1  accomplissement  de  cette  fonc- 
tion devait  être  expié  par  les  souffrances  de  la  vie  future. 
Les  saints  ne  pouvaient  se  passer  de  lui  et  les  saints  le 
méprisaient.  Vivant  ainsi  sous  lui  reproche  peniiaiientde 
sa  conscience  auquel  il  lui  fallait  bien  rester  sourd,  vi- 
vant sciemment  et  forcément  dans  ce  qu'il  devait  appeler 
le  mal,  il  perdait  la  notion  de  ce  qu'est  le  mal  et  le  bien 
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véritable,  et  il  tombait  cJhiks  les  plus  g;raii(is  désordres, 
d'autant  plus  aisément  qu'on  lui  avait  appris  à  se  repro- 
cher, tout  en  les  accomplissant,  les  actions  les  plus 

innocentes. 

Là  peut-être  est  le  secret  du  développement  et  de 
la  persistance  du  manichéisme.  Les  âmes  orgueilleuses 
étaient  attirées  par  la  dignité  austère  des  éhis,  les  âmes 
sensuelles  par  les  voluptés  honteuses  qu'on  tolérait  chee 
le  vulgaire  des  croyants.  La  vie  ascéti(|ue  des  uns  dreo- 
rait,  pour  ainsi  dire,  le  vestibule  de  la  secte  et  permet- 
tait d'y  entrer  sans  rougir.  Mais,  pourvu  qu'on  eut  la 
modestie  de  demeurer  dans  les  rangs  inférieurs,  on  y 
trouvait  une  liberté  dans  le  mépris  qui  ne  déplaît  pas  au 
vulgaire  des  âmes.  L'ascétisme  est  glorieux  et  tutelaire 
quand  il  a  pour  but  de  plaire  à  Dieu>  d'expier  les  fautes, 
de  vaincre  les  penchants  mauvais;  mais  quand  il  ne  se 
base  que  sur  un  superstitieux  mépris  des  créatures  de 
Dieu,  il  est  permis  de  le  traiter  avec  dédain  ;  et  quand  il 
ne  sert  qu'à  recouvrir,  sous  l'austérité  des  uns,  la  licence 
clandestine  des  autres,  ne  doit-il  pas  être  un  objet 
d'horreur? 

C'est  là  ce  qui  explique  pourquoi  le  maniciiéisme  a  été 
si  répandu  et  si  vivace.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  jamais 
dominé  dïins  aucun  pays.  Partout  l'honnêteté  publique 

s'est  soulevée  contre  lui  ;  païens  et  chrétiens,  Romains  et 
Perses,  se  sont  bien  des  fois  unis  pour  le  repousser, 
même  par  le  fer.  Mais  partout  aussi,  sa  séduction  a  été 
ressentie,  il  a  eu  des  adhérents  jusque  dans  l'Inde  et  dans 
la  Chine  d'un  coté,  de  l'autre  dans  l'Egypte,  l'A- 
frique, l'Italie,  la  Gaule^  l'Espagne.  Ën  aucun  siècle,  il 
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n'a  été  la  religion  (run  peuple;  mais  pendant  plus  de 
mille  ans,  il  a  occupé  une  place  plus  ou  moins  cachée, 
pres(|ne  toujours  assez  considérable,  dans  le  sein  de 
toutes  les  nations.  Prise  illianistes  au  quatrième,  siècle, 
Pauliciens  au  septième.  Cathares,  Ueuriciens^  Albigeois 
au  moyen  âge,  naissant  les  uns  des  autres,  mais  tous 
venus  primitivement  de  Tarbre  que  Manès  avait  planté, 
conservèrent,  non  pas  peut-être  son  dualisme  absolu  ,  mais 
toujours  sa  haine  pour  ia  création,  mais  par  suite  ses 
blasphèmes  contre  Moïse  et  TAncien  Testament,  mais 
par  suite  encore  sa  malédiction  contre  la  chair,  mais 
enfin  les  désordres  qu'une  telle  malédiction  n'a  jamais 
manqué  d'eiitraîtjer. 

Il  ne  faut  pas  oublier  cependatU  <{u'un  siècle  après 
Manès,  un  grand  génie  et  une  grande  âme,  celui  que  TÉ- 
glise  appelle  aujourd'hui  saint  Augustin,  adhéra  longtemps 
a  cette  doctrine  dont  la  lolie  nous  étonne  et  dont  la  dépra- 
vation nous  révolte.  Mais  de  ((uui  n'a  pas  besoin  et  à 
quelle  ressource  désespérée  n'a  point  recours  l'âme 
qui,  une  fois  asservie  par  ses  propres  passions,  s'est 
imposé  de  se  séparer  de  Dieu?  On  peut  méioc  dire  que 
les  plus  grands  génies  acceptent  alors  les  plus  grandes 
erreurs.  Le  besoin  de  se  justifier  â  ses  propres  yeux,  plus 
vif  d'autant  que  la  pensée  est  plus  vive  ;  la  logi({ue 
qui  {)ousse  d'une  erreur  à  l'autre  plus  iuîpéiieuse  là 
où  rintelligence  est  plus  alerte  ;  la  volonté  hardie  et 
persévérante  de  retrouver  à  quelque  prix  que  ce  soit 
une  doctrine  sur  laquelle  on  se  repose,  plus  énergique 
par  cela  seul  que  l'Ame  est  naturellement  plus  éner- 
gique ;  tout  cela  nous  expiitpie  assez  pounpioi  de  grands 
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géiiies  abordent  certains  rivages  et  gravissent  certaines 
sommités  de  Terreur,  en  face  desquelles  nous,  âmes 
ordinaires,  nous  passons  en  souriant.  11  n'était  pas  au 

pouvoir  d'un  Augustin  d'être  un  libertin  vulgaire  et  un 
incrédule  abruti,  comme  le  premier  venu  de  Carthage 
ou  de  Paris. 

Â  répoque  dont  nous  parlons,  le  manichéisme,  ré- 

[iaiidii  sui  louUlaiisla  partie  de  l'Eiiipire  romain  voisine  de 
la  Perse,  était  loin  des  succès  qu'un  peu  plus  tard  il 
devait  obtenir.  Nous  voyons  cependant  peu  après  la  mort 
de  Probus,  le  pouvoir  romain  s*armer  contre  cette  in<* 
vasion  des  dogmes  de  la  Perse,  qui  viennent  pervertir 
riunoceiu'C  des  pen[)les  sujets  de  Rome;  et  lious  lisons 
un  édit  de  Dioclélien  adressé  à  un  proconsul  d'Afrique 
qui  décrète  contre  les  manichéens  la  peine  du  feu  et 
celle  des  mines,  ni  plus  ni  moins  que  si  c'étaient  des 
chrétiens  *.  Mais,  malgré  les  prédications  manicliécnnes, 
comme  malgré  les  attaques  de  Porphyre,  soit  en  Orient, 
soit  en  Occident,  TÉgUse  grandissait.  Ëlle  était  pleine 
encore  de  l'esprit  de  ces  illustres  évêques  qui  avaient 
traversé  les  règnes  sanglants  de  Dèce  et  de  Valérien  ou 
les  avaient  illustrés  par  leur  martyre,  d'un  Etienne  et 
d'un  Sixte  à  Rome,  d'un  Cyprien,  d'un  ^Grégoire  le  Thau- 
maturge^ d^un  Athénodore,  d'unFirmilianus,  d'un  Denys 
d'Alexandrie.  Cette  pléiade  de  docteurs  et  de  saints  illustres 
venait  à  peine  de  s'éteindi  e.  L'éciat  qu'elle  avait  donné  à 

\  Edit  de  DioclAticn  et  de  Maximien  Augustes,  udi-ossc  ;i  Julianus,  pro- 
consul d'AtViquc,  publié  par  Pitbou  dans  la  Collatio  legum  mosaicarum  et 
romotMifum,  tiré  do  GodeGrëKonen,  livre  VII,  til  dtf  moce/ieM  et  moMiehœvt, 
cit^!  par  Baronius  0^/  ann.'îSl  II  ost  daté  U'AInxMndrie,  voiUc  doj»  Ka- 
Imiïe»  d'avril  (:U  inar»)(iH<;,  2H1  on  290  // 
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TÉglise,  le  noble  rôle  joué  par  les  chrétiens  ;m  milieu 
des  calamités  de  l'Empire,  celle  énergie  de  la  société 
chrétienne  en  face  du  déclin  de  la  société  profane»  avaient 
rehaussé  la  foi  et  aidé  à  son  progrès. 

Attaquée  par  un  double  ennemi,  l'hérésie  orientale  et 
la  philoftopliie  païenne,  l'Eglise  n'avait  pas  de  peine  A 
se  défendre.  Mais  n'avait-elle  pas,  comme  auparavant, 
à  combattre  son  vieil  ennemi,  la  persécution  ? 

Pendant  les  vingt-deux  ans  qui  s^étaient  écoulés  depuis 
la  captivité  de  Valérien,  il  n*avait  pas  été  question  encore 
d'une  persécution  universelle  et  systématique  comme  la 
sienne.  Aurélien  au  moment  de  s'y  engager  avait  été  ar- 
rêté par  la  mort.  D  n^en  est  pas  moins  vrai  que  des  actes 
nombreux  de  violence  avaient  de  tem|)s  à  autre  souillé 
plus  d'une  cité  et  com  oniié  bien  des  âmes  chrétiennes. 
Les  Césars,  défenseurs  d'un  Ëmpire  attaqué  de  toutes 
.  parts,  n'eussent  certes  pas  dû  songer  à  l'ensanglanter 
par  la  persécution  quand  la  guerre  les  obligeait  déjà 
à  répaiidie  tant  de  sang.  La  guerre  si  nécessaire  contre 
les  barbares  eut  dû  faire  oublier  et  lit  souvent  oublier  la 
guerre  si  inutile  et  si  funeste  contre  les  chrétiens. 
Par  malheur,  les  Césars  illyricns  ou  dalmates,  mi-,  a  la 
tête  de  l'Empire  pour  sa  défense,  étaient  des  soldats 
courageux,  mais  de  pauvres  philosophes.  Paysans  souvent 
grossiers^  élevés  dans  des  contrées  où  la  lumière  du 
christianisme  avait  peu  pénétré,  la  lumière  de  la  philo- 
sophie pas  davantage,  il  restait  en  eux  ce  (pii  ne  restait 
guère  au  cœur  des  Romains  civilisés;  une  toi  supersti- 
tieuse et  brutale  à  leurs  dieux  ou  plutôt  à  tel  ou  tel  de 
leurs  dieux.  Le  pannonien  Dèce,  le  persécuteur  le 
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plus  acharné  et  le  plus  systématique  qui  eut  paru  encore, 
avait  dû  être  de  ces  hommes-là  ;  de  même  aussi  Fillyrien 

Claude  sur  la  iiK^iioire  duquel  est  restée  la  tache  de 
quelques  chrétiens  immolés.  Tel  avait  été  certainement 
le  pannonien  Aurélien,  (ils  d'un  prêtre  du  soleil.  Probus, 
pannonien  lui  aussi,  mais  qui  apparaitdans  l'histoire  avec 
des  sentimeïits  plus  élevés  et  un  cœur  plus  généreux, 
peut-il  être  lavé  de  toute  souillure  de  sang  chrétien,  et 
faut-il  imputer  à  la  volonté  arbitraire  de  ses  officiers  les 
trois  ou  quatre  martyres  qu'on  signale  sous  son  règne?  Je 
ne  sais.  Quant  à  la  dynastie  de  Carus,  bien  que  gauloise, 
romaine,  civilisée,  elle  ne  semble  pas  non  plus  lout  à  fait 
pure.  Des  martyres  sont  signalés  sous  ce  règne  et  doivent 
être  attribués,  non  à  Carus  qui  ne  cessa  de  guerroyer  en 
Orient,  ni  à  Numérien  qui  ne  régna  que  malade  et  dans  sa 
litière,  mais  au  brutal  et  volupLucux  Carinus,  ce  Néron 
attardé  eu  un  siècle  (fui  ne  comportait  plus  les  Nérons. 
Après  lui  allait  venir  Dioclétien,  un  autre  de  ces  soldats 
illyriens  à  la  façon  d'Aurélien  et  de  Dècc ,  et  souslui  le  sang 
chrétien  devait  couler  avec  une  tout  autre  abondance. 

De  ces  sanglantes  tragédies  ou  plutôt  de  ces  glorieux 
triomphes  de  la  vérité,  qui  avaient  lieu  parfois  à  Rome 
et  sous  les  yeux  même  d'un  Empereur,  parfois  dans  un 
coin  d'une  province  et  à  l'insu  de  l'Empereur,  je  ne 
veux  citer  qu'un  seul  exemple  : 

Sous  Probus  s  deux  hommes  viennent  à  Antioche 
de  Pisidie  pendant  qu'on  y  célèbre  le  jour  natal  du 

m 

i  SS.  Tropilime,  Sabbatius  ei  DoryméUon,  martyrs  à  Antioche  de  Pisi- 
die et  à  Synnadc.  19  novembre  (  18  ou  19  septembre).  Jfortyrol.  Homan^ 
Mefudiog  Boni*  d/ç.  • 
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prince.  Ils  se  récrient  contre  ces  pompes  païennes  et 
ces  adulations  servîtes.  Us  comparaissent  devant  le  vi- 
caire Atticus  :  «  Quel  est  ton  uotii  ?  »  dit-il  à  ruii  d'eux. 

—  «  Le  monde  m'appelle  Trophime.  »  —  «  ion  état  ?  » 

—  €  Ësclave  du  péchés  aifranchi  et  ennobli  par  le 
Christ.  »  —  t  Je  te  demande  ton  état  et  ta  religion,  im- 
pie !»  —  «  Chrétien  de  TÉglise  callioliquc.  »  —  «  As- 
tu  lu  les  ordres  de  TEmpereur  ?   —  «  Je  les  ai  lus.  » 

—  c  Obéis  donc  aux  souverains  et  sacrifie  aux  dieux.  » 

—  •  Nous  ne  devons  pas  obéir  aux  ordres  d'hommes 
pécheurs.  Les  chrétieus  sont  les  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  le  grand  Empereur.  »  —  On  le  maltraite,  son 
sang  coule,  c  Sacrifie»  dit  encore  le  juge,  ou  je  t'envoie 
au  préfet  Dionysius,  qui  te  fera  mettre  à  mort.  9  — 
«  Devant  le  préfet,  devant  TEmpereur,  nous  ne  renie- 
rons jamais  notre  Dieu.  ^  —  On  le  torture  et  on  appelle 
son  compagnon.  «  Je  ne  te  demande  pas,  dit  cette  fois  le 
vicaire,  si  tu  es  chrétien,  mais  quel  est  ton  rang.  >  — 
«  Ma  gloire  et  ma  noblesse,  ré[)ond  Sabbatius,  c'est  le 
Christ  roi  des  siècles.  »  —  «  Souflletez-le  et  dites  iui  : 
Tu  réponds  une  chose  pour  une  autre.  »  —  «  Pour- 
quoi t'irriter,  lui  dit  Sabbatius,  tu  me  demandes  ma  no-* 
blesse,  je  te  la  dis  tout  entière.  »  —  «  Avant  que  je 
ne  te  fasse  torturer,  sacritie.  »  —  «  Je  suis  j)rét  à 
tout  souffrir  pour  le  Christ  ;  si  tu  veux  me  torturer, 
torture-moi.  »  —  On  le  torture  â  plusieurs  reprises. 
Les  bourreaux  se  succèdent  et  se  retirent  épuisés. 
Le  juge  l'interpelle  \^ne  fois  encore;  mais  il  ne  peut 
plus  répondre,  tant  ses  entrailles  et  ses  flancs  ont  été 
déchirés  par  le  fer.  Le  juge  le  fait  jeter  dehors,  et,  à 
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peine  emporté^  comme  un  agneau  innocent,  il  expire. 

Trophime,  lui,  est  envoyé  à  Synnade  devant  le  gou- 
verneur. Avpiit  de  Je  faire  partir,  on  a  mis  des  rions  ai- 
gus dans  l'intérieur  de  sa  chaussure.  Il  n'en  chenuue  pas 
moins  allègrement  trois  jours  durant.  Le  gouverneur 
Denys  Tinterroge  :  e  Obéis  aux  ordres  de  l'Empereur.  • 
—  «  Mon  Empereur  est  celui  qui  viendra  avec  réternelle 
lumière.  » — On  lui  déchire  les co!es,  on  jnet  du  vinaigre, 
du  sel,  de  la  moutarde  dans  ses  plaies,  «c  Tes  serviteurs 
te  trompent,  dit-il  au  gouverneur,  leur  vinaigre  n'est 
rien.  Mon  âme  ni  ma  ehair  n'en  souffrent.  Invente  autre 
ehose  si  tu  peux,  w  On  le  renvoie  en  prison. 

Cependant  le  Sénatde  In  vi  lie  de  Synrjade  s*assemble  pour 
sacritier  en  l'honneur  de  Castor  et  de  PoUux.  Dor^médon, 
l'un  des  sénateurs^  manquait  ;  on  l'envoie  chercher,  on 
le  trouve  diiii^  la  prison  soignant  les  plaies  de  Trophimc. 
•  Je  suis,  dit-il,  chrétien,  sénateur  de  la  cité  du  Christ; 
je  suis  auprès  de  Tarchonte  de  mon  Sénat,  je  ne  puis 
le  quitter.  »  On  le  saisit,  on  l'emprisonne,  on  le  dégrade, 
et  le  lendemain  la  tête  du  sénateur  et  colle  de  son  frère 
le  chrétien  d'Antioclie  tomix  1 1 1  >ous  la  haciic  du  bourreau. 

Ces  grands  exemples  et  ve  fier  langage  prouvaient  . 
assez  qu'une  persécution  générale,  quand  elle  viendrait, 
rencontrerait  des  âmes  capables  de  lui  résister;  et  c'est 
encouragée  par  de  tels  liéroïsmes,  ornée  de  telles  vertus, 
fortifiée  ég  ilement  par  ses  heures  de  souilrances  et  par 
ses  heures  de  liberté,  que  l'Église,  entrant  dans  sa  der- 
nière période  de  lutte  sous  l'ËmfMre  mmain,  vit  com- 
mencer le  règne  de  Dioclélien. 
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DIOGLËTI£N 

—  284-305  — 

CHAPITRE  PRËMIËR 

RECONSTRUCTION  DE  L'EMPIRE 

Sous  Dioclétien  \  les  choses  paraissent  changer,  l'em- 
pire se  rasseoit  et  Ton  peut  cvo'we  à  sa  durée.  Ce  n'est 
pas  que  l'empire  n'ait  été  comme  toujours  transféré  par 
un  meurtre  ;  mais  il  n'a  pas  été  transféré  au  meurtrier, 
il  Ta  été  au  contraire  au  vengeur  du  meurtre.  Il  y  a  eu 
une  révolte  militaire,  mnis  la  révolte,  au  lieu  de  se  ï:\\vc 
contre  un  empereur,  s'est  faite  contre  l'assassin  d'un 
empereur.  Li  pourpre  dont  se  revêt  Dioclétien  n'est  pas 
tachée  de  sang  impérial. 

1  C.  Valérius  Auréliu»  Diocléliamis  .aupaiavanl  Dioclès),  iié  ù  Dioclée 
ou  Docléacn  Dalmatie,  vers  l'an  245;  tlls  do...  gieftier  et  de  Diocléa* 
selon  d'autres,  esclave,  puis  affranchi  du  Rénatoiir  Aniilliniis.  —  Coîm- 
uiandaiU  do  la  Mèsie —  puis  chef  des  gardes  (dom''s(icorum)  de  l'empe- 
reur Carus  —  proclamé  Auguste,  le  29  aoiU  281  —  seul  empereur  par  la 
mort  de  Carinus  en  285;  —  consul  en...,  285,  287,  290,  293.  2»r,.  209,  303, 
304.  —  Surnommé  Germanicus  Maximus\Ci  i'oi»},  Sarmaticus  Max.  Ci  luis), 
Penieus  Max.  (2  fois),  Britannicus  Max.,  Oarpicus  Max..  Armenicus  Max  , 
Medicus  Max.,  Adiabenicus  Max.  (ces  titres  lui  sont  donm's  par  une  ins- 
cription de  JUl,  il  a  pu  en  avoir  d'autres  depuis i.  Appelé  aussi 
Jovius,  —  abdique  le  i*'  mai  305,  —  meurt  en  313. 

6a  lèmoie,  appelée  par  LaclancePrisca,  cbrélienne»  apostasie  au  moineni 
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Aussi  Dioelétien  sera-t-il  plus  libre  d.nns  son  ru  ti*iii, 
etj  grâce  à  cette  liberté  jointe  à  riiabiletc  ualuieile  do 
son  génie,  il  suspendra  cette  domination  de  la  force 
militaire^  qui,  pendant  près  d'un  siècle,  a  pesé  sur  Teni- 
pire.  Les  armces  resteront  [)uiss;i!i!i's,  mais  non  maî- 
tresses absolues.  Elles  ieroiit  encore  des  empereurs; 
elles  ne  les  déferont  plus  aussi  facilement. 

Quels  hommes  vont  apparaître  aujourd'hui  à  la  tête  de 
la  monarchie  romaine?  Dcsliommes  braves,  énerpiines, 
cléments  parfois,  mais  des  barbares.  Cesl  un  j^roupe 
étrange  que  celui  de  Dioclétien  et  des  associés  que  nous 
le  verrons  successivement  se  donner. 

Si  Rome  eut  été  à  cette  ù\m]ue  une  cité  ou  une  nation 
au  lieu  de  n*ê!re  (pi'nn  t  iâi|»ii  c  ;  si  le  nom  de  Romam  eut 
été  le  nom  d'une  race,  plutôt  (prune  vague  dénomination 
commune  à  tout  ce  qui  se  prétendait  civilisé;  s'il  y  avait 
eu  alors  un  patriotisme  romain,  certes  le  patriotisme  ro- 
nuiin  aurai!  dù  rouf^ir.  Depuis  (jiiatre-vingls  ans  au  moins 
Kome  n'avait  guère  été  gouveiiice,  délendue,  sauvée 
que  par  les  moins  Romains  parmi  les  si^ets  de  son  em- 
pire. Trois  ou  quatre  provinces,  semi-barbares  de  notre 

de  la  poiRèctttion,  est  m\s>v  ù  morl  vn  M^.  Certains  actes  des  roaityrs 

iKirlcnt,  les  uns  d'une  Sèrt;na,  les  autres  d'une  Alexandra,  femme  de 
Diocli  iun  et  chrêlieiuie  (V.  aetes  de  Sic  Suzanne,  Il  août;  de  Sle  Sê- 
réna,  H>  août  ;  éet  8.  Marcel  pape,  IGjanvier  ;  de  8,  Georges.  23  avril»  I,a 
difTi  r'Micf  des  noms  n'etiiprclirntif  pas  ri<l('nl}li''  des  personnes.  Mais  le 
rùc'u  de  Lactance  ne  se  cuncilie  jtas  avec  ers  actes.  Ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  que  nulle  monnaie  ou  inscription  ne  nomme  la  feniate  de 
Diocictien;  est-ce  qu'on  aurait  évité  de  la  nommer  par  baine  pour  le 
christianismt!  qu'elle  avait  embrassé? 

Filie  de  Diocléti^  et  de  Prisca  :  Galéria  Valéria.  mariée  an  Gèsar 
Galère,  i'tit  clii'rtii'rme  aussi  et  apf>sfasia  cotiiiiic  sa  niiM'c.  —  Lieinius  la 
lait  œellrc  à  niurl  eu  ôi'i.  —  Inscription  en  son  honneur  (Orclli  lûGâ),  et 
monnaie  à  son  nom  avec  vemuii  vicnuci. 

Les  actes  de  Ste  Suzanne  et  du  pape  S.  Marcel  parlent  aussi  d'une 
Arlcuiia,  vierge  chrélieune,  iiile  de  Dioclélien  et  de  Sle  Seréna, 
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temps,  bien  plus  barbares  eu  ce  siècle-là,  peuplées,  sauf 
un  petit  nombre  de  colonies  italiennes,  par  des  races  que 
Rome  avait  vaincues  mais  non  assîmUées,  étaient  en 

possession  de  lui  donner  des  soM;its,  des  généraux,  par 
suite  des  empereurs.  Maxiinin  avait  été  un  Goth  implanté 
en  Thrace;  Philippe,  un  Arabe;  Dèee,  né  à  Sirmium,  un 
Pannonien;  Ëmilien,un  Africain  comme  Septime  Sévère; 
Claude,  un  Illvrieu  :  Auréiien  et  Pruhiis  étaient  nés  tous 
deux  à  Sirmium;  Dioclétien  était  Dalmate,  et  les  associés 
qu'il  se  donnera  viendront  des  bords  du  Danube.  Aussi 
les  panégyristes  de  ce  prince  exaltent-ils,  non  sans  raison, 
ces  contrées  danubiennes,  «  iiifatii^ahlos  aux  peines  et 
aux  labeurs,  placées  en  lace  d'un  ennemi  qu'il  laut  lou* 
jours  repousser,  formant  une  frontière  toujours  en  armes^ 
au  sein  desquelles  toute  la  vie  est  une  milice,  et  où  les 
femmeselles-mémes  sont  plus  eourageusesque  les  hommes 
né  le  sont  ailleurs  »  Le  Danube,  en  elï'et,  les  peuples 
riverains  du  Danube,  les  légions  que  ces  peuples  recru* 
talent,  formaient  une  barrière  sans  laquelle,  depuis  long- 
temps, TEmpire  aurait  cessé  d*exister.  C'étaient  des 
pays  de  soldats,  mais  rien  que  de  soldats.  Rome  avait 
enseigné  à  ces  races  vaincues  la  culture  des  terres,  non 
celle  des  esprits.  Nulle  autre  contrée  de  l'Empire  pro* 
bablement  n'avait  plus  com{)létement  échappé  à  i'iu— 
fluenee  des  lettres  iatuies  ou  de  la  philosophie  hellénique. 
Dans  ces  casernes,  toujours  menacées  par  Tennemi,  le 
temps  manquait  pour  lire  les  poètes  ou  entendre  les 

I  Maiiierlinus,  deneiUltacm  Maximiani,  3.  L'Italie,  dil-il  ailioiirs,  csi 
la  reine  des  nations  par  l'antiaiiitô  <}c  94  gloire,  la  Pannonie  par  son  cou 
jnfe,  Paneg^.  2. 
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rhéteurs.  Nous  avoiis  inoiih'j'  dans  Aurélien,  avec  un 
génie  supérieur,  le  vice  d'une  éducation  qui  lui  laissait 
les  prr  ju^és,  les  colères,  les  petitesses  d*un  homme  dw 
peuple,  d'un  ^oklat,  d'un  barbnre.  Dioclétien,  mnins 
violent  sans  être  plus  civilisé,  avait  la  déiiance  cauteleuse, 
sournoise,  réfléchie  de  certains  barbares  ;  il  n'était  pas 
toujours  cruel,  mais  au  besoin  il  savait  l'être  ;  il  était 
moins  soldat,  sans  être  plus  philosophe  ni  plus  lettré. 
C'était  le  sachem,  le  sage  de  la  tribu,  le  barbare  prudent, 
craintif,  prévoyant.  Ët  quand  nous  verrons  surgir  les 
associés  ou  les  héritiers  de  son  empire.  Maximien,  Ga- 
lère, Constance,  plus  tard  Maximin  Daïa  et  Licinius, 
nous  i"eniar(]uerons  chez  eux  comme  chez  lui  des  traits 
divers  de  la  nature  barbare. 

Mais  chez  tous  ces  hommes.  Constance  excepté,  nous 
trouvons  deux  sentiments  et  deux  aversions  communes  : 
à  tous  manquent  l'intelli^^ence  et  le  respect  soit  de  Rome, 
soit  du  christianisme.  —  Us  n'aiment  poiiU  Uonie.  C'est  à 
peine  s'ils  y  entreront  une  fois  dans  leur  vie  ^  ;  ils  ne  com- 
prennent pas  que  le  nom  romain,  quoi(jue  ce  ne  soit 
plus  qu'un  nom,  est  néeessaire,  et  que  l'empire  qu'ils 
s'eflorcent  de  soutenir  n'a  plus  de  raison  d'être  s'il  n'est 
TËmpire  romain.  Rome,  ses  institutions,  son  Sénat,  ses 
souvenirs,  n'ont  rien  qui  les  touche.  Ce  grand  débris  ne 
leur  inspire  rien  que  cette  aversion  naturelle  avec  la- 
quelle le  bai  bare,  rhonmic  du  peuple,  l'enfant,  s'acharne 

l  Voyez  combien  ie  rbéleur  Mamei  tin  se  met  en  frais  d'éloquence  pour 
engager  Dioclëtien  ei  Maxiraien  à  venir  triompher  dans  Kome.  i'ane- 
9ffrie.  13,  14.  Ils  n'y  vinrent  que  14  ans  après. 

Voyez  encore  id  in  Genelhliac.  12.  Maxtmien  y  était  venu  une  fois 
au|)aravanl.  EpilUalani.  Constanlini  8. 
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voloutiers  sui*  les  restes  d'un  nionumeiil  détruit . — Ils 
.  n'aiment  pas  non  plus  le  christianisme,  quoiqu'ils  soient 
de  médiocres  païens  et  sans  grande  attache  à  la  religion 
ruiiiâiiie  ou  à  la  religion  hellénique.  Ils  se  sont  laissé 
enseigner  par  une  mère  barbare  sous  leur  chaume  pan* 
nonien,  quelques  superstitions  danubiennes  ou  orien^ 
taies  (car  les  cultes  de  l'Orient  se  répandaientpartout) 
ils  ont  un  dieu  quelconque  ou  un  rit  quelconque  auquel 
ils  tiennent  obstinément  sans  être  pour  cela  plus  respec- 
tueux envers  les  autres  rits  ou  les  autres  dieux  ^.  Leur 
parler  de  la  vérité  du  christianisme  serait  possible;  car 
la  vérité  est  faite  pour  toutes  les  âmes  et  peut  trouver 
son  chemin  pour  arriver  à  toutes.  Mais  leur  [larler  sim- 
plement sagesse  politique,  modération  nécessaire,  respect 
pour  une  doctrine  de  Taveu  de  tous  grande,  pure,  inof- 
f'ensive,  et  qui  rallie  de  nombreux  fldties  ;  leur  parler  ce 
langage  qui  a  été  entendu  d'un  Antonin,  d'un  Alexandre 
Sévère  et  même  d'ua  Gallien,  serait  pour  la  plupart 
d'entre  eux  peine  perdue.  Peut-être  les  plus  intelligents 
vous  écouteront-ils  un  instant;  mais  bientôt,  comme  nous 
1  avoii«>  vu  chez  Aurélien,  le  superstitieux  enragé,  caché 
sous  le  politique,  fem  explosion. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  lui-même,  le  fondateur 
de  cette  association,  Dîoclétien,  quoiqu'intelligent  et  ha- 
bile, quoiqu'il  aU  rt'fui  laé  et  all'ernii  l'Empii-e  romain,  n'en 
a  pas  guéri  les  vices  radicaux,  et  ne  Ta  pas  renouvelé  pour 

l  Ainsi  un  âaiictiiairc  de  Mithra,  piotocicuf  de  empire,  est  rétabli 
par  Joviuset  Hcrciiiius  (Diocléticn  et  Maxitnioni,  »bligiûssimi  aVGVSTI  BT 
CARSARBS.  Inscription  do  Vienne  en  Anliiche  (Orelli,  1051). 

i  Voyez  U.tiis  MuimMlin  Icloge  de  leurpiftc.  Genethl.  (i. 
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un  1oi)<j:  avenir  ;  ne  nous  étonnons  pas  s'il  n'a  guère  fait 
autre  chose  que  compléter  Tœuvre  du  passé,  couronner 
une  révolution  à  moUié  accomplie,  rendre  officiel  ce  (jui 
existait  déjà.  Faire  cela  peut  être  (1*1111  politique  habile, 
faire  plus  serait  d'un  grand  homme,  il  peut  y  avoir  sagesse 
à  obéir  à  son  siècle,  mais  il  y  a  gloire  à  le  combattre. 
Une  habileté  vulgaire  suffît  à  la  première  de  ces  deux 
tâches  ;  le  gcnie  seul  est  cnpable  de  la  seconde. 

Ainsi  la  division  de  TEiiipire  que  iJiocIélien  opéra 
avait  déjà  commencé  à  se  faire.  La  crise  ées  trente 
tvftam  avait  été  une  démonstration  de  rini|)ossibilité  pour 
le  monde  romani  dVître  j^ouvernc  par  un  seul  homme 
et  dé('cn<hi  |)ar  une  seule  épre.  A  cette  époque,  les  plus 
éphémères  de  ces  tyrans  ayant  été  balayés^  on  avait 
vu  deux  grands  Empires  commençant  à  se  former, 
Tun  sous  Posthume  vers  rOceident,  l'autre  sous  Odénath 
vers  rOrient  ;  là  s'était  montré  le  point  de  partage, 
et  on  avait  pu  comprendre  qu'un  jour  la  division  devait 
se  faire  d'une  manière  délinitive  entre  l'empire  euro- 
péen et  Fempire  asiatique.  L'agp^lomération  romaine 
était  trop  vaste,  trof)  diverse,  îî(1|)  peu  une  d'esprit 
et  de  race,  son  lien  moral  était  tiop  faible  pour  (jue 
son  unité  politique  pût  demeurer  absolue.  Dioctétien 
ne  fit  donc  que  suivre  les  indications  du  passé  et  se  con- 
former à  la  loi  (les  événements  en  partageant  son  empire 
en  deux,  plus  tard  mctne  en  quatre  parties,  comptant  sur 
la  priorité  de  son  pouvoir  et  la  supériorité  de  son  génie 
pour  rester  le  nœud  de  ce  quadruple  empire  et  faire  que 
le  lien  ne  se  rompît  pas. 

Une  autre  tendance  des  épo(|ues  précédentes  était 
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d'oter  à  Home  quelque  chose  de  sa  grandeur,  au  nom 
romain,  quoique  toujours  respecté,  quelque  chose  de  sa 
force.  Ce  qui  restait  des  institutions  antiques  avait  ehai^uc 
jour  une  existence  moins  réelle.  Un  autre  prince  eut 
peut-étie  tenté  de  relever  ce  prestige  du  nom  et  des 
institutions  romaines,  seul  Uen  moral  de  l'Empire. 
Diociétien  au  contraire  ne  se  fit  pas  faute  de  ternir  encore 
ce  prestige  qui  s'elFaçait.  Rome  reslu  s.ins  doute  la  capi- 
tale nominale  du  monde  qu'elle  avait  conquis  ;  mais  en 
fait,  elle  ne  fut  pas  même  la  capitale  de  Tltalie  ;  elle  ne 
fut  la  résidence  ni  d'un  Âugruste,  ni  d'un  César,  ni  d^un 
préfet  du  prétoire  ;  elle  fut  celle  d'un  vicaire  gouver- 
nant la  moitié  de  la  Péninsule.  A  la  ville  de  Rome, 
Diociétien,  dont  toutes  les  tendances,  comme  celles  de 
son  siècle,  étaient  vers  l'Orient,  opposa  la  cité,  secon- 
daire jusque-là,  de  Nicomédie,  en  fit  son  séjour,  pré- 
lendit en  faire  par  s^îs  monuments  la  rivale  de  la  vieille 
Home.  Le  Sénat  de  Rome  ne  put  ({ue  déchoir;  élire  les 
Empereurs  était  un  droit  qu'en  fait  il  avait  exercé  une 
foistoutauplus,  il  n'eut  plus  même  Tappareiice  de  ce 
droit.  Les  consuls  et  les  préteurs  également  ne  furent 
dans  la  république  que  des  personnages  enrubannés  et 
insignifiants  ;  seulement  il  fallait  qu'il  y  eut  encore  des 
sénateurs,  des  consuls,  des  préteurs;  pounfuoi?  Pour 
donner  des  jeux  au  peuple.  C'est  là  tout  ce  qui  restait  des 
institutions  républicaines  ;  et  prenez-y  garde,  Diociétien 
ne  les  méprisait  pas  comme  impuissantes^  il  les  annuliait 
comme  dangereuses.  Rome^ie  Sénat,  le  consulat,  tout  cela 
avait  encore,  historiquement  parlant,  une  saveur  de  liberté 
qui  déplaisait  à  la  délicatesse  de  son  palais.  Et  en  tout, 
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c'est  chose  étrange  couibieii  cès  restes  si  ellacés  et  si 
inoiïeiisifs  de  la  république  ont  troublé  le  cerveau,  excité 
la  tnéfiarice,  provoqué  les  cruautés  des  empereurs. 
Hélas  !  c'est  toujours  là  le  malheur  des  gouvernements  de 
ne  pas  savoir  quel  est  leur  véritable  ennemi  et  leur  véri- 
tahie  péril  :  '<  Cninrneils  n'ontpojiit  invoqué  Dieu,  ilsont 
tremblé  de  craïuto,  làoùil  n'y  avait  pas  sujet  de  craindre'.» 

Mais  puisqu'il  n'y  avait  plus  ni  Sénat,  ni  peuple 
romain,  ni  république,  sur  quoi  reposait  donc  la  sou- 
veraineté, et  d'où  dérivait  le  pouvoir  de  rEmpereur?  Le 
temps  était  passé  du  modeste  priiicipat  d'Auguste  qui, 
lui,  n'avait  voulu  être  qu'un  imperator^  un  magistrat 
républicain,  investi  par  le  Sénat  de  pouvoirs  un  peu 
pluh  larges  et  un  peu  plus  dui  ahles.  Depuis  un  demi- 
siècle  surtout,  la  puissance  nnpériale  n'était  qu'une 
puissance  de  fait  ;  elle  n'était  l'élue  ni  du  Sénat,  ni  du 
peuple,  mais  du  soldat^  c'est-à-dire  de  la  force.  Les 
souverains,  en  général,  aiment  assez  h  être  les  élus  de  la 
force,  car  ils  croienl  \  olontiers  que  la  force  leur  restera 
toujours.  Mais  cette  force  personnifiée  en  eux-mêmes, 
ils  prétendent  l'ennoblir,  la  diviniser,  la  mettre,  en 
guise  de  dieu,  sur  les  autels  où  il  n'y  a  plus  de  Dieu. 
(4'est  ce  qu'Aurélien  et  d'autres  plus  aiieiens  avaient 
déjà  fait  quand  ils  s'étaient  lait  appeler  Notre  seigneur 
et  notre  dieu,  Dioclétien  suivra  cet  exemple.  Son 
type  ne  sera  point  Auguste  quoiqu'il  en  porte  toujours 
le  nonij  mais  bien  plutôt  les  rois  déiliés  de  l'Orient.  On 
l'appellera  lui  aussi  Notre  seigneur  et  notre  dieu»  Il 

1  r)(MMYi  non  inrocavminl,  iiUc  trt'pidavci'iint  timoré  uhi  non  crat  timor. 

—  Psalm. 
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sera  uu  Juvius,  c'est-à-dire  un  fils  ou  un  cousin  de  Jupiter» 
descendu  de  l'Olympe  dans  le  camp  d'Héraclée»  m<H- 
narque  parluî-mème  et  parla  vertu  de  sa  propre  divinité; 
il  sera  à  lui-même  sa  source,  son  principe,  sa  loi. 
Certains  rois  sont  absolus  parce  qu'ils  tiennent  leur 
pouvoir  de  Dieu,  d'autres  parce  qu'ils  le  tiennent  du 
peuple.  "Mais  Dieu  met  à  sa  délégation  des  conditions 
qu'il  faut  bien  que  son  délégué  reconnaisse;  le  peuple 
en  met  une  seule,  le  droil  qu'il  se  réserve  de  se  révolter 
quand  })on  lui  semblera.  L'un  impose  des  devoirs,  Tautre 
est  sujet  à  des  caprices.  Bien  plus  absolus  sont  donc  les 
rois  qui,  ne  reconnaissant  pour  leur  auteur  ni  Dieu  ni  le 
peuple,  croient  tenir  tout  d'eux— mêmes  et  ne  devoir  rien 
qu'à  eux-mêmes. 

Ce  pouvoir  divinisé  avait  ses  emblèmes  et  ses  pompes. 
Les  emblèmes  de  la  royauté  avaient  été  odieux  aux 
Romains  tant  qu'il  y  avait  eu  des  Romains,  et  Auguste 
avait  légué  a  ses  successeurs  la  tradition  longtemps 
respectée  de  ménager  ce  dernier  préjugé  venu  des  siècles 
républicains.  Mais  ce  préjugé  avait  Mt  son  temps.  Nous 
avons  vu  Aurélien  ceindre  le  diadème,  et  tout  à  l'heure 
encore  le  fils  de  Carus  pendant  son  règne  éphémère 
s'accorder  cette  puérile  satisfaction.  Dioclétien,  quelle  que 
fài  la  maturité  de  son  esprit  et  de  son  âge»  ne  sut  pas 
non  plus  se  la  refuser,  n  s'affubla  d'un  manteau,  non 
seulement  de  pourpre,  mais  de  pourpre,  de  soie  et 
d'or  ;  sa  chaussure  fut  couverte  de  pierres  précieuses. 
On  l'adora  à  la  façon  des  Perses  %  on  se  prosterna  A 

l  Euti'op  IX, -i*»  Aun'l  Vit'lor  de  rr«ani>.  39.  Zonara*  XIII,  31.  Joan 
Lydus  de  Maginr.  i,  4. 

T  m  n* 
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terre  devant  lui  ;  le  style  ot'fieicl  tut  de  dii*e  «  les  saintes 
largesses,  les  icUres  sacrées,  la  divine  chambre  à  cou- 
cher 9  de  rKmpereiir^  Puérilités  d'un  barbare!  sottises 
d'un  parvenu!  Et,  pour  (]uc  le  parvenu  se  montrât 
davantage,  le  fds  du  greffier  dalmate,  parlant  de  Trajan, 
de  Marc-Aurèle  et  de  tous  les  empereurs,  ne  luauqua  pas 
de  dire  mes  pères  ou  mes  aïeux  > . 

Une  autre  tendance  de  son  siècle  contre  laquelle 
Dîoclétien  n'eut  garde  de  se  révolter  était  rabaissement 
de  la  vie  niuiucipale  et  en  général  de  toute  action  des 
peuples  sur  eux-mêmes.  Auguste,  en  tondant  TËmpire, 
avait  eu  on  sentiment  tout  autre*  U  avait  respecté 
comme  nécessaire,  il  avait  même,  on  peut  le  croire, 
accepté  comme  salutaire  et  utile,  la  vie  intérieure  des 
cités;  il  avait  fait  une  certaine  part  à  des  forces  qui 
n'émanaient  pas  de  lui  ;  il  avait  laissé  une  certaine  sève 
monter  du  sol  dans  le  tronc  de  Tarbre,  au  lieu  de 
vouloir  que  toute  vie  et  toute  force  tombassent  d'en 
haut  et  des  nuages  de  TOlympe  iuipérial.  Dans  une 
grande  province  comme  TÉgypte^  la  Syrie,  le  tiers  de 
l'Espagne^  le  quart  de  la  Gaule,  il  avait  placé  un  seul 
délégué  de  sorj  pouvoir.  Ce  proconsul  ou  ce  propréteur 
gouvernait,  adiiiiuistrait,  jugeait  ;  oui  sans  doute,  mais  il 
ne  pouvait  être  partout,  ni  tout  taire  ;  et,  en  dehors  de  lui, 
il  n'y  avait  d'autres  magistrats  que  des  magistrats  muni— 

1  Sacrae  coGNiTiONES.  Inscrlp.  d'un  préfet  de  Rome  (30d).  Orelli  tOtt. 
Ailleurs  aetbrm  imp£batoris.  id  t055. 

2  DiTUB  Marcus  parens  noster  C.  J,  5.  De  Repudtit  (V,  17).  —  Divi  pa- 
rentes nosiri.  Ibid.  i,  Divortio  fnclo  (V,  H).  —  Divus  Trajaniis  purens 
Dostcr.  Ibid.  5.  De  miginratUf.  conveniendis  (V.  75».  —  Principes  paren- 
tes DOBtrI.  Ibid.  H.  lie  aeeumu.  ef  iiueript.  (IX,  -î).  —  bde  hit  qni  nu 
meroUberwr.  (X,  51 1. 
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cipaux.  Une  province  i*ouiaiiie  était  alors  une  fédération  de 
quinze  on  vingt  grandes  municipalités»  n'ayant  au  dessus 
d'elles  qu'un  seul  délégué  de  César.  Mais  au  temps  dont 
nous  parlons  tout  cela  était  changé. 

Que  penseriez- vous  si  aujourd'hui  on  venait  vous  dire  * 
qu'un  de  vos  voiî>ins,  élu  inembredu conseil  général  de  son 
département,  a  refusé  cet  honneur;  que,  son  refus  n*étant 
pas  accepté,  il  âe  cache  ;  ([ue  les  gendarmes  le  pour- 
suivent pour  le  ramener  à  son  siège  ;  (ju'il  va  passer 
en  Amérique  pour  éviter  ia  dignité  qu'un  lui  impose  ; 
qu'il  se  fera  soldat  pour  y  échapper  mais  que  le  devoir 
municipal,  toujours  impitoyable,  le  poursuivra  jusque 
daiis  la  caserne,  défendra  au  colonel  de  l'v  recevoir  et 
lui  arrachera  Tépaulette  de  laine  ;  qu'il  y  a  exil^  prison, 
confiscation,  rigueurs  de  toute  sorte  contre  un  réfractaire 
de  cette  espèce?  Figurez-vous  encore  que,  pSH*  suite  de 
répugnances  seniblahles  chez  les  autres  élus,  les  conseils 
généraux  sont  abandonnés,  qu'il  faut  s'ingémer  pour  les 
recruter  ;  que  tantôt  on  imagine  d'attacher  ces  fonctions 
i  certains  immeubles  dont  l'acquéreur  est  aussitôt 
appréhendé  au  corps  et  conduit  au  lieu  des  séances  ;  que 
tantôt,  on  rend  cette  charge  héréditaire,  et,  le  père  mort 
ou  en  fuite^le  fardeau  retombe  sur  le  fils  à  peine  majeur; 
que  la  porte  d'entrée  est  aussi  largement  ouverte  que  la 
porte  de  sortie  est  exactement  fermée  ;  que  fêiute  de 
candidats  volontaires  on  reprend  ceux  qui  ont  fait  leur 
temps,  qu'on  appelle  les  fils  d'esclaves,  les  bâtards,  les 

1  Pour  ne  pas  confondre  l«*8  ùpoijuos,  je  fuis  remnrqiu  r  (]ue  les  textes 

qui  vont  suivre  appiinii  nucnt  à  Irpotiiir  df  DiiKl/l'u-n  ou  par  cxci'i»- 
lion  aux  époques  untcricurei^,  mais  jamais  à  celle  des  piinees  ciirétiens. 
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prolétaires  *  ;  niais  aussi  que  tous  sont  si  sévèrement 
gardés,  qu'il  ne  leur  est  pas  même  permis  d*hahitor  la 
campagne',  et  que,  s'ils  émigrent  dans  un  autre  dépar* 
tement,  le  préfet  a  charge  de  les  saisir  et  de  les  faire  re* 
conduire  de  brigade  en  brigade  au  domicile  qui  leur  est 
assigné^.  Nous  n'y  comprendrions  rien  et  c'était  ce- 
pendant, nous  l'avons  dit  ailleurs,  un  cas  fort  ordinaire 
dans  l'Empire  romain. 

Le  mot  de  cette  énigme,  le  lecteur  doit  déjà  le  tenir. 
J'ai  dit,  et  plus  d'une  fois,  comment  la  tendance  na- 
turelle de  tout  pouvoir  à  tout  envahir,  le  nivellement  des 
conditions  municipales  sous  Garaealla,  la  prépondérance 
militaire  des  époques  suivantes,  et  plus  encore  peut- 
être  la  diminution  graduelle  de  toute  espèce  de  vie  dans  . 
l'Ëmpire  romain,  avaient  diminué  de  jour  en  jour  la  vie 
municipale  *,  Les  empereurs  avaient  amoindri  cette  li- 
berté locale  respectée  par  Auguste,  par  suite  du  goût 
naturel  qu'a  tout  pouvoir  à  amoindrir  toute  liberté  :  ils 
avaient,  d'abord  temporairement  et  par  exception,  puis 
d'une  manière  plus  durable  et  plus  générale,  institué  çà 
et  là  des  agents  impériaux  de  second  ordre,  enrateurs, 
collecteurs  ou  autres,  pour  surveiller,  contraindre,  diri- 
ger les  magistrats  municipaux,  ils  avaient  par  là  attristé 
la  cité,  découragé  les  ambitions  locales,  ôté  aux  honneurs 

1  Caliàâtrate  12.  Digeste.  De  decurionib.  (1,  5).  Paul  9,  ibid,  Uipien  3, 

i  2,  twa. 

2  Qui  in  fiaudi'iii  ordinis...  ad  colonos  prœdiorum  se  iranstulcnini,.. 
hinc  excusationcm  sibi  non  paraverunt.  Ulp.  1,  |  2.  Dig.  de  vacatianib. 
fL,  5«. 

3  Dcciirionos  (iiius  ..  in  alla  loca  transmigrasse  probabitur,  pra  >rs 
provinciae  in  patriuiu  soluin  revocarc  et  inuneribus  congruenUbus  iungi 
jubet.  Ulpicn  1  Dig.  dedêeurUnUb,{h.U\. 

4  V.  ci  d(ssiis,  T.  l,  p.  159,  SGt  etB.»  T.  II,  p.  151  el  s.  et  UsAfUonint 
T.  I11,L.  YI,  ch.  9. 
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municipaux  la  séduction  qui  pouvait  leur  rester  encore,  en 
même  temps  que,  soumis  eux-mêmes  à  l'impérieuse  pré- 
pondérance du  soldat,  ils  faisaient  peser  plus  lourdement 
sur  la  cité  le  fardeau  écrasant  des  exactions  militaires.  11  y 
avait  donc  à  être  ma^ristrat  dans  les  villes  et  moins  de  sa- 
tisfaction et  plus  de  charges  ;  moins  riches  et  moins  ho- 
norées» moinsimportantes  à  leurs  propres  yeux»  les  cités 
ne  trouvaient  plus  dans  leur  sein  ni  autant  d'arolntton  ni 
autant  de  dévouement.  Être  décurion,  c'est-à-dire  si  iia- 
teur,  être  dumnvir,  c'est-à-dire  consul,  devenait  de  moins 
en  moins  une  gloire,  de  plus  en  plus  un  fardeau. 

Et  cependant  il  fallait  et  des  duumvirs  et  des  décu— 
rions;  il  en  fallait  d*autant  plusqu  ou  avaii  plusde  charges 
à  leur  faire  porter  ;  le  métier  devenait  plus  nécessaire 
par  cela  même  qu'il  devenait  plus  difficile.  U  faut  se  rap- 
peler que  l'antiquité  ne  possédait  pas  celle  perfection  de 
police  administrative  qui  sait  tellement  pénétrer  dans  un 
pays  et  s'emparer  de  tous  les  can;iu.\  par  où  passe  sa  vie, 
que,  sans  demander  aucun  service  aux  hommes  du  pays, 
elle  en  usurpe  toutes  les  ressources,  elle  en  faitagirtoutes 
les  forces,  elle  en  épuise  au  besoin  toutes  les  richesses.  Il 
fallait,  si  puissant  (jue  l'on  fut,  s'adresMM^  an  pays  même, 
lui  trouver  des  représentants^  par  leur  intermédiaire 
lui  signifier  ses  volontés  et  lui  i'aire  part  de  ses  exigen- 
ces. L'Empire  romain^  poursubsister,  avait  besoin  que  les 
nuinieipalités  subsistassent  ;  elles  lui  étaient  d'autant  plus 
hidispensables  qu'il  faisait  leur  sil nation  plus  dure.  Les 
.  pauvres  magistrats  des  municipes  étaient  d'une  manière 
permanente  ce  qu'est,  de  notre  temps,  le  maire  ou  le 
:  bourgmestre  d'une  ville  que  les  armées  ennemies  ont 
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eiivaliie  ;  riiitennnliairc  Wmv,  malheureux,  nialtraiti'^  e.t 
en  même  temps  odieux,  des  réquisitions  et  des  consignes; 
le  représentant  da  pays  conquis  sur  le  dos  duquel  le 
pays  reçoit  la  bastonnade  et  auquel  le  pays  s'en  prend 
quelquefois  de  l'avoir  reçue. 

Cela  étant,  voulant  avoir  des  mumcipes  et  des  magis- 
trats municipaux,  et  faisant  chaque  jour  leur  vie  plus 
dure  et  moins  honorée,  n'esi-il  pas  clair  qu'il  fallait  en 
venir  à  les  avoir  par  force?  Sous  Domitieu,  nous  avons  vu 
encore  les  comices  des  villes  jn  ovinciales  vivant  et  se 
modelant  sur  les  comices  républicains  de  Tancienne 
Rome  ^  Alors  on  prévoyait  à  peine  le  cas  où  les  candi- 
dats pourraient  manquer  et  où  le  peuple  nommerait  le 
plus  digne,  non  [)as  malgré  son  refus,  mais  seulement 
malgré  son  silence.  Aujourd'imi,  dignes  ou  indignes,  tous 
s'accorderaient,  non  pas  seulement  à  se  taire,  mais  à  re- 
fuser. Pourquoi  donc  le  peuple  s'assemblerait-il?  Pour- 
quoi la  Curie  (le  Sénat)  prendrait-elle  la  peine  do  voter 
le  choix  des  décurions  (sénateurs)  ?  Elle  n'a  pas  all'aire 
à  des  ambitions,  mais  à  des  abstentions  rivales.  Aussi  que 
fait-on?  On  produit  la  liste  {album)  des  éligibles  lisez  : 
des  corvéables)  et  l'on  pointe  celui  qui,  cette  annee-ci, 
fera  sa  corvée  ^.  Mais  le  duumvir  qui  fait  cette  désigna- 

1  Voyez  f^s  Antonins,  t.  II,  L.  VI.  ch.  2  (d'anri  s  la  table  de  Malaga). 

2  La  curie  approuvait  pour  la  forme  le  cliuix  lail  par  le  duumvir  ; 
mais,  le  duumvir  m  demeurant  responsable,  le  vote  de  la  curie  ne 
poiiv  iit  l'trt'  srricux.  Quant  à  la  noinination  du  duumvir  lui-même,  vovez 
Uùji-st  1,  g  1;  13.  \h,  g  1.  Ad  municipaleni  (L.  1 1.  CodeJ.  1,2,  deperi- 
eulo  numinatorum  (XI,  3J)  ;  id.  o  Quo  (jusque  ordine  {XI,  3ô).  —  Sur  le 
voiedt'  la  curie  1,  §3,  4.  Dig.  quando  avyelland.  (XUX,  4),  Code  J,  iB, 
de  Decurionibus  |X,  31»  ;  8,  de  suscepf.  \\.  70j. 

-  Quelquefois  cependant,  le  peuple  intervenait  par  une  supplique  {es- 
postulatio),  qui  n  avait  aucune  force  Icgale  n  nnitri-  laqm  lle  l'individu 
désigné  comme  magistrat  pourrait  réclamer  par  l'appel.  12,  Dig.  de  aj>- 
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tion  est-  responsable  envers  la  ville  si  le  magistrat  ainsi 

nommé  iait  mal  les  aiïaires  de  la  ville,  responsable  envers 
sa  victime  s  il  la  nommée  illégalement  et  par  inimitié  ; 
on  prend  à  partie  le  juge  qui,  par  haine,  vous  a  &it  ma- 
gistrat, comme  on  prendrait  â  partieHe  juge  qui,  par 
haine,  vous  eût  envo)  r  aux  galères. 

lei  est  le  degré  d'iaciiiiafion  qu'on  éprouve  à  se  mê- 
ler des  9iMteB  publiques,  à  illustrer  son  nom,  à  s'attirer 
les  hommages,  les  marques  d'estime  et  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens.  Le  décurionat  est  une  peine  et  la  no- 
mination ujie  sentence  pénale  •  :  tro[)  iieureux  si  le  juge 
d'appel  vous  en  décharge  ^ ,  ou  si  la  toute-puissante  clé* 
menée  du  prince  vous  amnistie  K  On  n'admet  guère  d  W 
cuse  :  la  cécité  n'en  est  pas  une  si  elle  n'est  complète  ^. 
La  vieillesse  n'en  est  pas  une  pour  celui  qui  a  volontaire- 
ment accepté  le  décurionat  ^.  Pour  celui  à  qui  il  a  été 
imposé,  le  temps  de  service  est  de  vingtF^inq  ans  â 
cinquante^inq  L'igndrance  n'est  pas  une  excuse  ;  on 
peut  être  décurion  sans  savoir  lire  ^  La  goutte  n'excuse 

pellationih   (LIX,  I).  Un  magistrat  est  dii  nommé  papiUi  benêficio. 

Orelli  3847   L'n  autre  ex  postul.  populi.  Id  40v'0. 

Cepeodant  la  loi  Julia  sur  la  brigue  pouvait  parfois  encore  ^  appliquer 
dans  lea  provinces,  tandis  qu*à  Rome  elle  était  «  sanH  applicati>in,  parce 

que  la  noiiiin.itioii  do??  mng^isfrats  appartient  là  à  la  sage??!'  du  prince  et 
non  au  caprici*  du  {leuple  ».  Modeslin  L.  un.  Dnj  ,  de  Leg.  Jul  ambitus 
(XLVIII,  14  ,  et  aussi  Paul  V,  Sentent  80. 

1  A  r('*{>o<|ue  de  la  pi  isin  uiion,  des  Chrétiens  (jni  n'appartenaient  pas  à 
la  curie  y  lurent  insciils  par  voie  de  pénalité.  Gonstanlin  ordonna  leur 
radiation,  Eusèbe  in  vila  Vomtanlini  II,  30  (lettre  de  Constantin). 

2  Valérien  C  J.  \,  de  decurionib  <X,  31).  2  ibid  (DiiKléticn). 

3  Uipien,  ùiyente,  De  vacation,  et  excusât,  miuwium  (L,  .î). 

4  Gi)rdian.  C.  J.  l.  Qui  morbo  se  excusant  (X,  fiO). 

5  Diofli'tir  1  et  .Maxim.  C  J.  •>  tlrcitrinnih.  X,  ,11  \  Dr  iiiAmo  pour 
celui  qui,  devenu  riche  dans  un  àj^e  avauu!,  ii'.i  pas  paye  .sa  driic  a  la 
cité.  Callistrate  D.  5,  pr.  et  g  1.  De  jure  immunitnti<;  L.  7). 

a  Callistrate.  II.  D.  de  decurionib.  (L,  2\.  Sous  Trajan,  on  n'était  pas 
obligé  au  décurioDal  avant  30  ans  Pline  Ep.  X,  83,  84). 
r         7  Dioctétien,  6  C.  /.  d<  deeuHon/Sb. 
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pas  <•  Le  nombre  des  enfants  n'excuse  pas^.  L'enfance 
elle-ménie,  si  elle  est  une  excuse^  n'est  pas  une  exclu- 
sion ^.  Bien  souvent  la  sentence  qui  vous  décharge  ne 
vous  décliat  pas  pour  toujours  \  Il  y  a  plus,  le  crime 
même  ne  décharge  pas  :  «c  La  note  d'infamie»  disent  les 
princes»  doit  être  une  honte  et  non  un  privilège  ^  ;  et 
ce  serait  un  privilège  que  de  pouvoir  ne  pas  être  décu- 
rion,  c'est-à-dire  sénateur  d'une  des  grandes  cités  de 
l'Empi^. 

J*ai  cependant  tort  de  dire  qu'on  n'honore  pas  ces  sé- 
nateurs provinciaux;  on  les  honore,  mais  d'uuc  laçon 
étrange.  S'ils  se  rendent  coupables  de  quelque  crime, 
eux»  leurs  ûls  ou  leurs  petits-fils,  leur  peine  est  plus 
douce  ;  on  leur  épargne  les  châtiments  corporels,  les 
fers,  la  tortnre,  la  foastoimade  ^  (c'est  là  aussi,  sauf  de 
tVé(|ueiites  exceptions,  un  privilège  de  la  noblesse  en 
Hussie.;  Maiî»  si,  par  hasard,  eux  et  leurs  descendants 
restent  toujours  honnêtes  gens,  le  décurionatne  leur  vaut 
autre  chose  qu'une  responsabilité  pécuniaire  parfois  rui- 
neuse, ils  sont  chargés  de  lever  i  'iaiput  et  responsables  de 

\  Diocléiten,  13,  C.  J.  de  decurionib. 

2  Un  rescrit  de  Pertinax  fait,  par  exception,  grâce  de  la  curie  au  père 
de  seize  enfants.  Gallistratc,  Loc.  cit.  1 

3  Inscriptions  qui  mentionnent  la  collation  honorifique  du  décurionat  à 
des  enfants  de  cinq  et  de  quatre  ans.  Orelli  3746,  3749. 

4  13.  C.  J  Oedecwiimibut  {X»  31}. 
b  V2.  ibid. 

6  tl  De  qucestionibus  (IX,  41).  4,  De  decurionib.  (X,  aij.  iJe  punis  (IX. 
(>7):  Diocletien  et  Maximien  Augustes  ont  dit  dans  le  consistoire  :  «  Les 
lils  de  décurions  ne  doivent  pas  être  exposés  aux  b»^tps.  »  <  t  le  peuple, 
(ou  par  sentiment  démocratique  ou  par  prédilection  pour  les  lu  U'Si  ayant 
réclamé,  les  Augustes  ont  dit  :  •  Ces  clameurs  sont  vaines  ;  il  ne  faut* pas 
u  les  écouler,  il  ne  faut  aooorder  aux  clatiicufs  du  peuple  ni  l'absolulton 
u  d'un  criminel,  ni  ia  cuadaujiiation  d'un  innocent.  »  Cette  exemption  s'é- 
tend jusqu'aux  arrière-petits-liis  à  moins  que  les  degrés  interiD^diaires 
n'aient  encouru  quelque  déchéance.  H,de  qumtiotUii. 
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l'impôt  envers  le  prince;  chargés  d'amuser  le  peuple  et 
responsables  de  son  amusement;  chargés  d'acheter  le 

blé  pour  la  cité  et  resp()ns;il)les  s'ils  le  paient  trop  cher»; 
chargés  de  gérer  les  llnances  municipaJes  fort  diminuées 
souvent  par  les  usurpations  du  prince  et  responsables  de 
leur  gestion  Passe  encore  s'ils  étaient  seuls  responsa- 
bles; mais  la  l'esponsabililé  se  transmet  du  père  au  fils', 
du  iiis  au père  \  du  irère  au  lière  (}ui  possède  par  indivis 
le  même  bien  «  du  vendeur  à  l'acquéreur  (puisque  la 
charge  du  décurionat  est  souvent  patrimoniale),  d'un 
collègue  à  son  collèp^ue,  d'un  nKi^istrat  au  magistrat  qui 
l'a  nommé  \  Compreuez-vous  pourquoi  c'était  une  si 
lourde  charge  d'être  conseiller  général  d'un  des  départe- 
ments de  l'Empire  Romain  ? 

Mais  le  mal  n'était  pas  là  seulement.  Cette  absence  de 
vie  et  par  suite  cette  contrainte  que  nous  trouvons  dans 
le  gouvernement  de  la  cité,  nous  la  trouvons  également 
partout.  Nous  venons  de  voir  les  décurions,  les  riches 
de  la  cité,  ne  faisant  que  par  force  les  affaires  de  la  cité. 
Les  pauvres  de  la  ville^  les  ouvriers  ne  sont  guère 


t  Marcion.  Digeste.  8,  ad  mimictpaimi  (L,  1).  Paul  \  dêodminiHf.  rer. 
ad  civ.  pertinerUium  ih,  9u 
2  Sur  la  responsabilité  des  décurions,  voyez  IHg.  2.21,  22.  ad  munid' 

palem  1);  C.  J.  '2,  de  administrât,  rervm  publicnrum  (X.  Il);  fJigesie 
de  munerib,  et  homritms.  —  il»  ètaienl.  responsables  de  l'impôl  pour 
l«s  terres  abandonnées  ou  dont  le  propriétaire  était  inconnu  :  d'après  un 
édit  (l  Àurélien^  l  C  J  de  omni  ayro  deserto  (  XI,  5,  8)  ;  Digeste  I ,  g  22,  de 
munerilms,  —  Ils  répondaient  aussi  de  la  capitation  dont  le  débiteur 
était  mort  (ibtd,  g  2G/.  (Uitte  i^ponsabilité  des  décnrions  était  une  charge 
à  la  Ibis  personnelle  et  jKilriiiunualt',  D  \.  \  .  de  munerib. 
.  3  A  moins  que  le  lils  n  ait  éic  éiiiaru-ip»'  3.  Ci  J,  »«  ^lius  pro  pntre  (IV. 
13).  La  terome  n  était  pas  responsable  pour  son  mari.  Il  C.  J.,  d« 
àeeurionib. 

i  C,  J.  i.  Ne  fiUui  pro  paire,  le  père  n'est  pas  responsable  si  le  lils  a 
été  fait  décurtiNi  Toloiilairoineat  ei  sans  le  coasentement  du  père. 
5  C.  J,  4,  de  admnuitrtti,  twum  fitmcar,  {X,  11);  5,  d«  deeurhwb. 
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plus  heureux.  Jadjs  Tarlison  était  esclave,  et  lié  à  son 
travail  par  la  volonté  de  son  maître.  Aujourd'hui  l'artisan 
est  fréquemment  un  homme  libre,  mais  pas  toujours 
libre  de  quitter  son  métier*  Il  n'a  plus  de  maître  en  chair 
et  en  os;  mais  il  n,  au  moins  dans  un  eertain  noiubie 
d'industries,  un  autre  maître,  la  corporation,  la  corpo- 
ration à  laquelle  il  appartient  par  son  choix  ou  quelque 
fois  par  sa  naissance,  et  à  laquelle  il  ne  peut  se  soustraire. 
Pour  nos  cori)oratioiis  en  France,  le  travail  était  un 
munu()oIe  qu'elles  avaient  sollicité  et  que  leur  accor- 
dait la  faveur  du  prince;  pour  les  corporations  de 
l'Empire  romain,  le  travail  était  une  obligation  r|ue 
leurs  niciiibres  bien  souvent  n'eussent  demande  ([n'à 
secouer.  Celles-là  étaient  un  atelier  exclusil"  et  privilégié; 
celles-ci  une  chiourme.  Elles  n'étaient  pourtant  pas 
trop  odieuses  parce  qu'elles  mettaient  à  l'abri  de  la 
curie,  de  tous  les  ateliers  forcés  celui  qu'on  redoutait 
le  plus  ». 

Ët  les  pauvres  de  lacampague,  les  laboureurs»  étaient- 
ils  plus  libres  et  plus  heureux  ?  Tout  au  contraire,  car 

depuis  bien  longtemps  la  campagne  était  sacrifiée  à  la 
ville,  (l'était  la  tendance  de  l'antiquité  d'enfermer  la  li- 
berté dans  des  murailles  et  de  laisser  la  servitude  régner 
au  dehors.  \m  patrie,  l'État,  la  république,  c'était  la  ville 

(i:ÔMç,  ville  ou  état;  T.o\ir-n;,  citoyen  ;  -oMTeta,  gouver- 
nement ;  TwOAiTtxôr,  politicjue; .  Rome  n'avait  été  si  supé- 
rieure aux  aulresrépubliques,  que  parce  qu'elle  avaitlong- 

1  V.  enlr  autres  au  Digeste,  Gallistialu  5,  §  12,  de  jure  immunUatù 
{h,  6^  Scevola  h,  de  muneribus  (L,  4). 
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tem(>s  maintenu  le  principe  contraire,  mis  les  tribus 
rustique^  au  dessus  des  tribus  urbaines,  et  laissé  la 
charrue  entre  les  mains  des  hommes  libres.  «  C'est  ainsi 
qu'avait  grandi  la  vailiante  Etrurie  ;  c'est  ainsi  que  Rome 
âait  devenue  la  reine  du  monde  i»  Ses  légions  de  pay- 
sans avaient  vJUiKMi  les  soldats  citadins  de  la  Grèce  et  les 
soldats  esclaves  de  TAsie.  Mais  au  temps  de  la  déca- 
dence de  la  république,  la  campagne  avait  été  abandon- 
née ;  la  charrue  mise  entre  les  mains  des  esclaves  ;  It 
prépondérance  de  la  ville  avait  été  sans  contrepoids. 
C'est  alors  que  la  campagne  de  Home  était  devenue  dé- 
serte, ritalie  insalubre,  le  recrutement  de  l'armée  difficile. 
Ces  immenses  a(]uedacs  construits  au  profit  exclusif  des 
villes  n'ont-ils  pas  aidé  eux  mêmes  à  cet  ap|>auvnsse- 
ment  du  sol  romain,  en  faisant  passer  sui^  des  arcades, 
ou  en  cachant  dans  des  canaux  souterrains  l'eau  desti- 
née à  fertiliser  les  campagnes? 

Au  siècle  dont  nuus  parlons,  ([uelle  était  donc  la  situa- 
tion, des  campagnes?  Depuis  les  derniers  temps  de  la 
République,  la  culture  comme  le  travail  industriel  s'était 
faite  surtout  par  des  esclaves  ;  mais,  d'un  côté^  le  nombre 
des  esclaves  diminuait  ;  de  l'autre,  les  champs  étaient 
ravagés  par  les  barbares  ;  les  populaiioiis  agricoles , 
libres  ou  non,  s'eatuyaieiit  dans  les  villes  ou  dans  les 
déserts,  ou  même  sur  la  terre  barbare.  De  vastes  terri- 
toires restaient  â  l'abandon.  Peu  d'hommes  libres  étaient 
disposés  à  deveiiii'  fermiers  dans  ces  temps  d'invasions 

l  Sic  forlis  Etruria  crevil 

Sciliccl,  el  rerum  faclu  est  pulcbemma  Roma. 

Virgtle  Georg.  II,  in  fine. 
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toljgours  redoutées,  d'exactions  militaires  et  fiscales  tou- 
jours à  craindre.  Les  capitalistes  qui  voulaient  tirer  parti 
de  leurs  terres  furent  réduiisà  faire  surgir,  s'il  se  pouvait, 
une  classe  nouvelle  de  cultivateurs  pour  accomplir  le 
difficile  labeur  de  nourrir  le  peuple  romain.  Ou  avec  des 
esclaves  affranchis  sous  condition,  ou  avec  des  aventu- 
riers se  résignant,  faute  de  mieux,  à  la  charrue,  ou  plus 
souvent  encore  avec  des  barbares  transplantés  sur  le  sol 
romain,  il  se  forma  peu  â  peu  une  classe  de  colons  (cù- 
Icm,  inquilini,  adscriptitii)  assez  semblable  aux  serfs  de 
la  glèbe  du  moyen  âge  et  qui  ont  probablement  été  leurs 
ancêtres,  dépendant  du  propriétaire,  lui  payant  rede- 
vance, pouvant  même  être  vendus  par  lui,  mais*  vendus 
seulement  avec  la  terre.  Ils  différaient  de  Tesdavè  parce 
qu'au  moins  la  terre  leur  appartenait,  comme  ils  appar- 
tenaient à  la  terre  ;  ils  en  dilléraient  encore  par  un  eoté 
plus  élevé,  parce  qu'ils  pouvaient,  avec  toute  la  plénitude 
du  droit,  se  marier*  élever  des  enfants,  fonder  une  fa- 
mille sous  un  toit  et  sur  un  champ  qu'ils  ne  quitteraient 
pas  \  Transition  probablement  nécehôanc  et  certaine- 
ment utile  entre  resclavage  et  la  pleine  liberté,  progrès 
sérieux  puisqu'il  mettait  au  timon  de  la  charrue,  au  lieu 

I  Le  cuiuiiui  nous  est  cunnu  surtout  par  les  loiï^  ûvs  princes  chrétiens 
(Cod,  Justin.  XI,  titres  47.  52,  63,67.  Cod.  Théod  \,  tit  iO,  tl)  Mais 
il  y  en  a  des  traces  aux  «^pocinps  antt^rieiires.  Ainsi  Alexandre  Sévère 
donne  à  des  homincs  qu  il  veut  rcconj penser,  des  terres  et  pour  les  culti- 
ver, non-seulement  des  servi,  mais  des  ni^ttct  (.^;  ,'Lampride,  in  Alex  ,  40). 
t^ous  Claude  le  Gothiijue  :  Iinpleta'  barbaris  terris  senibusque  cultoribus 

Êrovinciœ.  Faclus  mites  barbarus  et  colonus.  (Trebell  Poil,  m  Claud.  IM. 
itiaucoop  de  piissii^^es  d«8  pan<>gyri8tes  au  sujet  de  transplantations  pa- 
reilles sous  ni(  I  l  i'iien  et  ses  Fiiccrsseurs.  Y.  encore  Ulpien  :  Si  (juisinqui- 
linuni  vel  colonuiii  uon  tu<'ni  pix>ressu8,  vinculis  jeensualihus  tenelur. 
IfiÇ'  4,  î  8,  de  cen^ih  (L,  15).  La  définition  du  colon  u  nous  est  donnée 
par  Isidore  de  SévUlc  :  Goloni  tunt  cuUorcft  advena,  dicU  a  cultura  agri. 
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d*une  nichée  d'esclaves,  une  famille!  Mais  là  encore, 
c'était  sur  la  contrainte  que  reposaient  les  relations  so- 
ciales. C'étaient  des  hommes  légalement  forcés  de  cul- 
tiver, comme  le  soldat  est  forcé  de  combattre  ;  aller 
hal)iter  la  cito,  aller  inèine  habiter  la  caserne,  pour  le 
colon,  c'était  rompre  son  ban,  c'était  clianger  arbitraire- 
ment sa  corvée  contre  celle  d'autrui  ;  le  colon  se  faisant 
soldat,  comme  le  soldat  se  faisant  colon,  était  un  déserteur. 

Et  savez -vous  cùtiu  (luelle  corporation  d'un  aîitre 
genre  se  recrutait  et  se  maintenait  par  une  contraiiite  pa- 
reille? Le  Sénat  de  Rome  !  Cette  ruine  grandiose,  mais 
arrivée  si  complètement  à  l'état  de  raine  sous  Dioelétien, 
cet  inutile  Sénat  ([ue  le  prince  maintenait  et  forçait 
à  vivre  parce  que  sa  disparition  totale  eûf  cLc  un 
présage  trop  sinistre;  je  me  trompe,  pour  une  autre  rai- 
son pins  vulgaire,  parce  ([ue  le  Sénat  enrichissait  son 
trésor  !  f.n  curie  romaine,  si  grande  par  ses  souvenirs  et 
si  annulée  en  fait  de  pouvoir,  était,  elle  aussi,  un  bagne 
où  l'on  entrait  et  on  l'on  restait  malgré  soi.  Depuis  cette 
dernière  velléité  d'existence  poHtique  qu'il  avait  eue  sous 
Tacite  et  sous  Probus,  le  Sénat  n'était  plus  pour  l'Empire 
que  ce  que  les  curies  provinciales  étaient  pour  la  pro- 

Sunt  enitn  aUunds  venientes  atque  alienum  agruin  içnent»  et  debeatet 
conditioueui  genitali  solo  propter  agrieulturam  aub  dominio  possessons 

pro  eo  quod  locatus  ut  fundus.  "  ni 

Celte  déBnition  cH  la  situatioa  qu'elle  implique  me  semble  par  des- 
sus tout  applicable  aux  barbares  tranarérès  sur  ie  sol  romam  comme  cela 
se  lit  dès  le  temps  deMarc  Aurèle  et  surtout  depuis  Aiiiflien  i  t  Probu». 
\us3i  ces  transplantations  aie  smbleol-elles  l'origine  principale  du  ca- 
ionat.  et  je  ue  saurais,  comme  le  fait  un  écrivain  dn  reste  tiesérudil  cl 
Irès  lumineux  n'y  voir  qu'un  résultat  d'une  mesur  I  ^  islalive  de  Co:i 
ntantin  dont  il'  n'y  a  du  reste  point  de  Iracc.  (V.  [Elude  sur  l histoire  du 
coUinal  chez  les  Romains,  par  M.  Rëveillout,  professeur  au  Lycée  de  Gpc- 
.  noble.  —  Paris,  1856, 
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viiice  :  une  assemblée  de  gens  riches  ou  censés  lels^  dé- 
signés par  rhérédîté  ou  arbitrairement  triés  par  TEmpe- 

reur  *  qui  les  pui lissait  de  leurs  rici nasses  en  los  livrant 
au  iisc,  couiiiie  un  malade  à  la  sangsue.  On  les  revêtait, 
3  est  vraiy  de  belles  robes  prétextes,  on  les  assemblait 
parfois  solennellement  en  se  gardant  de  rien  leur  donner 
à  (1(  i  cr.  Mais,  en  revanche,  il  y  avait  un  cens  parti- 
culier pour  les  biens  (loi  &énâtmv&  {aenatoriœ  profes-- 
sioHes)^  m  impôt  particulier  pour  les  sénateurs»  et  on 
devait  en  venir  un  jour  à  leur  interdire  d'a]i<5ner  leurs 
biens  pour  ne  pas  diminuer  la  matière  imposable.  Pour 
les  ctiarges,  les  consulats,  les  prétures,  même  nullité 
de  pouvoir»  mêmes  obligations  pécuniaires,  même  con- 
trainte. 

Tous  donc,  agriculteurs,  artisans,  magistrats  des  pro- 
vinces, magistrats  romains,  étaient  rivés  les  uns  à  leur 
métier,  les  autres  à  leur  prétendue  dignité  ;  et  tous,  re- 
marquez'le,  étaient  garantis  contre  les  ardeurs  belliqueu- 
ses qui  les  eussent  portés  à  changer  leur  corvée  pacifique 
pour  la  corvée  du  soldat.  Quelque  besoin  que  le  niunde 
romain  eut  de  légionnaires,  il  avait  encore  plus  besoin  de 
pain,  de  laboureurs  pour  le  produire  et  de  gens  riches 
pour  en  faire  des  largesses.  Gallien,  il  y  avait  déjà  long- 
temps, avait  exclu  les  sénateurs  de  l'armée  pour  les  con- 
sacrer exclusivement  à  ralimentation  et  à  l'amusement 
du  peuple  de  Rome;  et  Dioclétien  à  son  tour  interdisait 
aux  (ils  de  décurion  et  à  tous  les  débiteurs  de  char- 
ges publiques,  l'acte  frauduleux  par  lequel  ils  seraient 

1  ^îazui  iuâ,  Patiégyriq,  '<ib. 
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passés  de  la  milice  sans  armes  à  la  milice  armée  *. 

Quelle  (îtait  hi  cause  suprême  do  ces  embarras  du 
voîp  et  de  ce  régime  de  coutraiuic  imposé  à  toute  une 
populaUon?  C'est  que  les  hommes  manquaient.  L*£mpire 
romain  se  dépeuplait;  il  se  dé[)euplait  d'hommes  libres^ 
ce  qui  était  la  loi  à  peu  près  nécessaire  des  nations  an- 
tiques ;  il  n'était  plus  assez  victorieux  ni  assez  con(juérant 
pour  se  repeupler  d'esclaves.  Leshommesmanquaientdone 
au  sol  et  par  suite  le  sol  manquait  aux  hommes;  car»  mal- 
gré tout  ce  que  certains  économistes  ont  pu  dire,  la  terre 
est  plu.^  iéc'onde  A  mesui'c  que  plus  de  bras  la  (Hillivent, 
et  les  populations  nombreuses  vivent  mieux  que  les  po- 
pulations restreintes.  L'Empire  était  trop  grand  pour  ceux 
qui  avaient  à  le  cultiver  et  à  le  défendre.  Pour  l'armée^ 
pour  le  labour,  pour  l'industrie,  pour  les  charges  muiii- 
cipaies,  les  houiuies  faisaient  déiaut.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  qu'on  se  les  disputât  ;  que  chaque  sénat  provin- 
cial^ chaque  corporation,  chaque  province,  gardât  soi- 
gneusement ceux  qui  lui  appartenaient  et  ne  leur  permît 
pas  de  se  donner  à  d'autres  ;  que  la  curie  revendiquât 
ses  hommes  contre  l'armée,  que  la  cité  internât  les  siens 
pour  que  la  campagne  ne  les  lui  ravit  pas  ;  que  le  toit  du 
colon  rustique  â  son  tour  devînt  une  geôle  dont  on  n'était 
libie  de  sortir  ni  pour  la  curie,  ni  j)our  la  caserne;  que 
le  curial  italien  ne  put  aller  se  iixer  en  Orient  sans  que 
sa  municipahté  le  rappelât  à  grands  cris.  On  naissait  ainsi 
serviteur  forcé  de  tel  office  ou  de  telle  cité;  on  était  at- 

1  2,  Cod.  J.,  qui  militare  possunt  (XII,  34  L  Non  tantiiin  1  urionurii 
liliis,  sub  oiunibus  in  IVuudem  civilium  inunerum  mirthiiu  arinauu  tiiililise 
dantibtt»,  fniudem  prodcsac  diuplicuit. 
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taché  à  la  glèbe,  car  dos  celte  époque  le  mot  étail  en 
iisjige,  même  pour  le  servage  le  plus  honoré,  puisqu'on 
éimi  la  glèbe  sémtoriale.  Plus  tard  on  en  vint  à  marquer 
avec  un  fer  chaud,  comme  on  marquait  les  criminels 
voués  au  travail  des  liiiiies,  riioiniuc  qui  a[)partenait  à 
ceriaiiies  fonctions.  Disons-le  donc,  beaucoup  d^esclaves 
avaient  été  affranchis,  il  faut  en  bénir  Dieu  ;  mais  à  leur 
tour  béaucou})  d'hommes  libres  étaient  devenus,  non  pas 
esclaves,  mois  serfs  ;  il  faut  en  accuser  la  décadence  et 
la  corruption  du  monde  romain. 

Dioclétien  comprenait-il  ces  maux  et  cherchait-il  à  y 
porter  remède?  Que  le  gouvernement  municipal  ne  mar- 
chât phis,  sinon  par  la  force,  que  la  vie  des  cités  s'étei- 
gnît, que  leur  digiiité  s'eiïaçàt^  que  leur  liberté  s'anéantît» 
c'était  là  un  péril  qu'à  la  rigueur  il  pouvait  méconnaître  ; 
mais  qu'il  fallut  remplacer  des  pouvoirs  ainsi  affaiblis 
pour  donner  un  gouvernement  quelconque  à  ces  pro- 
vinces que  des  administrations  libres  avaient  jadis  gou- 
vernées, c'était  une  nécessité  qu'il  lui  était  impossible  de 
ne  pas  sentir.  Ck>mme  il  arrive  à  tous  les  gouvernements, 
même  aux  plus  modérés  et  aux  plus  sages,  il  ne  sut 
guère  trouver  de  remède  que  dans  l'extension  de  son 
propre  pouvoir.  Les  seiwices  volontaires  faisant  défaut, 
les  services  forcés  étant  peu  productifs,  il  crut  trouver 
un  moyen  terme  en  faisant  aux.  service'^  salariés  une 
place  plus  gl  ande.  Si  le  salarié  n'a  [Kis  toiUc  l'alacrité  de 
l'homme  libre,  il  n'a  pas  non  plus  le  découragement  de 
l'esclave.  Dioclétien  donna  au  monde  romain  ce  qu'il 
commençait  à  peine  à  connaître,  des  fonctionnaires  pu- 
blics, et  pensa  obtenir  pai^  la  hiérarchie,  les  honneui  s, 
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les  salaires,  ce  qu'il  «'tait  triste  d'obtenir  et  de  n'oblcnir 
qu'à  moitié  par  le  coiniuaiiderneiit  et  la  menace. 

Ainsi  l'empire  fut  divisé  et  subdivisé.  H  y  avait  eu  jus- 
({ue-là  trente-huit  provinces  ou  environ,  et  au  dessous  des 

chefs  de  ces  provinces  de  >iiii[>les  pouvoirs  municipaux.  11 
y  eut  désormais  quatre-vingt-seize  provinces,  lesriuelles  se 
réunii*ent  en  douze  diocèses,  lesquels  à  leur  tour  formèreut 
quatre  grands  districts:  — à  la  tête  de  chaque  province, 
sous  des  noms  divers,  un  ^tiuverneur  ;  à  la  tête  de  chaque 
diocèse  un  proconsul  ou  un  vicaire  ;  à  la  tète  de  chacun 
de  ces  grands  districts,  quand  le  partage  de  l'empire  fut 
complet,  un  Auguste  ou  un  César,  et  sous  lui  une  armée, 
une  multitude  d'officiers  ou  de  serviteurs: — dans  chaque 
diocèse,  et  dans  chaque  province,  une  hiérarchie  [luliùque 
et  fiscale,  se  développant  et  se  compliquant  de  plus  en  plus. 
Toutes  les  fonctions  furent  multipliées  afm  d'être  mieux 
remplies,  mais  aussi  afin  de  donner  satisfaction  à  plus 
d'ap[)étils;  toute  une  nation  de  clarissimes  et  de  perfec- 
tissimes  s'imposa  à  la  nation  serve  des  colons,  des 
curiales  et  des  sénateurs,  à  ceux  en  un  mot  qui  ne  pou- 
vaient vivre  que  de  leur  patrimoine  ou  de  leur  travail. 
Tous,  depuis  l'Auguste  collègue  de  Dioclétien  jusiju'nn 
dernier  agent  du  fisc,  descendirent  pkis  ou  moins  dn  ec- 
tement  de  l'Olympe  impérial.  Ce  furent  des  rayons  de  la 
divinité  do  prince,  qui  échauffèrent,  éclairèrent,  mais  qui 
brûlèrent  parfois.  Ils  ne  durent  rien  au  peuple  qui  ne  les 
avait  pas  faits,  niais  tout  au  [)rince  et  au  prince  pcrsoiniilié 
en  eux-mêmes.  Le  peuple  n'eut  plus  le  droit  de  choisir,  ni 
de  juger^  mais  de  s'iuchner.  loute  force  vint  du  prince, 
et  le  prince  lui-même  d*où  pouvait-il  venir,  sinon  du  ciel  ? 

T  m  17 
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Les  États  modernes,  depuis  le  seizième  siècle,  ont  vu 

quelque  chose  de  seiiil>lable.  Mais  le  monde  rom  nii 
n'était  pas  fait  comme  le  nôtre,  pour  supporter  le  pouls  de 
cette  hiérarchie  resplendissante  qui  s'appuie  sur  les 
colonnes  d*or  de  nos  budgets.  La  fiscalité  pesait  déjà 
lourdement  sur  lui  et  tendait  à  s'accroître  par  les  mêmes 
raisons  qui  appauvrissaient  les  cités  et  accroissaient  les 
attributions  du  pouvoir  suprême.  A  cet  égard,  Dioctétien 
suivit  encore*  le  mouvement  de  son  siècle,  et  il  le  suivit 
d'autant  plus  qu'habile  et  perspicace  en  toute  autre  chose, 
il  sem!)lait  avoir  gardé  en  fait  de  finances  tonte  rignuiante 
grossièreté  de  l'esprit  barbare.  Ce  soldat  dalmate  croyait 
sans  doute  inépuisables  les  ressources  pécuniaires  de 
FËmpire  romain.  Il  ne  craignait  pas  d'ajouter  aux  charges 
de  TÉtat  celles  de  son  avarice,  celles  de  son  faste  (car  il 
était  avare  et  fastueux  en  mcme  tcuips;,  celles  de  ses 
monuments,  celles  d'une  capitale  nouvelle  qu'il  voulait 
faire  aussi  glorieuse  que  Rome.  Malgré  les  éléments  de 
pros[)crité  que  dorinait  une  paix  extérieure  et  intérieure 
plus  grande  que  celle  du  siècle  précédent,  rKmpiie 
devait  finir  par  plier  sous  le  faix.  Les  peuples  supportent 
longtemps  les  exactions  de  leurs  gouvernements;  à  la  fin 
pourtant  ils  résistent,  et  ils  ont  deux  manières  de  résister: 
fune  est  la  révolte,  et  celle-là,  on  en  vient  souvent 
à  bout  ;  l'autre,  pour  me  servir  d'un  mot  moderne,  c'est 
la  grève,  et  â  cette  grève  il  n'y  a  pas  de  remède. 

Nous  verrons  Dioclétien  en  face  de  l'une  et  de  l'autre. 
Les  colons  gaulois  vont  déserter  leurs  champs,  se  livrer 
au  brigandage^  se  révolter,  c'est  ce  qu'on  appellera  la 
gueiTC  des  Bagaudes  ;  on  en  viendra  à  bout.  Mais,  peu 
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api'ès,  le  inonde  écrasé  et  dtkouragé  se  laissera  aller  à 
l'ennui  ;  le  travail  s'arrêtera,  languira,  les  denrées  seront 
liors  de  prix,  et  Dioclétien  fera  des  \o\sàe maximum  qui, 
comme  toujours,  aggraveront  le  mal. 

Le  mal  a  plus  forte  raison  se  continuera  après  lui.  Lui 
peut-être  eut  été  à  même  d'y  remédier;  mais  vingt  ans 
plus  tard,  qu'y  pourra-t-on?  On  en  viendra  à  des  res- 
tri('(iuii.>  iionvelles,  à  des  contraintes  plus  rigoureuses,  à 
un  enchaînement  plus  étroit  de  Thomme  à  son  labeur;  et 
le  labeur  n'en  sera  pas  plus  productif,  ni  l'Empire  plus 
riehe,  ni  la  population  plus  nombreuse,  ni  l'armée  plus 
Ibrte.  Pouvait-on  sortir  de  ce  dilemme  ?  et  peut-on  accuser 
les  empei  eurs  chrétiens  de  n'avoir  pas  su  guérir  un  niai 
depuis  longtemps  invétéré,  quand  Dioclétien,  venu  avant 
'  eux,  n'avait  pas  su  guérir  un  mal  moins  avancé? 

Nous  ne  prétendons  pas  même  faire  un  crime  à 
Dioclétien  de  n'avoir  pu,  malgré  raiïermissenient  mo- 
mentané de  sa  puissance,  trouver  de  remède  a  cette 
maladie  de  i'Ëmpire  déjà  si  grave  et  si  compliquée.  On 
ne  peut  exiger  de  tout  souverain  qu'il  soit  à  la  fois  et  un 
grand  génie  polili*juc  et  un  grand  génie  militaire  et  un 
grand  génie  linaneier.  C'est  même  être  bien  rigide  que 
d'exiger  qu'il  n'ait  ni  passions  ni  faiblesses,  ou  qu'il 
mette  au  dessus  de  ses  passions  et  de  ses  faiblesses  les 
devoirs  et  les  besoins  de  son  peuple.  Demander  qu'il  soit 
honnête  lionnne  c'est  déjà  beaucoup.  En  ce  geine, 
l'étude  de  l'histoire  doit  nous  apprendre  à  nous  contenter 
de  peu. 

iScanmoins,  fallait-il  un  grand  effort  de  raison  jioin^ 
étouiîer  les  deux  passions  que  je  signalais  au  coinmcnce- 
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ment  de  ce  chapitre,  chez  Dioclétieii  et  ses  collègues, 
raversion  du  nom  romain  et  l'aversion  du  christianisme? 

L*âversion  du  nom  romain  n*était-elle  pas  insensée  ? 
Rome  et  les  souvenirs  de  Rome  pouvaient-ils  être  à 
craindre  pour  un  empereur?  N'étaient-ils  pas,  au  con- 
traire, même  dans  leur  décadence,  une  force  pour  lui,  un 
lien  pour  son  Empire?  Sans  doute  quelque  ciiose  de  plus 
romain  chez  le  prince  n'eut  pas  suffi  pour  résoudre  le 
problème  de  la  vie  de  l'Empire,  pour  donner  â  la  fois 
des  laboureurs  à  ses  champs,  des  ma^-istrats  à  ses  cités, 
des  soldats  à  ses  armées,  des  denrées  à  ses  maixhés,  des 
enfants  à  ses  familles  ;  mais  il  eût  aidé  à  maintenir  un 
peu  plus  de  patriotisme  dans  les  cœurs,  un  peu  plus  de 
résignation  dans  le  travail,  un  [)eu  plus  d'énergie  dans  le 
camp,  un  peu  plus  de  zèle  dans  la  cité,  un  peu  plus  de 
satisfaction  sous  le  toit  domestique.  C'est  quelque  chose, 
après  tout,  que  d'avoir  une  patrie,  et  le  sujet  de  l'Empire 
romain  n*en  avait  pas.  Il  n'avait  pour  patrie  ni  Rome, 
qui  no  lui  apparaissait  que  comme  une  dure  et  arrogante 
maîtresse,  ni  sa  province  ou  sa  cité  qui  ne  lui  apparaissait 
que  comme  une  humble  vaincue  dépouillée  de  toute 
gloire  et  de  tout  prestige.  Car  on  abaissait  Rome  sans  re- 
lever la  province,  et  en  face  de  cette  déification  de  la  toree 
<lu'oii  nommait  l'Empereur,  il  n'y  avait  pas  plus  de 
municipalité  libre  et  honorée  qu'il  n'y  avait  de  glorieuse 
métropole. 

L'aversion  du  chrisliaiii^ine  !  (l'est  ici  que  le  crime 
était  bien  plus  grand,  la  Tolie  bien  plus  évidente.  Com- 
ment ne  pas  sentir  qu'au  milieu  de  cette  atonie  de  toute 
chose  et  de  cette  extinction  de  toutes  les  grandeurs  du 
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passé,  il  y  avait  dans  le  christianisme  une  force,  une  vie, 
(quelque  chose  de  nouveau  et  d'ificonnu  peut-être,  niais 
à  qui  on  pouvait  aller  demander  le  secret  de  sa  puis- 
sance ?  Je  parie  ici  comme  pouvait  parler  en  ce  siècle-là 
un  politique  mondain  et  nn  [)aïen  ignorant  ;  mais,  par 
ninlheur,  c'est  Tillusion  de  hms  les  pouvoirs  d'avoir  peur 
de  toute  torce  autre  que  la  leiu ,  et  de  n'aimer  à  laisser 
vivre  que  ce  qui  vit  de  cette  vie  factice  émanée  d'eux. 

Cependant  le  penchant  des  peu{)les  vers  le  christianisme 
était  à  celte  heure-là  si  manifeste,  la  foi  nouvelle  rnllinit 
tant  d'àmes  ;  proscrite  ou  a  peine  tolérée,  elle  avait  déjà 
rendu  de  si  grands  services;  elle  s'était  montrée  capable 
d*inspirer  le  zèle,  l'énergie,  le  goût  du  travail,  Tamôur, 
en  ce  siècle  on  zèle^  énergie,  amour  é'taient  si  rares. 
C'était  une  patrie  si  grande»  si  forte  et  si  puissamment 
aimée,  comparée  à  ces  patries  terrestres  alors  si  complè- 
tement discréditées.  Aussi,  avantd'entrer  pleinement  dans 
les  voies  de  la  persécution,  Diocli'llcii  «Icvait-il  hésiter 
longtemps.  11  avait  au  moins  du  sens  et  de  la  pi  udence  ; 
pas  assez  hardi  pour  alfranchir  hautement  le  christia- 
nisme, il  n'était  pas  non  plus  assez  téméraire  pour  l'at- 
taquer sans  nécessité  ;  qu'il  y  vît  un  auxiliaire  possible  ou 
un  ennemi  redoutable,  il  était  plutôt  [jorté  à  rester  neutre 
et  à  tolérer.  Mais  serait-il  longtemps  tolérant?  le  serait- il 
toujours?  C'était  la  question  que  les  chrétiens  pouvaient 
se  poser  et  que  va  résoudre  l'histoire  de  ce  long  règne. 
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Nous  venons  de  caractériser  la  politique  générale  de 
l'Empire  renouvelé  ou  du  despotisme  rairaii  iii  par  Diu- 
ciélieu.  La  suite  des  événements,  quelque  grands  qu'ils 
aient  pu  être,  ne  sera  pas  bien  longue  a  relater.  Dioclétien 
n'a  pas  eu  d'historien,  et  deux  petits  abrégés  nous  disent 
en  quelques  pages  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  des 
aetes  purement  politiques  de  son  règne. 

Âu  début,  Dîoelétien  nous  apparaît  sous  des  traits  qui 
devaient  inspirer  an  peu[)lc  rpiel<jiie  confiance  dans  l'a- 
venir. Numérien  a  péri;  mais,  loin  d'avoir  causé  sa  mort, 
Dioelétien  l'a  vengée.  Carinus  a  été  vaincu  ;  mais  Dio- 
clétien a  épargné  les  amis  de  Carinus  ;  il  les  a  maintenus 
dans  leurs  charges,  et  une  amnistie  a  été  le  premier  acte 
du  pouvoir  nouveau  devenu  complet  par  le  combat  de 
Margus. 

Mais  l'Empire  romain»  rassuré  de  ce  côté-là,  n*en  est 

pas  moins  menacé  par  les  ennemis  du  dehors.  11  y  a  tou- 
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jours  au  delà  du  RUia  des  caii)[)eineats  d'Alemans  et  de 
Burgondes,  prêts  a  passer  le  fleuve  dès  qu'ils  voieot  la 
Gaule  mal  gardée.  Il  y  a  toujours  sur  la  Manche  des 
barques  de  pirates  saxons  ou  francs,  prêtes  à  envahir  les 
cotes  de  la  Neustiûe  conmie  ie  feront  cinq  ceilts  ans  plus 
tard  leurs  cousins  normands  ou  danois.  Le  Danube  coule 
toujours  entre  une  rive  droite  hérissée  de  corps  de  garde 
romains  et  une  rive  gauelic  où  les  hai'bares  [)ullulcnt, 
Gotlis,  Marcuiiians,  Sariuates.  La  Perse  est  toujours  à 
craindre^  et  elle  l'est  plus  que  jamais  en  ce  moment  où 
une  armée  romaine  revient  d'Orient,  en  deuil  de  deux 
empereurs.  En  Syrie,  ce  sont  les  Sarrasins  et  les  Arabes; 
en  Egypte,  ce  sont  les  llrches  des  Blemyes  et  des 
Éthiopiens  qu'il  faut  ei  aiiulre  ;  eu  Afrique,  ce  sont  les 
invasions  ou  les  révoltes  des  Maures.  La  seule  Espagne 
peut-être,  lorsque  les  pirates  û^ancsne  s'aventurent  pas 
à  la  visiter,  la  seule  Espagne  ne  doujie  [>as  de  souci  à 
TEmpii  e.  Car  Rome  et  l'Italie  savent  par  expérience  (|ue, 
par  le  Haut-Danube  et  les  Alpes  Juliennes,  les  barbares 
peuvent  tomber  sur  elles. 

Un  seul  empereur  suffirait  peut-être  à  gouverner  un 
tel  Empire,  mais  non  à  ie  défendre.  J'ai  dit  pourquoi  on 
se  défiait  des  généraux  qui  n'étaient  pas  empereurs.  D'ail- 
leurs Dioclétien,  quoique  homme  de  guerre,  n'avait  Ja- 
mais commandé  les  armées.  Il  était  le  chef  des  rfom(îs</t;î, 
c'est-à-dire  capitaine  des  gardes  de  l'empereur  (!arus. 
Dioclctien,  politique  intelligent,  ne  fut  qu'un  homine  de 
guerre  timide.  C'était  un  barbare,  mais  un  barbare  crain- 
tif et  vieux  avant  l'âge. 

Aussi,  ehoisit-ii  pour  se  l'associer  un  vrai  soldat  et  un 
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vrai  barbare  Après  avoir  tracé  a  travers  sou  Empire 
cette  li^ne  de  déliiiiitatioii  entre  l'Orient  et  rOccitieiit  que 
la  nature  semblait  indiquer  et  qui  resta  fixée  pour  jamais, 
il  donne  a  Maximien  l'Occident,  c'est-à-dire  l'Italie,  l'Es* 
pagne,  la  Bretagne,  la  Gaule,  In  Gaule  si  menacée.  Maxi- 
mien, lui,  était  un  lionane  de  guerre  liardi,  prompt, 
intelligent,  heureux.  Il  n'avait  guère  (]ue  trente-cinq  ans, 
cinq  ans  de  moins  environ  que  Dioclétien*  Moins  poli* 
tique,  moins  pénétrant,  et,  s'il  se  j^eul,  moins  lettré  en- 
core que  Dioclétien,  celui-ci  le  considéiait  avec  raison 
coannc  un  instrument  utile  et  maniable.  Mais,  en  même 
temps.  Maximien  était  brutal,  dur,  emporté,  rapaee, 
cruel.  Sa  débauche  n'avait  point  de  limites  ;  elle  ne  recu-> 
lait  devant  auciuie  nionsdniosilé  ni  dev;uj(  aucune  vio- 
lence *.  Et  de  plus  c'était  un  païen,  un  païen  grossier  et 
barbare,  haineux  et  superstitieux.  En  ce  temps  de  guerre 
toujours  renaissante,  et  de  persécution  toujours  prête  à. 


l  C.  Aiirélius  Vnl(  riiis  Maximiunus,  n<>  pivs  do  Sirrniiini  *  ii  I^annonic, 
vers  l'an  250,  —  Auguste  le  l'"'  uvril  285  —  Consul  en  287,  286,  290,  293, 
296, 299, 303,  304.— Burnonmié  ^«rmatitcN»  Maximus(ï}  t'ois),  fktrmaticu»  ... 
(les  autrrs  titns  Tnanqucnl)  —  apprtr  aussi  Hcrrulius  -  alxliqiie  le  t"  mai 
^05  —  proclame  de  nouveau  Augusie  en  octobre  30ti  —  dépouillé 
de  la  pourpre.  307  la  reprond  une  3«  fois.  308  «  est  fait  prisonnier  et 
abdique,  308  —  t-st  mis  à  mort,  310. 

8a  t'eiatue  :  Galeria  Valeria  Kuiropia.  vivait  encore  en  312 

Sa  fille  :  Flavia  Maximiana  Pausta  épouse  Constantin  en  307  -  mise 
•  à  moit  en  3  25. 

Son  fils  :  Maxencc.  dont  il  sera  question  plus  tard. 

N.  b  —  J  indique  l'aniiéc  985  comme  wile  do  l'élection  de  Maximien, 
c»>nlrairi.'m«>nl  aux  c'ironolnpri,  ';  antrrii  iircmcnt  suivi.'-;  (|iti  lu  pla<;aicnl  (?n 
280.  Je  suis  à  ct  t  égard  l'avis  des  savants iiiodfnu's,  liorglu'si.  Mommscn, 
M.  Wîuldingion.  (fui  se  fonde  sur  le  pivambule  de  IVnlii  de  //maximum  do 
DioeN'lirn  dims  UM)Ufl  la  année  di  Dîik  Iriii  ti,  la  17"  de  Maximien  la 
9"  des  Césars  Constance  et  Galère,  sont  coïncidentes.  La  aniire  de 
Dioclétien  étant  sans  eonteslation  Tan  284,  la  de  Maximien  est  285,  la 
prc  iinî-K'  dû?,  deux  Césars  serait  293  (et  non  292  comme  on  le  disait  au- 
trelois^;  la  date  de  l'édit  301. 

t  Laelance,  49  mortibut  pmeeutorum,  9 
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reii  iiti  e.  Maximien  devn it  trouver  bientôt  l' occasion  de 
témoigner  de  son  courage  contre  les  ennemis  de  l'Ein- 
pire  et  de  sa  haine  pour  les  disciples  de  l'Évangile. 

Maximien  eut  encore,  et  dès  le  premier  moment,  un 
troisième  ennemi  à  combattre.  A  travers  tant  de  révolu- 
tions intérieures  et  tant  d'invasions  du  dehors,  la  richesse 
des  provinces  rravait  fait  que  diminuer  et  les  exigences 
du  fisc  n'avaient  fait  que  s'accroître.  Le  lise  s'adressait 
aux  villes  et  demandait  de  l'argent  au  décurion.  Le  dé- 
curion  le  demandait  au  pi opriétaire  rural,  et  le  proj)rié- 
taire  à  ses  colons.  Tous  étaient  iudigeats  parce  que  per- 
sonne n'était  libre.  Faut-il  s'étonner^  si  cette  classe  des 
laboureurs,  souflre^ouleurs  habituels  des  gouvernements 
et  du  fisc,  portant  en  dernier  résultat  le  poids  de  la  j)t  im- 
rie  universelle,  se  révoltait  quelquefois,  rompait  le  lieu 
qui  l'attachait  à  la  glèbe,  entrait  en  guerre  avec  son 
maître  ? 

Ajoutons  (iu'au  maître  et  à  rcmpereiir  les  bari)ares 
étaient  veims  se  superposer;  le  Franc  et  le  Vandale 
avaient  parcouru  les  campagnes,  brûlant,  ravageant, 
détruisant  ;  et  le  fisc  venait  encore  glaner  sur  le  peu 
qu'avaient  laissé  les  Barbares.  Ajoutons  que,  de  Tautre 
eùté  (lu  Rhin  et  quelquefois  phjs  près  encore,  ces  bar- 
bares avaient  leur  camp  qui  au  besoin  pouvait  être  ua 
refuge^  et  qui,  eu  tous  cas,  absorbant  l'attention  des 
légions,  laissait  Tintérieur  de  la  Gaule  sans  soldats.  Aussi 
à  peine  Garinus,  emmenant  avec  lui  les  légions  du  Rhin, 
eut-il  quitté  la  Gaule  pour  aller  combattre  Dioclétien  sur 
le  Danube^  que  l'insurrection  éclata  dans  le  nord  et  l'est 
de  la  Gaule  ;  les  colons  des  divers  domaines  se  réunirent. 
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tirent  uu  festin  des  bteuls  qui  leur  restaient,  montèrent 
leurs  chevaux  de  labour,  changèrent  leurs  faux  et  leurs 
bêches  en  épées^  attaquèrent  les  grandes  fermes,  pil- 
lèrent et  détruisirent  comme  les  barbares  leur  avaient 
appris  à  le  faire'.  Us  attaquèrent  même  les  villes,  où  la 
misère  et  la  corruption  leur  firent  aisément  trouver  des 
auxiliaires;  ils  eurent  des  chefs,  des  généraux,  même 
des  empereurs  ;  a  ees  singuliers  Césars  qui  avaient  pour 
peuple  des  voleurs,  pour  Empire  la  terre  (ju'ils  dévas- 
taient, pour  pallium  des  haillons,  pour  palais  les  forêts  et 
la  voûte  du  ciel,  s'appelaient  ^ianus  et  Amandus'.  »  H 
y  eut  même  des  monnaies  frappées  en  leur  nom,  avec 
une  tcte  d*empeieur  couronnée  de  rayons^.  L'in- 
surrection eut  bientôt  (on  peut  le  croire)  sa  capitale  et 
son  château  fort.  Marchant  vers  le  mîdi^  les  révoltés 
s'emparèrent  d'Autun  ;  cette  ville  la  plus  romaine  de  la 
Gaule  et  qui,  par  son  amour  (mur  Rome,  s'était  déjà  fait 
vaincreetruiner  une  première  fois  par  ietricus,  vit  détruire 
ses  temples,  ses  thermes,  ses  palais.  Mais  en  même  temps 
l'insurrection  voulait  s'assurer  une  place  d*armes  et  un 
lieu  de  retraite  vers  le  nord.  A  peu  de  distance  à  l'est 
de  la  cité  des  Parisii,  un  peu  au  dessus  du  coutluent  de 
la  Seine  et  de  la  Marne  S  une  presqu'île  formée  par  uu 
détour  de  cette  dernière  rivière  fut  par  un  large  fossé  chan. 
gée  en  ile,  et  contint  uiie  vaste  forteresse  dont  les  ruines 

1  Mamertin  Paneg.  Maxim  ,  4. 

?  L««  monnaies  les  appeUent  A.  Pomponius  ^lîanus  et  C.  Salviu» 
Ârnandus.  Amèdcc  Thierry,  IHsUnre  de  ta  OwU  sou»  fadmtmattr<Uion 
romaine,  ch.  9,  t.  2.  ^ 

S  iMP.  c.  c.  AMAWDVS  p,  T.  AV6.  ftètc  radiée)  sras  PAiVMtf  (f .  (Pallas). 

ailleurs  ve.nvs  avg.  Eckhel  iidinol  rautlu-nlicik'  de  de  ces  monnaies. 
4  Saint-Maur-les-Fossès,  à  deux  ou  Irois  iieues  du  centre  de  Paris. 
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gigantesques,  plusieurs  siècles  après,  s'appelaient  encore 
le  château  des  Bagaudes  ^ 

Y  avait-î]  quelque  liaison  entre  le  christianisme  et  ces 
paysans  révoltés?  Au  moyen  à^c  on  se  plut  n  le  croire  ; 
la  tradition  populaire  prétendit  Taire  d'J^lIianus  et  d*A- 
mandus  deux  confesseurs  de  la  foi,  qui  n'avaient  levé 
rétendard  de  la  révolte  que  pour  ne  pas  être  contraints  à 
des  sacrifices  impurs.  Vénus  et PallaS;,  gravées  surlesmon- 
naiesd'Aniandus,  démentent  assez  celte  assertion  que  nul 
témoignage  antérieur  au  septième  siècle  ne  justifie.  Mais, 
si  Ton  se  rappelle  combien  sous  Aurélien  la  persécution 
avait  sévi  dans  le  nord  et  le  centre  de  la  Gaule,  combien 
de  chrétiens  fugitifs  {ioiiv;iiiMit  errer  encore  dan^  ces 
forets  et  ces  déserts  que  multipliait  la  main  des  bar- 
bares; on  comprend  que  ces  fugitifs  purent  être  con- 
fondus ou  même  se  mêler  imprudemment  avec  les 
écii!i|)|)' >  de  la  Terme  ou  d(îs  [>iùsoi]s  liscales.  Nous  n'au- 
rions donc  pas  à  nous  étonner  ipiand  il  serait  vrai  que 
des  contemporains  eux-mêmes  s'y  fussent  trompés  et 
parmi  les  enseignes  des  Bagaudes  eussent  soupçonné  la 
prcseuce  de  la  croix  2. 

Maximien,  avec  la  violence  de  ses  passions  païennes. 


1  VovCT  sur  les  Bapandcs.  Eutrop.  IX,  13;  —Eumk^ne  pro  restau  tandis 
scholis,  3,  \  ;  (îrniîamm  aclio  4  ;  —  Mimu  i  lin  ,  Panrg  }fnxim.,  \  ;  —  Aurcl. 
Vîftor,  de  Vœ^firib  31)  Les  anciens  écnvent  Bagaud»;,  Baciiidaî,  Va- 
camla<,  BaxavSai,  Baticades,  Bangadas  On  fail  déiivor  ce  nuia  du  ccl. 
ti(|uc  Bagad,  troupe,  bande. 

I.es  Biigaïuks  (  xisiaieni  encore  au  5*  siècle.  V,  Salviea ,  «{e  Gvbema^ 
liane  Dei.  \ .,  ci  Zosime.  VI,  2. 

On  a  trouvé  près  d'Âiuiin  une  pierre  marquée  d*une  croix  avec  le  mot 
UACAVOA  Mémoires  de  Trévoux,  1706,  t.  4,  p.  ?102,  2103,  et  H.  Leblant 
inscript,  chrét.  de  la  Gaule,  10. 

2  Voyez  la  vie  Ue  S.  Babolein  écrite  au  septième  siècle. 
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put  le  croire  ou  allecter  de  le  eroire.  Mais  ces  clirclieus 
qu'il  espérait  exterminer  sous  le  liuui  de  liagaudes,  il  les 
avait  rencontrés  même  sous  la  tente  et  les  détestait  là 
plus  que  nulle  part  ailleurs.  Depuis  vingt  ans  le  chris- 
tiaiiisine  avait  grandi  partout,  et  [)articulièrement  dans 
Tarmée.  Si,  en  d'autres  temps,  Origène  et  Tertullieu 
avaient  cru  devoir  éloigner  les  chrétiens  du  drapeau, 
Teussent-ils  fait  à  cette  époque  ou,  chaque  jour  et  dans 
chaque  province,  le  soldat  avait  à  défendre  contre  les 
barbares  la  vie  de  ses  li  cres,  la  sécurité  des  familles, 
riioiineur  des  femmes,  lu  sainteté  de  TÉglise  ?  Si  c'était 
une  pieuse  mission  inspirée  par  les  calamités  des  temps 
nouveaux  d'aller  à  prix  d*or  racheter  les  captifs  emmenés 
par  les  barbares,  ri'était-ee  pas  également  uiie[)ieiise  mis- 
sion que  d'empêcher,  au  [)rix  de  son  sang,  les  barbares 
d'emmener  des  captifs  ?  Aussi,  aux  temps  oiî  nous  en 
sommes  venus>  comptons- nous  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée plus  de  chrétiens  et  plus  de  inaityis  que  jamais. 
Faisant  la  guerre  aux  chrétiens  sous  le  nom  de  liagaudes. 
Maximien  allait  donc  être  obligé  de  faire  la  guerre  dans 
son  propre  camp. 

Cette  campague  contre  les  Bagaudes  paraît  avoir  été 
la  première  occupation  de  Maximien  devenu  Auguste,  si 
toutefois  il  ne  fut  pas  fait  Auguste  exprès  pour  cette 
campagne*  Le  V  avril,  il  est  proclamé  dans  Nicomédie 
qui,  dès  celte  épo(]ue,  était  pour  Dîoclétien  le  centre  de 
l'Empire.  Au  mois  de  septembre,  ayant  j)assé  les  Alpes 
Pennines  (le  Saint-Bernard;,  il  est  à  Octodurum  (Mar- 
tigny)  se  reposant  des  fatigues  de  la  route  et  réunissant 
autour  de  lui  ses  légions. 
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Ce  n'étaient  pas  les  vieilles  légions  du  Rhin.  Celles-  là, 
qui  avaient  combattu  sur  le  Danube  pour  Carinus»  avaient 

3SSCZ  à  faire  contre  les  barbares  du  Nord  et  iïispiraient 
peut-être  trop  peu  de  eonfiance  poui*  être  employées 
eontre  un  ennemi  intérieur.  Au  contraire,  les  légions  de 
rOrient  qui  avaient  marché  avec  Dioclétien  eontre  Ca- 
.  riuus,  n'étaient  guère  plus  éloignées  et  inspiraient  une 
confiance  plus  grande. 

Une  légion  cependant  manquait  au  campd'Octodurum. 
C^était  la  légion  que  l'histoire  a  depuis  désignée  sous  le 
nom  de  Légion  thébéenne  «.  Formée  jadis  pai  Trajan, 
TÉgypte  supérieure,  la  Thébaide  était  sa  garnison  ordi- 
naire et  fournissait  à  son  recrutement.  Delà,  les  néces- 
sités de  la  guerre  contre  les  Perses  l'avaient  appelée  en 
Palestine;  un  peu  plus  tard,  sans  doute,  la  guerre  de 
Dioclétien  cuntre  Cariuiis  Tavait  conduite  sur  le  Danube 
et  elle  pouvait  se  trouver  maintenant  non  loiii  du  Rhin. 

l  Jedoic  r  niln'  (  omplc  ici  briôvcmi^ni  des  difficultés  qui  ont  pu  8*^e- 
v«>r  au  sujul  du  muilyru  de  lu  légion  Thébéenne. 

Le  tait  en  lui  inème  ii*e6t  guère  contestable  Nous  en  avons  tin  double 
rrcit,  rim  d'un  inoinf  anonyme  vers  5'M  ;  rantr»\  stii-  lequel  je  nr-appuie 
principalement,  de  sainl  Kucher  évè^iie  de  Lyon  vers  435.  Ce  dernier  csl 
un  discours  prononcé  par  lui  en  coniniémoration  des  martyrs,  n  se  base 
fitir  le  ténioignnfrc  de  sainl  rvêqui»  de  Gt^néve,  cl  (  eliTi-ci  avait  re- 

cueilli les  souvenirs  de  Théodore  évèquc  de  Sion  en  381  au  plus  lard. 
Théodore  avait  reconstruit  l'église  d'Agaune  élcréc  (au  [)lus  lard  an  temps 
de  l'empereur  Constance)  en  rhonni'ur  d«'8  mai  fyi  s  et  pour  conserver  leurs 
reliques.  L'existeuce  et  la  célébrité  de  celte  église  sont  attestées  par  la 
vie  de  saint  Séverin  vers  la  fin  du  5«  siècle  et  par  saint  Âvit,  évéqne  de 
Vienn(;  au  commencement  du  (»•. 

Mais  il  y  a  (quelque  difficulté  au  sujet  de  Tannée  où  le  martyre  a 
eu  lieu.  Les  récits  ne  l'indiquent  pas  d'une  manière  précise,  et  les  BoUan- 
distes  ne  se  prononcent  pas.  Plusieurs  savants  suisses  font  desei  iidre 
l'époque  du  martyre  jusqu'à  l'an  aOi.Mais  il  faut  penser  qu'à  ce  moment 
la  Gaule  nVtait  plus  gouvernée  par  Maximien,  mais  bien  nar  Omstance 
Chlore  dont  la  to!er;ince  (  nvers  les  chrétiens  est  c(M)niie  un  suppose  en 
outre  que  la  guerre  des  Bagaudes  venait  seulement  de*  Unir  et  que  la 
légion  passait  par  Agaune  pour  regagner  l'Ivgypie  su  garnison  ordinaire. 
Mais  le  panégyriste  Mamcrtin  parie  de  la  guerre  comme  finie  et  même 
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Les  contrées  orientales  on  elle  avait  séjourné  jus(|ue-là 
lui  avaient  montré  le  christianisnfie  plus  libre  qu*ii  n'était 
eD  Occident,  sa  foi  admirablement  pratiquée,  ses  grands 
souvenirs  tout  vivants  encore.  Cette  légion  n^avait-admîs 
ou  du  moins  ne  comjjtait  dans  son  sein  que  des  chrétiens. 
Elle  avait  uiéuie  eu  déjà  un  martyr;  son  cliet  Secundus, 
sommé  par  les  empereurs  d'adorer  les  dieux  avait  refîisé 
et  {)ayé  de  sa  vie  son  refus.  Le  primiemus  (premier 
centurion?;  Maui  ilius  commandait  la  Légion  ;  avec  lui  le 
campiductor  (instructeur?;  Exsuperius  et  le  sénateur  des 
9oldat8  *  Candide  maintenaient  dans  les  rangs  de  la  Légion 
la  foi  en  même  tem[)s  (  jue  le  courage.  Dans  ces  six  mille 
hommes,  en  qui  les  chrétiens  voyaient  des  saints,  les 
païens  étaient  oblifijés  de  reconnaître  des  héros.  Ils 
avaient  servi  jusque-là  avec  une  inébranlable  fidélité  ; 
mais  comme  Tordre  qui  les  appelait  à  Octodurum  parlait 

oubliée  dès  Tan  289  où  il  prononce  son  discours  (Panégy.  I.  \),  En  -280, 
an  contraire,  lorsque  la  guerre  conlre  (^arinus  «Hait  ù  peine  Unie  la  prê 
sciu  i"  d'une  l(  j<ioii  d^Egyple  sur  les  bords  du  Rhin,  et  sa  inurclie  du  nord 
au  midi  verâ  Murliguy.  s'explique  iuut  naturellement  Les  traditions  de 
Cologne,  de  Trêves,  etc.,  qui  parlent  de  martyrs  ïhéhëens  dans  ces  con- 
tréi's  cuntiriiK'iil  rncuic  cette  supposition. 

On  discute  aussi  sur  le  chillVe  et  le  nom  olliciel  de  la  légion  en  ques* 
tien.  M.  Thierry  (Ifûtotre  de  la  Gaulei  croit  que  c'est  la  22«.  Trois  lé- 
gion- ont  porté  ce  iiiiiii  ro  :  une,  XXII*  Di'jntariana,  avait  été  licenciée 
sous  Trajan  ou  Mure  Aurèle  ;  —  une,  XXII»  Primigenia,  formée  |»ar 
Claude,  ne  paraît  avoir  été  que  momentanément  en  Egypte,  et  Dion  jLV, 
23  ,  d'accord  avec  les  monuments,  Hxe  son  séjour  dans  la  Germanie  su- 
périeure; —  une  dernière,  li'/i-  Trajana,  n'a  laissé  de  tnices  que  dans  la 
Germanie.  Noos  ne  voyons  de  légion  séjournant  habituellement  en  Egypte 
que  lu  //•  Trajana  (voir  Dion  et  la  liste  des  légions  gravée  sur  une 
colonne  ,  e.t  plus  lard  (à  |>arlir  de  quelle  époque  ?)  la  /'  Maximiniana  et  la 
ïlh  Diocletiana.  La  NoHtia  dignitatum  du  5e  siècle  les  mentionne  toutes 
troi.«;.  Cts  deux  dLi  nu  tï  s  n'ont  pu  être  formées  que  sous  le  règne  de  Dio 
clétien  et  par  conséquent  n  existaient  pas  lors  de  la  guerre  coDlre  Carinus. 
Les  probabilités  me  paraissent  donc  pour  la  //•  Trajana. 

1  Les  dénominations  militaii'es  sont  peu  d'accord  avec  la  terminologie 
ordinaire  de  La  milice  romaine,  ce  qui  s  explique  par  la  différence  d'époque 
entre  révénemcnt  et  le  narrateur. 
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de  liiarclicr  contre  des  clirélieiis  rebelles,  et  ann()ii<;ait, 
selon  quelques  versions,  un  sacriOce  solennel  avant  d'en- 
trer en  campagne,  Maurice  comprit  que  cette  fois  son  de- 
voir était  de  désobéir;  il  fit  arrêter  sa  Lésion  à  neuf  milles 

d'Octodiirmii,  à  Afraune*.  Qiiel([in's  détachements  laissés 
en  arrière  se  trouvaient  encore  aux  environs  de  Cologne 
et  de  Trêves. 

Bientôt  arrive  au  camp  de  la  Légion  un  message  fu- 
rieux de  Maxiniin:  il  ordonné  que  la  Légion  sera  dériniée 
et  proclame  plus  hautement  encore  (ju'il  s'agit  de  marcher 
contre  les  chrétiens.  Les  soldats  n'avaient  peut  être 
pas  compris  toute  la  pensée  du  prince;  cette  pensée 
coiuiue,  leur  protestation  éclate.  Ils  protestent  par  Ifuirs 
cris  qu'iis  ne  seront  jamais  les  soldats  des  idoles  et  ne 
feront  jamais  la  guerre  contre  la  foi  chrétienne*  Us  n'en 
laissent  pas  moins  la  dëcimation  s'exécuter,  parce  que  hi 
loi  chrétienne  leur  permet  toujours  de  subir  la  mort. 
1  uneux  de  leur  protestation,  Maximien  ordonne  une  dé- 
cimation  nouvelle,  elle  s'exécute  encore  ;  mais  Maurice, 
en  son  nom  et  au  nom  de  toute  la  Légion,  écritâ  TEmpe- 
reur  les  belles  paroles  qui  suivent  : 

«  Empereur,  nous  sommes  tes  soldats,  mais  nous 
sommes  les  serviteurs  de  Dieu..*  Nous  pouvons  t'obéir, 
mais  non  jusqu'au  point  de  renier  Dieu  notre  créateur  et, 
que  tu  le  veuilles  ou  non^  ton  créateur.  Si  on  veut  bien 
ne  pas  nous  pousser  à  la  triste  nécessité  de  l'oirenser, 
nous  t*obéirons  :  sinon,  nous  obéirons  a  Lui  plutôt  qu'à 

1  0»  plutôt  Tarnada  qui  est  le  nom  que  portent  les  itinrraircs.  Le  nom 
d'Agaune  dont  8e  sert  sainl  Eiichcr  lai  aurait  Ha^  donniî  postèrieuremenu 

On  suit  (|ue  le  nom  :u  tm  i  <  f  saini  Maiiriin^  Sur  I'rt\ mologie  (teltiipicdu  nom 
d'Agaune,  V.  M.  d'Ai  l.ois  <ie  J ul)ain ville         arc/ie'oi.  Sept.  18G0. 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


LES  DEUX  AUGUSTEa  -  PERSÉCUTION  DANS  LA  GAULE  273 

toi...  Nos  iiiàios  savent  frapper  des  ennemis  cl  des  cou- 
pables, non  des  compatriotes  et  des  hommes  purs.  Nous 
avons  pris  les  armes  pour  nos  concitoyens»  non  pas  contre 
eux.  Nous  avons  juré  fidélité  à  Dieu  avant  de  le  jurer  aux 
princes;  si  nous  violions  notre  premier  serment,  pour- 
rais^tu  compter  sur  le  second  ?  Tu  nous  ordonnes  de 
rechercher  des  chrétiens  pour  les  punir  :  si  tu  veux  des 
chrétiens,  en  voici...  Nous  avons  vu  égorger  les  compa- 
gnons de  nos  travaux  el  de  nos  périls,  nous  avons  été 
couverts  de  leur  sang;  mais  nous  n'avons  ni  pleuré  ni 
gémi  sur  la  mort  de  nos  frères,  nous  les  avons  loués  et 
nous  avons  envié  leur  bonheur,  parce  qu'ils  ont  été  jugés 
dignes  de  souiïrir  pour  Dieu  notre  Seigneur.  Et  cette 
dernière  nécessité  où  tu  nous  places,  elle-même  ne  nous 
rendra  pas  rebelles.  Le  désespoir,  si  hardi  dans  l'extrême 
péril,  ne  nous  armera  pas  contre  toi...  Nous  aimons 
mieux  mourir  que  tuer,  et  mourir  innocents  que  de  vivre 
coupables...  Nous  sommes  prêts  à  tout  souffrir...  » 

Ils  tinrent  parole.  Quand  Maximien,  au  comble  de  sa 
colère  insensée,  eut  décide  rcxlerinination  de  cette  vail- 
lante légion,  ces  six  mille  honunes,  armés  et  habitués  à 
se  servir  de  leurs  armes,  défendus,  s'ils  eussent  voulu  se 
retirer  un  peu  en  arriére,  par  des  défilés  presque  inac- 
cessibles *,ces  six  mille  hommes  ne  rcsistèrentpas.  Con- 
ciliant jusqu'au  bout  la  fermeté  du  chrétien  et  robéissance 

1  Le  lieu  du  cam|>euH  nt  et  du  luurlYie  est  gitué  à  7  ou  SUO  nièlres  au 
»lid  de  BatnuMaiiruf.  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  ;  là,  diins  une  chapelle 
au  lieu  nom Véroilii  z,  on  monlre  la  pierre  où  saiiil  Maurice  aiirail  fU 
la  lùle  tranchée.  Plus  au  nord,  à  Sainl  Maurice,  la  route  passe  le  RhAne 
et  est  (Hroilenient  resserrée  entre  le  nt  uve  et  les  rochers,  telle  (]ue  sainl 
Kucht  r  lu  drrrit  Voyez  sur  lout  «'t'(  i  M.  Aiilicrt  au  sujet  des  reliquaires 
de  l'église  d'Agaune  (Heiue  orcliéolnyi(iue  t8<.8,  t.  I,  p.  tOi,  el  8  ). 

T.  m  18 
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du  soldat,  un  petit  nombre  essaya  de  fuir,  nul  ne  tira 
répée.  lis  tuaibèreiU  les  uns  sur  les  autres,  s*exhortant 
à  mourir»  couvrant  le  sol  de  leurs  corps  et  teignant  le 

Rhône  de  leur  sang.  Comme  le  dit  avec  raison  i'éveque 

de  Lyon,  saint  Eiicher,  qui  nous  raconte  ce  martyre  : 
«  Les  crimes  commis  par  une  multitude  presque  toujours 
restent  impunis,  mais  cette  fois-ci  les  justes  injustement 
condamnés  n^ont  pas  été  protégés  même  par  leur  grand 
nombre.  Ainsi  périt,  ajoute-t-il,  cette  légion  vraiment 
aiigcli(jLie  qui  aujourd'liui,  nous  le  croyons,  jointe  aux 
légions  des  anges,  bénit  éternellement  dans  le  ciel  le 
Seigneur  Dieu  des  armées.  9 

Le  soir  de  ce  jour,  des  soldats  païens  ivres  de  sang 
et  de  vin  étaient  assis  à  un  festin.  Un  vétéran  vient  à 
passer  et  on  l'invite  ;  mais  quand  il  les  entend  se  vanter 
de  leur  abominable  exploit  du  matin  et  qu'il  apprend  que 
le  butin  enlevé  au  corps  des  martyrs  a  fourni  aux  firâiîs 
du  banquet,  il  se  sent  saisi  d'horreur,  a  Es-tu  chrétien, 
lui  dit-on  ? — Je  suis  chrétien  et  le  serai  toujours.  »  On  se 
jette  sur  lui,  et,  au  même  lieu,  le  même  jour,  il  rejoint 
ceux  qui  l'avaient  précédé  au  ciel. 

Maximien  s'acharna  sur  les  débris  de  la  Légion  tlic- 
béenne  partout  où  il  put  en  rencontrer  quelqu'un.  Ceux 
d'entre  ces  soldats  qui  avaient  lui  s'étaient  dispersés  dans 
les  vallées  des  Alpes,  dans  le  Piémont  et  dans  la  Lom- 
bardie,  dans  la  vallée  de  l'Aar  et  dans  celle  de  la  Linmath  ; 
(|uelques-uns  furent. découverts  à  Marseille  et  y  gagnèrent 
le  martyre.  Les  cohortes  ou  centuries  antérieurement 
détachées  de  la  Légion  ne  tardèrent  pas  à  être  comme 
elle  sommées  d'apostasier  et  â  être  immolées  comme 
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elle.  Deux  cents  hommes  périrent  à  Sehoz  près  de  Lu- 
eerne  ;  à  Cologne,  Géi'éoii  et  ses  trois  cent  dix-huit 
compagnons ,  ensevelis  aujourd'hui  sous  ces  voûtes 
brillantes  de  mosaïque  qui  les  ont  fait  appeler  les  saints 
d'or  ;  à  Trêves,  Thyrse,  Boniface  et  trois  cents  autres. 
II  fallut  (juc,  nièiiie  dans  ce  massacre  de  ^^uldats,  î!  y  eût 
une  place  poui  le  sexe  le  plus  faible,  aussi  courageux 
que  l'autre  au  martyre.  Le  soldat  Félix  et  la  vierge  Ré- 
gula sa  sœur,  fugitifs  du  champ  de  martyre  d'Agaune, 
vécurent  longtemps  en  ci  niiles  auj)rcs  de  Turicum  Zu- 
rich; Jusqu'à  ce  qu'enlin  la  persécutiou  les  y  découvrit 
et  les  envoyât  rejoindre  leurs  compagnons.  Une  autre 
vierge,  Yéréna,  née  en  Égypte,  avait  a[)pns  à  Milan  le 
péril  des  Thébéens  ses  frères.  Arrivée  trop  tard  pour 
être  témoin  de  leur  martyre,  elle  vécut  elle  aussi  en 
solitaire  près  du  tombeau  de  l'un  d'eux;  jeûnant»  chan- 
tant des  psaumes  et  faisant  d'humbles  ouvrages  qu^une 
vieille  femme  allait  vendre  à  la  ville.  Mise  en  prison, 
elle  vit  pendant  la  nuit  ap{)aiaili  >  Maurice  et  toute  sa 
légion  resplendissant  de  lumière  et  velus  de  clilamydes 
de  pourpre.  Elle  n'obtint  pas  la  grâcedu  martyre  ;  déli- 
vrée par  le  préfet  qu'elle  avait  guéri,  elle  n'eut  à  fuir 
que  S'a  pro[)rc  renommée  et  alla  d'ermitage  en  ermitage 
mourir  en  paix  sur  les  bords  du  Hhin  ^ 

1  Martyrs  qui  ont  apparlenu  h  !a  Lc^gion  ihélMVnnf  : 
Le  26  iiûùt         -280.  —  A  liUeiiKliuni  en  Liguiic  (Vinlimille) .  S  Scciin- 

dus.  chef  de  la  It'gion. 
Même  joar         —  A  Borgamc  et  à  Milan;  SS.  Alexandre,  Gasstus» 

Scverus,  etc. 

72  septembre        —  A  Agaune  (St-Maiiriee  ,  SS,  Maurice,  (îandide, 

Exunèrn,  Vital  cl  beaiicoup  d'autres.  Le  vèl«i- 
ran  Victor,  étranger  h  la  lëgiou. 

30  •eptembre       ^  A  Soleure:  SS.  Vicluret  Ursus. 
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Après  cette  s?inglante  épuration  de  son  armée.  Maxi- 
mien  n'avait  plus  qu'à  marcher  en  avant  contre  les  deux 
ennemis  qu'il  avait  prétendu  confondre  Tun  avec  l'autre, 
la  Bagaudie  et  le  christianisme,  et  à  les  faire  disparaître 
l'un  comme  l'autre  du  sol  gaulois. — La  Bagaudie  combattit 
et  lut  vaincue  au  moins  pour  quelques  années,  après  une 
lutte  qui  ne  parait  pas  avoir  été  longue.  ^  Le  christia- 
nisme,  selon  son  usage,  ne  combattit  pas  et  fut  vainqueur. 
Après  avoir  sacrifié  à  son  intolérance  six  mille  de  ses 
meilleurs  soldats,  on  ne  devait  pas  s'attendre  que  Maxi- 
mien épargnât  des  hommes  du  peuple,  des  artisans,  des 
vieillards,  desenfants,des  femmes.  Pendantqu'ilguerroyait 
contrerennemi  armé,  le  préfet  du  prétoire,  Rictius  Varus, 
poursuivait,  dans  tout  le  nord  de  la  Gaule,  une  guerre, 
selon  lui,  plus  importante,  contre  l'ennemi  désarmé.  Il 
paraît  avoir  d'abord  recherché  dans  l'Helvétie  quelques- 
uns  des  Thébéens  fugitifs^  puis  être  venu  vers  ceux  qui, 
laissés  en  détachement  sur  le  Rhin,  attendaient  de  pied 
fer^me  le  martyre,  puis  avoir  parcouru  Reims,  Soissons^ 


4  octobre         —  A  Trêves     8S.  Tbyne,  Bonifiice,  Secundus  et 

300  soldats. 

10  octobre  —  A  Culugiio  —  SS.  Gt^réon,  et  50  auircs  selon  saint 

Grégoire  de  Tours  (selon  Hélinand,  31  S) 
tO  octobre  A  Troja    Xanien).  S.  Victor  et  t7  (d'autres 

disent  309)  compagnons. 
28  octobre  —  A  Gôine,  S.  Fidèle. 

novembre        —  ASchoz,  pr^s  de  l  .'irrrnr,  '?00  soldats, 
îd.  —  A  Aiigusta  TaunnuiLiiii  (Turin;,  SS.  Octavius» 

Solutor,  Adventas 
2  janvier    287,    A  Fussano  en  Piémont,  SS.  Sébastien  et  Âlvé* 

lius. 

îd  -~  A  Marseille,  S.  Défendant  et  ses  compagnons. 

14  avril  ,  —  A  Milan,  S.  Maxime. 

24  avril  '  —  A  Pignerol,  SS  Georges,  Maurice  et  Tibère. 

i*r  septembre     —  A  Aqus-Durae  (Zorzacn),  dans  le  diocèse  de  Con- 
stance ;  sainte  Véréne, 

11  septembre     —  A  Zurich  ;  SS.  Félix  et  Régula  sa  sœur. 


Digitizeo  lj  ^oogle 


LES  DEUX  AUGUSTES.  -  PEliSÉCUTlUiN  i>ANb  LA  GAULE  277 

Amiens,  toute  cette  région  que  les  Romains  appelaient 
du  nom  de  Bel^que.  Les  églises  du  nord  et  de  l'ouest  de 

1.1  (inulc  étaient  ji  uiie^  eiicore.  Elles  avaient  été  fondées 
par  ce  groupe  sorti  de  Rome  à  Fépoque  de  la  persécu- 
tion de  Dèce  et  de  celle  de  Yalérien  et  qui  avait  semé  la 
foi  avec  Satuminus  à  Toulouse,  avec  Gatien  à  Tours,  avec 
Deiiys  à  Paris.  Il  restait  encore  plus  d'un  de  ces  vétérans 
de  Tapostolat.  A  Beauvais ,  Lucien,  prêtre  mais  non 
évéque  (son  humilité  ne  lui  avait  pas  permis  de  le  deve- 
nir) ;  à  Amiens,  l'Espagnol  Flrmin  et  le  Romain  Quintinus; 
à  Soissons,  deux  frères,  Crispirius  et Crispinianus,  Romains 
d'onj^nne,  fds  de  sénateurs,  niais  par  humilité  devenus 
cordonniers  et  dont  Thumble échoppe  était  en  même  temps 
une  chaire  ;  plus  au  nord,  dans  ce  qui  s'appelle  aujourd'hui 
la  Flandre,  Eubert,  Chrysolius,  Platon,  tous  venusde  Rome, 
les  mains  pleines  de  la  semence  de  la  foi  et  qui  voyaient 
avec  bonheur  la  moisson  lever  autour  d'eux  ;  puis  des 
vierges^  Romana  à  Beauvais,  Benedicta  auprès  de  Laon, 
qui  avaient  apporté  dans  ces  contrées  lointaines  les 
preuiiers  judiiiients  de  la  vie  muiiastique  :  tous  ces 
apôtres  périrent.  Mais  les  églises  semées  par  leurs  mains 
avaient  déjà  leur  pleine  vigueur  ;  elles  avaient  vu  passer 
sans  péril  le  court  orage  delà  persécution  d'Aurélien; 
elles  ne  devaient  pas  plier  pendant  les  années  d'épreuve 
(jue  Maximiea  leur  préparait.  Les  di^sciplcb  furent  digues 
de  leurs  maîtres^  et  au  sang  des  apôtres  romains  se  mêla 
le  sang  de  leurs  néophytes  gaulois.  Près  de  Paris,  le 
jeune  Justin,  qui,  voyageant  avec  son  père,  avait  domié 
sa  tunique  a  un  pauvre,  fut  récompensé  par  le  martyre, 
et  sa  mère  ne  revit  de  lui  que  sa  tête  coupée^  doulou- 
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reuse  et  sainte  relique.  A  côté  des  soldats  de  la  légion 
Thébéenne,  Trêves  envoya  au  martyre  plusieurs  de  ses 

sonatetirs.  A  Nantes,  deux  frères,  Tun  ba[>u.sé,  l'autre 
eiicoi  e  catéciiumènc,  Donatien  et  ttogatien»  menés  de- 
vant le  Juge,  insensibles  à  ses  caresses  et  à  ses  menaces, 
n'ont  qu'un  regret,  c'est  que  le  baptême  ait  manqué  à 
l'un  d'eux  :  «  Mnis,  dit  Tautre,  devant  Dieu  les  vœux 
équivalent  à  des  actes  ;  quand  nous  pouvons  prier,  il 
nous  suffit  de  vouloir*  «.  Seigneur,  que  la  foi  de  voti^ 
serviteur  Rogatien  soit  pour  lui  comme  le  don  du 
baptême  et ,  si  demain  le  gouverneur  lui  donne  la  mort, 
que  Tonetion  du  sang  soit  pour  lui  Tonction  du  saint- 
chrême  <  !  » 

Après  cette  double  consécration  par  le  sang  sous 
Aurélien  et  sous  Maxîmien>  les  églises  de  notre  patrie 

étaient  irrévocablenieat  fondées,  et  l'unique  suj  vivant, 

1  Saints  martyrs  de  la  Gaule,  sous  Uaiimien  et  la  préfet  Rjctim^Varat 

(286-'290)  : 

A  Fimes,  dans  le  territoire  de  Retins,  Macra,  vierge,  6  janvier.  —  A..., 
ses  compagnes,  Elenariu  et  Sponsai  i;i,  mai. 

A  Nantes,  Rogatien  et  Donatien,  24  mai  (v.  Greg.  Turon  De  gloria  mar* 
tyrum  60;  D  Ruinart  Aeta  HnceraK 
A  Louvres  en  Parisis,  Justin  (Mifant.  orif^inairc  d'AuxoiTe,  1  (8)  aoiU. 
A  Soissons,  Grispinus  et  Crispinianus,  (Crépin  et  Crépinien)'25  Oi'tobre. 
A  Beauvais,  Lucien  nii'tre,  Mazimien  prôtre,  Julien  diacre,  martyrisés 
in  monte  Melio  (mont  Millei  8  janvier;  Romana  vierge  3  octobre. 
A  Origny  près  de  Laon,  Benedicta  vierge.  8  octobre. 
A  Amiens,  Firmin,  premier  évèque.  originaire  de  Nimes,  25  septembre. 
—  Quintinus  31  octobre  (son  corps  enseveli  a  Augusta  Vermandorum. 
qui  a  pris  le  nom  de  Saint,  Quentin},  —  Victoricus^  Fuacianus,  et  Geo* 
tianus  leur  liôte.  1 1  d^îcembro. 

En  Flandre,  Ghi  ysr)liiis  (Chryseuil),  niartyri»'  à  Vrelengeliem,  près  de 
Lille,  patron  de  Communes.  7  tevrier,  —  Platon  ou  Piatus  Pial),  premier 
évèque  de  Tournay,  in;irtyrisë  pn'^s  de  Seeiin   l*"  octobre. 

A  Trêves,  plusieurs  martyrs  fi  oclobre.  —  Palmatius  (qualifié  COnsul , 
Maxentius  et  dix  autres  (â  octobre  et  1 1  décembre). 


Longin,  Pelieiett,  Bleuthére  (ou  Deuthère).  soldats.  (V.  Ruinart)  21 
juillet. 


Vers  le  même  temps 


Victor,  Alexandre, 
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autant  que  nous  pouvons  le  savoir ,  parmi  ceux  qui 
avaient  apporté  dans  ces  contrées  la  foi  de  Rome  « 
Régulus,  évoque  de  Senlis,  put  s'endormir  en  paix  au 
milieu  de  fidèles  désormais  éprouvés  et  d'autels  consa- 
crés par  le  sang  des  martyrs 

Mais  ce  n'était  encore  là  que  la  première  campagne 
du  nouvel  Empereur  contre  les  ennemis  de  TEmpire  et 
aussi  sa  première  campaji^iie  contre  les  chrétiens.  Il  dut 
se  croire  vainqueur  des  uns  et  des  autres.  Sa  gloire  en  fut 
médiocrement  augmentée,  si  on  en  juge  par  la  brièveté 
avec  laquelle  son  panégyriste  passe  sur  cette  époque  de 
son  histoire  '\ 

Mais  pendant  les  années  qui  suivireiit,  en  même  temps 
que  de  loin  en  loin  quelques  immolations  de  chrétiens 
venaient  réjouir  le  cœur  de  Maximien»  il  put  compter 
de  nouveaux  triomphes  sur  les  barbares  dont  sans 
cesse  il  (riuiupliait  et  qui  revenaient  sans  cesse.  —  Une 
'  irruption  de  Francs,  de  liurgundes  et  d'auti^es  peuples 
fut  vaincue  en  partie  par  la  famine  qui  surprit  ces 

1  Apôtref  de  la  Gaule  Belgique,  milre  U's  niaiîyrs  indif|iu"s  ci  dessus: 
S.  Euchaire,  premier  évCque  de  Trêves,  li  seplt  inbre  (8  décembre), 

S.  Siztiis  (Xvste),  premier  »!vèque  de  Rlieims       si  plcmbre). 
S.  Sinicius,  do  Soisson>s  (\  novembre  et  1"  soploinbi'c). 
8.  Reguluâ  ilticulj.  do  Scnlis,  30  mars  (23  avril). 
S.  Memmius  iMesme  ou  Menge),  de  Chàlons.  S  août;  avec  Poma 
vierge,  sa  sœur,  *?7  juin 
S.  Euberl,  apôtre  de  i.ilio,  l"  février. 

Ces  apôlres  se  lattac  hent  pour  la  plupart  à  la  mis<ion  de  S.  Saturnin  cl 
de  S.  Denys  ;  tels  :  S  b'irmin.  S.  Lurien.  S.  HuIk  i  I,  S.  Cliryscuil. 
S.  Quentin,  S.  Rieul.  Ceux  de  Soissons,  de  lU  ims,  uppai  lit.'ijilrairiiL  ii  une, 
mission  postérieure  eoiitemporaine  du  pape  Caius.  -  Ceux  de  Tirvo^  ont 
peu  de  liaison  avec  leB  précédents  et  répoque  de  celle  mission  n'est  piis 
facile  à  déterminer. 

2  «  Je  passe  â  la  hâte  sur  ce  sujet,  dit-il  :  ear  avec  un  cœur  comme 

le  tien  (qnn  pictatp  es),  tu  aimes  mieux,  après  telle  victoire,  roubli  que  la  • 
gloire.  1»  Mamertin.  Panegyr.  1,  iO, 
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multitudes  d'hommes  au  milieu  deb  c  hamps  dévastés  de 
la  Gaule»  en  partie  par  Tépée  de  Maximten  qui,  dit  seo 
panégyriste,  leur  ayant  fait  l'honneur  de  leur  livrer 
bataille,  n'en  pas  un  seul  pour  porter  à  leurs 

femmes  la  nouvelle  de  la  déroute  *.  —  Une  autre  fois,  le 
premier  janvier  (287).  à  l'heure  même  où  il  prend 
solenneHemeiit  possession  de  son  seeond  eonsulat,  il  est 
surpris  par  une  attaque  des  barbares  dans  les  environs 
de  Trêves  :  il  quitte  à  la  liàte  la  to^e  et  la  trabée,  et  le 
même  jour  qui  Ta  vu  le  matin  sur  la  chaise  curule  ie 
voit  revenir  le  soir  vainqueur,  au  milieu  de  la  fumée  des 
saerifices  renouvelés  pour  sa  victoire  ^. — ^L^année  suivante 
^288^^  Maximien  passe  le  Kl  un,  binlo,  tue,  ravage  et 
éiabiit  au  moins  de  nom  la  dommation  romaine  sur  les 
déserts  qu'il  a  faits:  a  Tout  ee  que  je  découvre  au  delà  du 
Rhin  est  Romain  »  s*éerie  le  rhéteur  Mamertinus  dans 
son  enthousiasme. — Un  roi  franc,  Atech,  vient  demiindcr 
la  paix;  un  autre,  Geiiobaude,  dépossédé  de  son  troue,  est 
rétabli  par  la  main  des  Romains  \  Des  Francs,  captifs  ou 
achetés,  sont  amenés  dans  les  campagnes  de  la  Belgique 
pour  les  repeupler  ;  une  nation  qu'on  appelle  du  nom  de 
Lites,  nation  voyaj^euse,  transportée  jadis  en  Germanie, 
est  de  nouveau  transportée  dans  les  Gaules  (291). 
4c  Nos  rues  et  nos  places  publiques,  disent  les  rhéteurs^ 
se  sont  remplies  de  troupes  de  barbares  étonnés  de  se 
voir  eaptifs,  avec  leurs  mères  et  leurs  fennnes  étonnées 
elles-mêmes  de  la  résignation  de  leuis  époux,  tous  pi^éts 

1  Mameriin,  Panég.  1,  5.  II,  7. 

2  Mamertin,  Panég.  I,  6. 

3  Quidqujd  ultrà  Rhenum  proBpido  roaianum  eat.  Id  7 

4  id.  10. 
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à  être  distribut'^s  à  nos  coucitoyens  pour  les  servir,  en 
attendant  qu'on  ies  envoie*  peupler  quelque  désert.  Le 
Chamave  et  le  Frison  labourent  pour  nous;  ces  dépréda- 
teurs vagabonds  mènent  nos  bestiaux  au  marché  et  le 
labeur  d'un  barbare  fait  baisser  cbez  nous  le  prix  du 
blé  ^  I»  Tels  étaient  les  triomphes  de  Tempire  en  Occident; 
car,  à  travers  les  hyperboles  des  panégyristes,  il  est 
impossible  de  méconnaître  que,  sous  le  soldat  Maximien^ 
les  armes  romaines  se  relevaient  glorieusement. 

En  Orient  aussi,  Dioclétien,  moins  guerrier  que  son 
collègue,  plus  tolérant,  moins  avide  de  triomphes  sur  les 
barbares  et  de  triomphes  sur  les  chrétiens,  Dioelétien 
avait  sa  part  de  succès  militaires  et  sa  part  de  panégy- 
riques. Les  lauriers  de  Maximien  avaient  troublé  un  peu 
son  pacifique  sommeil;  il  avait  voulu  avdr  lui  aussi  quel- 
ques barbares  à  vaincre.  Il  avait  franchi  du  côté  de  la 
Riiétie  l;i  li  untièi  e  romaine  et  l'avait  môme  poussée  plus 
loin  (288}  11  avait  eu  quelques  succès  cuiitic  les 
Sarmates  (289) .  11  avait  conclu  avec  le  roi  de  Perse  une 
paix  qui  rendait  la  Mésopotamie  à  l'Empire  et  faisait  de 
plus  entrer  dans  les  ménageries  impériales  (juehfues 
bêtes  féroces  des  plus  belles,  liommage  du  roi  de  Perse 
à  Tempereur  romain  (286)  K  A  quoi  bon  du  reste  faire 
la  guerre  aux  barbares?  Us  se  la  faisaient  entre  eux; 
sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin;  Goths  contre  Alemans  et 
Burgundes,  Goths  et  Tuïfales  contre  Vandales  et  Gépi- 
des,  Alemans  contre  liurgundes;  sur  le  Nil,  Blemyes 

1  Mainertin,  ibid,  —  EpithaUtm.  QnutanUn»  8. 

2  Mamerlin,  I,  9.  II,  5,  IP*. 

3  Mamertin,  I,  7,  9,  10.  II,  5. 
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contre  Éthiopiens;  en  Afrique,  Maures  contre  Clames 
donnaient  (291;  à  Rome  ce  spectacle  qui  jadis  avait 
réjoui  le  cœur  de  Tacite,  des  ennemis  de  TEmpire  se 
détruisant  les  uns  les  autres  Bt,  lorsqu'après  quatre 
ans  de  séparation,  les  deux  empereurs  arrivant.  Ton  par 
les  Alpes  Pennines,  l'autre  par  les  Alpes  Juliennes,  se 
rencontrèrent  à  Milan  (290)  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple  et  des  hommages  du  Sénat  romain  venu  là 
par  députés  (ces  Césars  ne  prenaient  pas  la  peine  d'aller 
jusqu'à  Rome),  on  doit  croire  (jue  leurs  embrassements 
et  leurs  félicitations  furent  sincères  et  pleins  de  joie. 

C'est  au  moins  ce  que  nous  disent  leurs  rhéteurs*  les 
seuls  historiens,  hélas  !  de  cette  époque.  Le  bonheur  de 
rEnij>Iic,  selon  eux,  passe  la  mesure  humaine.  Depuis 
que  Dioclétien  règne,  tout  a  cliaugé  ;  la  disette  et  la 
mortalité  étaient  habituelles  au  temps  de  Carus;  aujour* 
d'hui  plus  de  mortalité,  plus  de  disette,  les  champs  tien* 
nent  au  laboureur  tout  ce  qu'ils  lui  promettent;  les 
grains  et  les  hommes  se  multiplient;  à  eeux-là  les 
greniers  ne  suffisent  plus  ;  ceux-ci  peuplent  et  relèvent 
des  villes  jadis  abandonnées^  transformées  en  bois  et 
qui  n'avaient  (]ue  les  bêles  sauvages  pour  habi- 
tants. On  récolte  là  où  il  y  avait  hier  des  forêts;  les 
vendangeurs  succombent  à  la  tâche  ^  Le  Ciel  ne  se 
permet  pas  de  contrarier  les  Empereurs.  Quand  ils  ont 
besoin  qu'il  n'y  ait  pas  d'hiver,  il  n'y  en  a  pas,  cl  les 
ouvriers  peuvent  travailler  toute  Tannée  à  la  construction 
de  leurs  navires.  Quand  le  Rhin  ne  doit  porter  pour  eux 

1  Mamertin,  II,  16,  17. 

2  Mamertin,  II,  15  Eumène,  de  Jlntour.  seholit,  18. 
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que  de  légères  emlmrcations  chargées  des  matériaux  de 
leur  flotte,  le  Rhin  n'a  d'eau  que  oe  qui  est  néces- 
saire; mais,  quand  ils  ont  à  y  (aire  naviguer  de  grands 
navires,  Jupiter  se  hâte,  la  pluie  tombe  à  flots,  et  le 
Rhin,  soulevant  doueement  les  nefs  impei  iales,  les  con- 
duit aux  chants  des  matelots  plutôt  (|u  au  bruit  des 
rames  ^  Plus  tard,  lorsqu'au  milieu  d'un  hiver  déjà  eom* 
mencé  et  très-ngoureux,  ils  ont  passé  les  Alpes  pour 
leur  conférence  de  Milan,  ils  ont  trouvé  sur  ces  hauteurs 
des  brises  tièdes  envoyées  tout  exprès  pour  eux,  et  les 
rayons  du  soleil  qui  suivent  toujours  leurs  pas;  ce  qui 
n'empâehe  cependant  point  le  panégyriste  de  les  com- 
parer pour  cet  héroïque  passage  des  Alpes  exécuté  en 
pleine  paix  à  Anmbal  et  à  Hercule 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  puisque  les 
Empereurs  sont  des  dieux?  Dioclétien  est  Jupiter  et 
Maximien  est  Hercule.  Une  lumière  divine  entoure  leur 
front.  Ils  ne  se  reposent  point,  parce  que  <i  ce  qui  est 
immortel  ne  peut  s'arrêter  et  que  Féternité  se  maintient 
par  la  perpétuité  du  mouvement  »  ^.  C'est  a  le  flambeau 
de  leur  divinité  qui  a  rendu  la  fertilité  à  la  terre  *.  C*est 
la  lumière  de  leur  visage  qui  du  haut  des  Alpes  a  éclairé 
l'Italie.  On  se  demandait  quel  dieu,  surgissant  sur  le 
sommet  des  montagnes  ou  descendant  du  haut  du  ciel, 

I  im..  I,  lî. 

•?  id.  II.  fl 

a  PraBseotein  inluoinur  dfum.  Maincriiii  J.  "2.  Lux  divinufii  verhceiii  clam 
orlie  complecU^ns,  ibid.  3.  V««lra  niiinina  Qui<l<]iiiil  initiiorlalc  est  slare 
nescit,  sempiternoquc  inulu  se  serval  îeternitas.  II,  3.  Ht  Euinôiio,  hal»itiii-l- 
leuient  plus  modéré,  dit  pourlanl:  «  Les  volontés  exprimées  par  ua  simple 
regard  des  empereora  sont  suiriiSB  de  Tassentiment  de  Jupiter.  De  re* 
ttaurandis  SchoUs,  15. 

4  Muinerlin,  II,  15. 
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mettait  le  pied  sur  les  Alpes;  mais  quand  on  a  vu  de  plus 
près  ce  Jupiter  et  cet  Hercule  présents  sur  la  terre,  les 
peuples  ont  tout  quitté  pour  courir  à  leur  lumière  et 
pour  adorer  leurs  sacrés  visages  «.  Et  ce  qu'on  a  le  plus 
admiré,  c'est  l'union  et  l'amour  mutuel  de  ces  deux 
dieux  :  »  ce  Vois-tu  Dioclétien,  disait-on,  vois-iu  Maxi- 
«  mien  ?  Les  voilà  tous  deux  !  comme  ils  sont  heureux 
c  d'être  assis  l'un  près  de  l'autre  !  comme  leurs  paroles 
«  sont  en  perpétuel  accord!  comme»  hélas!  leur  pas- 
«  sage  est  court  ^  !  » 

Hélas!  eaellet,  toute  gloire  est  courte  et  toute  gloire 
estmêlée.  Sans  doute  ces  exagérationsderhéteurne  sont 
pas  tout  à  fait  mensongères  ;  les  auspices  plus  heureox 
sous  lesquels  ce  règne  avilit  comiiiciicé,  i'habileté  de 
Dioclétien,  la  valeur  militaire  de  Maximien,  le  laps  de 
six  années  depuis  leur  avènement  (ce  qui  constituait  déjà 
un  long  règne)  ;  tout  cela  faisait  pour  l'Ëmpire  une  situa- 
tion plus  belle  qu'il  ne  Tavait  eue  de[)uis  la  mort  de 
Probus.  La  sécurité  extérieure  de  l'Empire  était  certai- 
nement plus  grande.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à 
ce  tableau  fantastiquement  tracé  par  une  adulation  qui  va 
jusqu'à  l'impiété,  il  y  a  une  grande  ombre  que  les 
pané^^yristeij  eux-aiémiBs  ne  peuvent  dissimuler.  Je  ne 
parle  [)as  ici  du  cliristianisme  et  de  la  [lersécution  dans 
les  Gaules^  dont  ils  ont  au  moins  la  pudeur  de  ne  pas 
dire  un  mot.  Mais  pendant  que  Maximien,  Francique^ 
Germanique,  Alémanni(|uc  et  le  reste,  trônait  dans  TOc- 
cideiit  comme  Dioclétien  dans  rOrieut,  une  perle  et  des 

1  Manie i-tin  10,  11. 

2  Id.  11. 
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plus  précieuses  s'était  éeliappée  de  sa  couronne  :  la 
Bretagne  lui  était  ravie,  la  Manche  et  l'Océan  ne  lui 
appartenaient  plus,  les  côtes  de  la  Gaule  étaient  sans 
défense.  Pour  repousser  les  invasions  maritimes  des 
Francs  et  des  Saxons,  il  avait  nus  a  la  tête  de  sa  ilotte  le 
Ménapien  Carausius,  qui,  né  d'une  obscure  famille  sur  les 
bords  de  la  mer  du  Nord  parmi  ces  populations  de  pé- 
cheurs visitées  souvent  par  des  pirates,  était  devenu  en 
bien  peu  d'années  un  vieux  marin.  Carausins  avait  eu  des 
succès  ;  mais  Maximien  le  trouva  ou  trop  doux  envers 
les  barbares,  ou  trop  avare  de  leurs  dépouilles,  ou  trop 
lent  à  en  rendre  compte.  Il  fut  condamné  à  mort,  et  pour 
sauver  sa  vie,  il  résolut  de  se  faire  empereur  (287 1 .  Maître 
de  la  flotte,  il  la  conduit  dans  les  ports  de  Bretagne,  trouve 
là  une  légion  qu'il  séduit  sans  peine  et  qui  lui  met  te  pourpre 
sur  les  épaules  ;  il  y  ajoute  des  barbares  qu'il  prend  à  son 
service  et  des  Gaulois  qu'il  enlève  sur  mer;  parles  Francs 
qui  occupent  la  Batavie,  il  &e  t'ait  un  appui  sur  le  conti- 
nent, y  entretient  des  troupes^  tient  fermés  les  ports  rp* 
mains  et  au  besoin  débarque  des  soldats  sur  le  sol  romain. 
,  On  comprend  la  fureur  de  Maximien,  et  ses  panégyristes 
nous  la  traduisent  en  beau  style  mythologique  quand  ils 
appellent  Garausius  un  pirate,  un  Géryon^  un  monstre  à 
trois  têtes,  une  béte  {éroce  *.  c  Mais,  patience>  disent- 
ils,  le  monstre  sera  bientôt  traqué  dans  son  repaire. 
Maximien,  il  est  vrai,  n'est  point  marin,  et  n'a  pas  de 
ilotte;  mais  sa  flotte  est  sur  le  chantier,  et  c'est  pour  elle 
que  les  dieux  travaillent^  distribuant  comme  nous  le 

1  Mamerlin,  I,  2,  U. 
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disions  tout  à  l'heure,  le  froid  et  le  chaud,  la  sécheresse 
et  la  pluie,  les  basses  eaux  et  les  grandes  eaux  selon  les 
besoins  de  Maximien.  Bientôt  le  monstre  n'aura  plus 
d'autre  ressource  que  de  fuir  vers  quelque  île  plus  loin- 
taiiie  encore,  ou  de  se  laisser  entraîner  au  fond  de  cet 
Océan  (jui  seul  jusqu'ici  a  retardé  sa  chiite  » 

Il  n'en  fut  pourtant  pas  ainsi*  Malgré  la  faveur  des 
dieux  romains,  la  grande  armada  de  Maximien  échoua 
contre  rexpérience  nautique  de  Caransius.  Maximien  s'en 
prit  aux  intempéries  du  ciel  et  aux  caprices  de  la  mer; 
mais  il  ne  renouvela  pas  sa  tentative.  11  fallut  que  lui  et 
Dîoclétien  se  résignassent  à  traiter  avec  l'empereur  de  la 
mer,  devenu  Auguste  par  leur  (l«'faite  <289).  On  déclara 
que  Carausius,  gardant  la  Bretagne  contre  les  pirates,  la 
défendant  par  terre  contre  les  Pietés*  ayant  relevé  la 
muraille  de  Sévère,  rendait  des  services  à  la  cause 
romaine  ^ nous  dirions  en  français  à  la  civilisation), 
et  que  sa  rébellion  pouvait  lui  être  pardonnée.  Le 
vieux  pécheur  flamand  régna  donc  avec  la  pourpre» 
le  titre  d'Auguste,  des  légions  sous  ses  ordres;  il  battit 
monnaie,  et,  de  l'aveu  ou  sans  l'aveu  de  ses  collègues 
involontaires,  écrivit  sur  le  bronze  :  Paix  des  trois 
Augustes.  La  Bretagne  qui,  depuis  qu'elle  était  romaine, 
n^avait  fait  que  suivre  le  mouvement  de  la  Gaule,  ce 
jour-là  pour  la  première  fois,  eut  un  moiiarque  à  elle 

1  Maraertin,  I,  12, 

2  On  a  cru  trouver  en  Angleterre  un  grand  nombre  de  monnaies  de  Ga* 

rausius  qui  paraissent  suspectes  li  Eckhel;  elles  portent  les  l»'*gende9 
ordinaires  et  nomnicnt  les  II*.  IV^'.  VU',  IX»,  XX"  (  i'alens  Victrix) 
et  XXX*  (CT^vtoT  logions.  L  »  monnaie  que  je  rappelle  dans  t»;  texte  porte  : 
r.Anwsivs  i:t  Fn\Ti!i;s  svi  les  trois  tèles  de  DîociéUcn,  de  Maximinn  et  de 
Carausius),  cl  uu  revers  :  H.vi  avgiîu. 
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Le  danger  était  grave  ;  car  Texemple  pouvait  être  con- 
tagieux. D'autres  généraux,  d'autres  proviuees  n'allaient- 
Us  point  faire  ce  qui  avait  réussi  à  Carausius  et  à  la 
Bretagne?  Il  en  devait  être  et  il  en  fut  ainsi.  Trois  ans 
après,  Oiiausius  régnait  toujours  en  Bretagne  (292;  ;  un 
certain  Julianus  était  proclamé  en  Afrique,  un  Achillée 
en  Égypte  où  il  régna  cinq  années;  cinq  nations  afri- 
caines se  révoltaient.  On  revenait  i  répoque  des  trente 
tyrans  ;  TEmpire  allait  do  nouveau  se  dissoudre  ;  les 
proscriptions  des  clirctiens  ne  l'avaient  pas  sauvé,  et  les 
beaux  rhéteurs  de  la  Gaule  qui  avaient  assuré  Téternité 
à  Maximien  allaient  voir  cette  éternité  finir. 

Mais  Dioelétien  était  prudent  et  sage  :  il  sut  aviser. 
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—  292-302  — 


Oui,  Ton  revenait  aux  temps  des  Trente  tyrans,  mais 
avec  l'expérience  de  plus«  La  crise  de  cette  époque  avait 
appris  au  monde  (jiic  tant  de  peuples,  une  frontière  si 
vaste,  des  années  si  éloignées  les  unes  des  aulres,  récla- 
maient plusieurs  chefs,  c*esl-à'dire  plusieurs  empereurs. 
Dioclétien  avait  cru  satisfaire  à  ce  besoin  par  le  partage 
de  TEmpire  en  deux  moitiés;  il  n'avait  pas  assez  fait  et 
il  le  comprit.  11  partafi^ea  TEnipire  une  sccunde  fois  et  le 
monde  romain  eut  quatre  Empereurs  (292) 

t  La  dato  de  292  est  cille  qu'assignent  les  anciennes  chronologies 
Mais  j'ai  exposé  plus  haut  (p.  'ioô)  les  motifs  dos  gavants  modernes  pour 
adopter  la  date  de  293.  Je  vois  cependant  à  cette  opinion  une  diflicultt^ 
que  d'uulres  sans  doute  pourront  résoudre.  L'édil  de  rélraclaiion  de  Ga- 
lère, rapporté  par  Eiisèhe  (il.  Vllt.  !7)  et  par  Lactanee  {Demoriib  persec. 
:Ui  porte,  dans  l'un  et  l'autre  de  ct  s  auteurs,  la  date  du  8«  consulat  de 
Galère  iSlDoi  celle  dat(î  est  évidemnienl  exacte,  puisque  Galère  n'a  pas 
survécu  k  son  ($«  consulat  Dans  l'une  et  l'autre  êgiilement.  l'année  tribu* 
nicienne  est  la  20«  ;  Eusèhe  le  dit  exnressènient  d'après  l'édil,  et  Lactanee, 
qui  supprime  l'iulitulé  de  1  édit.  dit  (ce  qui  revient  au  luùme)  que  Galère 
quelqttes  mois  après  allait  célébrer  son  vingtième  anniversaire.  Or  si  le 
|)rinei|>at  de  Galère  datait  seuleuient  d('  2!»:>.  sa  vinj^tiènie  année  eulcOOl 
iiieneë  en  U12  et  son  vingtième  anniversaire  fut  tombé  en  luaitiaia. 
T.  lit  10 
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Ce  irétait  pouriniit  pas  là  tout  ce  (|iie  les  instincts  des 
peuples  et  les  nécessités  du  inouient  avaient  réclamé 
pendant  la  période  des  Trente  ttfrans.  Cette  crise,  qui  aurait 
pu  être  féconde,  donnait  aux  pi  ovinces  des  empereurs 
choisis  ou  du  moins  acceptés  par  elles,  des  chefs  ffiii 
avaient  grandi  au  milieu  d'elles  et  <i<  luiidii  leurs  Iron- 
tières.  De  cette  crise  fussent  peut-être  sorties  des  na- 
tions distinctes  et  vivantes  comme  celles  de  i'Ëurope 
moderne.  Mais  Dîoclétien  ne  voulait  ou  ne  pouvait 
essayer  rien  do  semblable.  Les  j)riii('e.<  iju'il  iioumia 
.émanèrent  de  lui  et  ne  furent  que  des  rellets  de  sa 
divinité.  11  se  contenta  de  deman<ler  à  sa  clière  Dal- 
inntie  ou  aux  contrées  voisines,  habituées  u  fournir 
des  empereurs,  deux  soldats  de  [>lus,  comme  il  leur  avait 
iiemaudé  le  soldat  Maximien.  iNi  origine,  ni  souvenirs,  ni 
services  rendus  ne  formèrent  un  Jien  entre  eux  et  leurs 
peuples.  Diocléden  faisait  des  quarts  d'empire;  il  ne 
tbndaK  pas  des  nations. 

il  ne  songea  peut  être  même  pas  qu'avec  la  tlétresse 
linancière  du  monde  romain  et  ses  périls  extérieurs,  il 
fallait  que  les  chefs  de  TËmpiœ  fussent  des  généraux 
plutôt  que  des  Césars.  Il  trouva  bon  que  toutes  les  splen- 
deurs impériales  les  accompagnassont  sin*  les  bords  du 
Hlim  ou  du  Danube,  qu  ils  eussent  chacun  non  pas  seu- 
lement un  camp,  mais  un  palais.  Les  provinces  ne  re- 
virent donc  ni  un  Postume  ni  un  Odénath  ;  elles  eurent 
seulement  un  empereur  romain  quadruplé. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  même  jour  1 1"  mars  293;  *,Maxi- 

1  Qiiolqiies  tlouU's  ptMivcnt  t^xisler  £itii'  la  (jiH  siion  di;  savoir  lequel  des 
Ueiix  Césars  a  ûtè  adopté  par  Diocl6(iea,  cl  Icqiu  i  |>ar  MaxÎDiîen  ;  et  tû&me 
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mica  à  Milnn  décora  du  titre  de  César  et  du  surnom 
d'Hercuiius  le  Mésien  ou  lliyrien  Flavius  Gonstantius  *  ; 
Dioclétien  àNicomédie  (caprun  et  l'autre  se  tenaient  éloi- 

piK'sde  iioniej  proclama,  de  la  iiumiio  n)îiiiière,en  le  sur- 
liouiniaDt  Jovius,  le  Dace  ou  i'illyrien  Galère  .  11  fallait, 
dit  le  panégyriste  avec  son  emphase  ordinaire^  que  a  la 
terre  s'assimilât  au  ciel  et  que  le  Jovius  et  THercultus  de 

la  terre,  parents  du  Jupiter  et  de  THercule  célestes,  gou- 


s'il  y  u  eu  udoptiun  dans  le  sens  lôgul  du  mot.  Mais  il  inc  paraît  ceruin 
d'aprîis  Lactancc  iDe  moHib.  versetut  19)  que  Galère  a  été  proclamé  à  Nico- 
mrdie,  et  |Kir  tMinsciiitt  tU  ptii-  niiK  lrticii  ])v  plus  lu  sitiiaîinn  grographiijue 
(If  son  doinaini"  Ir  rappiiH  liaii  de  Dioelélien  ;  et  à  i'opposi^,  la  situaiioii 
du  domaine  do  Clonstance  le  rapprocbaii  de  Haxîmien.  Qaant  aux  titres 
df.lnvius  et  «nirn-uliiis  donnas  aux  deux  (-êsars.  ■' voyr?.  Inscrip.  Orclli 
lUv>t,  tuiit  ;  IlrtiAeii  ââbo  ù  [ibCtii  Ja>  noHi  do  Maxiuiianu»  donné  à 
Galère  viendrait  peut-tXrc  d'une  adoption  légale  qui  aurait  été  contractétt 
entre  lui  et  Mnxi!iii(>n  pour  établir  un  lien  de  plus  entre  les  empereurs 
d'Orient  et  eeux  de  l  Oecident. 

1  ..  ..  Flavius  Julius  Conslantias  (surnommé  par  les  Grecs  Chtorus:  h 
cause  de  la  pAlenr  de  son  teint  Vi  -  né  dans  la  province  (ie  Dardanie,  voi- 
sine de  lu  Mèsie  et  de  riilyrie.  lu  31  murs  2dO,  ->  Uls  d'Enlropius  et  de 
Claudia,  nièce  de  rempereur  Claude  le  Gothique.  —  D'abord,  garde  des 
enipcrrnrs  (prntpclor),  puis  tiihti'i.  —  Ses  {çuerres  sous  Aiin'llcn,  sa  vic- 
toire à  Vindonissa  sur  les  Aiemans  (v.  ci-dessus  p.  I43j  —  11  gouverne  lu 
Dalmatie  vers  382  ou  983  —  proclamé  César  le  mars  ?93.  —  Consul, 
en  294,  297,  30?  —  Anj,'uste,  le  l*r  mai  30r)  —  meurt  le  ?5  jiiilld  ;^n6. 

Epouse,  l"  sainte  Hélène,  2"  (eu  293  Flavia  Maxiniiana  Tlieodora,  lille 
d'un  premier  mariage  de  la  femme  de  Maximien  ïiereule. 

s  ^  (Mifants;  ~  du  premier  mariage,  Constantin  dont  nous  parlerons 
plus  tard. 

Du  second  mariage  :  Daim  iiUis  ;  Annlbalianus;  Julius  Constantius,  père 
de  Julien  l'apostat  ;  Flavia  Valeria  Gonstantia,  femme  de  Licintus;  Ânas> 

tasiu  ;  Eulropia  : 

2  G.  Valérius  Gulérius,  né  près  de  Sardique  dans  la  nouvelle  Dacie  en 
un  lieu  qu'il  appela  depuis  Homulianuni,  tils  de...  et  de  Romula,  rp||c-ci 
originaire  de  l'ancienne  Daeie  —  proclanni  César  le  t«r  murs  293,  prend  le 
nom  de  Maxim ieo  —  Coi  sul  m  29i.  397,  302.  -  Titres  de  Persique,  Sar- 

matique.  A(liabéni«pie,  Bi it.intiiiiue  On  lli  IO(V>,  Hen/.en  5ôr>0  ,  ete  ,.  —  Au- 
guste, pur  suite  de  1  ul)dic;ilioa  Ue  Dioelélien,  le  1"  mai  305.  —  Mort  en 
mai  311. 

Epouse  sncoe?sivemenl  1"  N  .    répudiée  en  293,  2*  (en  293),  Galéria 
Valéria,  tille  de  Diocietien  v.  ci-dessus  p  231^. 
Fille  née  du  premier  mariage:  Valeria  Maximilla,  mariée  à  Maxence, 

lils  de  Maximien. 
Fils  bâtard  :  Cundidiunus;  né  en  2'.Mi  -  mis  ù  mort  en  314. 
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veniasseiit  l'Empire  comme  ceux-ci  gotiveriieiit  le 
monde.  Or  il  >  a  quatre  élémante;  il  y  a  quatt^e  saisons  ; 
UQ  double  Océan  partage  le  inonde  en  quatre  parties;  les 
lustres  reviennent  après  un  laps  de  quatre  années;  le  so- 
leil a  quatre  chevaux  à  son  char  ;  et  les  deux  astres  qui 
nous  éclairent  joints  à  l'étoile  du  matin  et  à  celle  du  soir 
forment  les  quatre  llambeaux  du  monde  K 

L'Empire,  pour  ces  raisons  et  d'autres  plus  graves,  se 
partap^ea  dorie  entre  (|uatre  princes.  L*Orient  resta  à  Dio- 
tleticji.  Le  César  Maximieti  Galère  eut  la  Grèce,  la  Tlirace 
et  toutes  les  contrées  danubiennes,  avec  les  Goths,  les 
Marcomans,  les  Sarmates  à  repousser.  Maximien,  à  Mi* 
lan,  garda  l'Italie,  rAtri(|ue,  peut-être  l'Espagne  \  ayant 
à  combattre  les  Germains  snr  les  Alpes,  les  tribus  du  désert 
sur  l'Atlas.  Constance  eut  laG  uilc  et  la  Bretagne,  c'est-à- 
dire  la  tâche  peut-être  la  plus  pénible.  De  son  camp  ou  de 
son  palais  de  Trêves,  il  avait  à  gouverner  la  Gaule,  à 
combattre  les  Francs  vers  le  Nor.l,  les  Alemans  sur 
le  llaut-Rliin,  les  pirates  sur  toutes  les  côtes;  il  fut 
chargé  de  détrôner,  quand  il  se  pourrait  faire,  l'usur- 
pateur plus  ou  moins  légitimé,  Carausius,  que  Ton  trai- 

1  Ëumenii  Paneguric.ad  Constant.  4. 

2  II  peut  y  avoir  du  doute  sur  la  question  de  savoir  à  qui  TEspagno  fut 
atlribuc'i'.  Il' est  cerlain  que  dans  los  péripéties  des  époques  précédentes 
elle  avait  suivi  Lu  sort  du  la  Guuic  à  Juquuiic  su  situation  géographique 
la  rattachait  davantage.  Julien  {Orat.  1  )  la  compte  expressément  dans  le 

domaine  de  Ci)nslance.  Les  alu'évialeuis  Amviiiis  Victor  {de  OŒsaribus) 
Cl  Ëulropu  (X  in  princip,\  le  supposent  aussi.  MuisLuctanee  f/Je  morti- 
bus  penecutortm  8|  nomme  l'Espagne  avec  ritalie  et  l  AlVique  con)me 
avcinl  foitih''  !(•  doniaitu'de  Maximicn  :  n  plus  bas  eu  parlant  de  la  per- 
sécution à  laqueilti  Cunâtance  a  eu  la  gloire  do  se  retusur,  il  dit  que  le 
monde  entier,  la  Gaule  $eule  exceptée,  était  dévasté  |>ar  ces  trois  bètes  Té- 
roces  (Galère,  Dioi  létieri  et  MaxiiiiiiMi  Tvi  s  autres  lk'Mnoitçtiaj»es  chrétiens 
(V.  les  Donaliâies  dans  Optit  •  \rcpt«uit  la  Gaule  seule  delà  persécution 
quoiqu'elle  ait  eu  du  re^tL'  iiuri  jius  martyrs. 
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tait  selon  les  cir(  nnstances  (rAii«»'iiste  on  (ie  pirate 

Deux  mariages,  et  pour  arriver  A  ces  mariages  deux 
divorces,  accompagnèrent  l'élection  des  nouveaux  empe- 
reurs. Une  femme^  pas  plus  alors  qu'au  temps  d'Auguste, 
ne  comptait  pour  g^nmd  chose.  11  fut  convenu  que  G;ilère 
et  Constance  i  (''()iuiieraient  les  leurs  pour  épouser,  l'un 
Valérie  fille  de  Dioclétien^  Tautre  Théodora  fdle  de  la 
femme  de  Maximien.  La  femme  répudiée  de  Constance 
ét?iit  iiilia  Helena,  liitliviiieiinc  d'orii^iiic,  auberp-iste  de 
profession  [istabnîaria),  que  daussesexpéditions  niililaircs 
à  travers  le  monde  il  avait  unie  à  son  sort,  et  que  nous 
vénérons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  sainte  Hélène  ^. 
Qu'elle  lui  fut  unie  par  le  lien  du  mariage  (justœ  nupiiœ) 
selon  la  loi  romaine,  ou  par  ce  lien  légal,  mais  secou- 

l  Lus  noms  des  quatre  princes  scli»cu(  rcuni;>,  cnirc  autres  uionuinrQts, 
dans  rinscriplion  suivante:  AETEnift  topsuatokes  nrocLKTiAîfvs  et  mxr- 

MiAXvs  Avr,vs;ri  et  pi:hpftvi  cvESAnts  oo.NSTvNrr.  s  n  m\\i^'i\n\>  '-m- un 
j»onl  près  do  fossombrone.  Oielli.  lii:inarqu»7.  Us  t'^iiiii«  i.  s  <nlenii 

appliquée  aux  Augustes,  et  prrpeml  aux  O^sars,  puur  rlahlir  la  gradation. 
Coiniiie  on  le  voit  ici  et  dans  bien  d^aulitis  endivils.  les  acies  dechaeun 
étaient  faits  au  nuui  de  tous.  ^  . 

L'oitlre  dans  lequel  les  quatre  noms  sont  placés  n'est  pas  nrliilrnirp 
Nous  nvuns  d(  >  UiOimnic?  dt  s  (|ii;ilrr  princes,  seiiihlaliles  entre  cil»  <.  niais 
qui  diffèrent  seulement  par  les  indications  :  V  {riiuir  pour  celles  de  Di«iele- 
ticn,  S  (eeundà)  pour  celles  de  Maximien»  T  (vrtia  pour  Constance. 
i^(uarta  pour  Galcrc.  Les  monnaies  gi-ecques  indiquent  les  mêmes  dllf- 
renée??        lis  leiir(\=^  mir!h">r;ilcs  A,  H,  T,  à. 

■2  Qii«»i(jii»î  les  Anglais  veuillent  faire  naître  saiiiltî  ll<  léne  à  Colcliester. 
el  tes  Allemands  :i  rrèves,  les  autorités  les  plus  anciennes  la  tont  oii^i 
naire  du  lioiirg  de  Drépano  en  Bithynie  qui,  de  son  nom.  tut  anpelf  par 
(jonstaiiiiii  Uélènopolis  (Nieépliore  dallislt'  \      4'.>,  lùiscb.  Chrun.  :tJ8 
I*rocope  De  œdi^ciis  Justin.  \.  2.' 

Qiia  it  ;i  la  nature  de  l'union  «  (inlracléc  j>ar  elle  avec  (Constance  Chlores, 
ii  i>e  peut  guère  y  avoir  de  donie.  l.vsjH»iœ  iiupliœ  n'étaicru  pas  permises, 
entre  un  gouverneur  uu  commandant  de  province  et  une  femme  de  sa 
provinn*.  il  fallait  (Inné  avoir  recours  â  cette  soric  de  mariage  morgana- 
tique appelé  cùMuOifMl,  quà,  plus  taid  et  lorsque  rempèchemeut  cessa, 
pulprenare  le  caractère  du  mariago  solenni  I.  (  est  n  t|ui  concilie  les  ex- 
pressions si  différentes  employées  par  les  écrivains  :  'j'^o  ta;  ^frja.v/.h;  o  O 
«uvY?:  X7t  oO  xâra  vôptov 'rjvf>.9o'j'TVîî,  ^dit  Zozime  11,  8.  )  —  Sfiurtun 
(Constantinus),  dit  la  throniq  Alexund.  —  Ex  eonctUtùu  Jletenœ.  Eusel». 
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daire,  que  l'on  appelait  alors  du  nom  deconcubiuat,  peu 

importe  ;  ces  deux  sortes  d*uiiioiis,  exclusives  l'une  de 
l'autre,  étaient  également  [lenaibcs  par  la  loi  et  aci  eptces 
par  l'Église.  L'iiumble  Bithyjiienae,  sacriliée  à  celte  ty  - 
ranaie  de  la  politique  que  les  cours  modernes  elles- 
mêmes  sont  loin  d'avoir  toujours  ignorée,  alla  gémir  dmis 
l'obscurité  et  dans  l'exil,  cunnenant  avec  elle  le  jeune 
homme  de  quinze  au*s,  sou  lîls,  qui  devait  bientôt  clian- 
ger  la  face  du  monde. 

Les  nouveaux  Césars  du  reste  étaient  loiii  de  se  res- 
sembler entre  eux.  Tous  deux  élaient  des  générnux 
braves,  énergiques,  habiles;  tous  deux,  nés  du  même 
pays,  avaient  du  sang  barbare  dans  les  veines;  et  leur 
éducation  avait  été  celle  de  ces  barbares  (]uelque  peu  ro- 
manisés  qui  formaient  la  moelle  des  armées  impériales 
Mais  Galère,  d'une  nature  assez  analogue  à  celle  de 
Maximien,  Galère  qui,  dans  les  moutagnesde  la  nouvelle 
Dacie,  avait  commencé  par  garder  les  troupeaux  et  au- 
quel le  surnom  de  Bouvier  (armentarius)  était  resté.  Ga- 
lère était  le  barbare  violent  et  brutal,  incapable  de  résis- 
tera aucune  passion,  il  était  de  plus  païen  superstitieux, 
et,  comme  Aurélien,  il  devait  ses  superstitions  à  sa 
mère.  Celle-ci,  habitant  la  Dacie  transdanubienne, 

Chronic  apud  ilieronym.  El  un  conlraite  :  fmperium  nascendo  meruiêti,  dit 
Ëuméneù  CoDstantin  \Paneg.  Constantin  3)  —  Tepatenù  lares  successoreni 
videre  legitimnm.  ibid  4  — Hdena,  ucor  reptMLiaia  ]iatvo[>  —Dircmpot 
conjagia.  Aur  Victur  m  Cœsarib  —  Abjecia  ttxor  prior.  Aur.  Vie  Épi^ 
ttMIW,— VXORl  DIVl  C0N8TANTII.  Insor.  «lo  Niiplcs  GrilU  r.  1 118(5.  —  MV|  COK- 
STANTii  (:astiS5im\e  cONivGr.  Inscr  de  Sal-^rne  Orelli.  lOOi 

Sous  [e  ïvgno  de  son  fils,  elle  porta  le  titre  d'Auguslu.  Voyez  les  mon- 
naies et  les  inscriptions  citées  ci-desBus.  S»  féte  eat,  comme  on  le  aail, 
célébrée  par  rKirlis(>  le  18  ;inùt. 

1  Qni  iiuaiiqiuiu  huiuaniuiis  paruin.  curis  lamcn  el  niilili»;  luiseriis 
tmbuti  satis^optimi  relpublic»  rucro.  AureU  Victor.  DeCœêo/rWtu 
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avait  été  forcée  par  les  incursions  sarmatiqucs  de  fuir  sur 
l'autre  rive  du  lleuve  ;  ferveulc  adoratrice  de  ses  dieux, 
elle  leur  oflrait  de  fréquents  sacnfices»  et  conviait  ses 
voisins  et  ses  serviteurs  à  des  festins  où  Ton  man^^eait  les 
viandes  immolées.  Mais  parmi  eux  étaient  des  chrétiens 
(jui  s'éloigiiaient  de  ces  banijucls  idolàlri<jues,  jeûnaient 
ces  jours-là  et  priaient  avec  une  ferveur  plus  grande.  Ce 
souvenir  avait  laissé  à  la  montagnarde  Romula  une  haine 
violente  contre  les  chrétiens,  et  elle  avait  transmis  cette 
iiaine  à  son  iîls 

Le  César  Coustautius  «  tait  tout  autre.  Il  avait  souil'ert, 
lui  aussij  les  misères  de  la  vie  de  paysan  et  les  rigueurs 
de  la  vie  de  soldat;  et,  ijuoi(]u*il  fut  petit-neveu  de  l'em- 
pereur Clnude  ^,  ce  <|ui  était  un  honnem-,  non  une  ri- 
chesse, dans  s;i  jeunesse  on  Fa  vait  surnom  me  le  pauvre*. 
Mais  sa  nature  plus  distinguée  et  son  intelligence  plus 
pénétrante  Tavaient  élevé  au  dessusde  la  inistieiténgreste 
et  nnlitaire  de  ses  collègues,  (tétait  I)icii  comme  Diocié- 
tien  le  barbare  sage,  intelligent,  maître  de  lui-uiemc  ; 
mais  en  même  temps,  avec  plus  de  hardiesse  etd*aclivité, 
il  avait  davantage  le  goût  de  ce  i|ui  est  élevé  et  le 
sentiment  de  ce  qui  est  honnête;  il  était  à  la  fois 
et  plus  homme  de  guerre  et  Ik  nin;e  plus  intelligent. 
La  Gaule  devait  se  rappeler  celle  victoire  de  Win- 
disch  sous  Aurélien  par  laquelle  elle  avait  été  déli- 
vrée d'une  irruption  menaçante  des  Alemans.  Et,  d'un 

i  LttcUucc  De  Mortib.  perêWM.  11. 

9  Julien  qui  éuit.  lui  ausKÎ.  de  cette  race,  fait  dire  par  les  dieux  à 

("laiidf  que,  pour  le  roromponscr  de  son  amour  pour  sa  p;iirio  sa  posté- 
rilc  urrivera  à  l'Empire  et  le  gardera  longtemps.  De  Cœtaribu», 
d  8uidas  t. 
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auU<e  coté,  «{uoique  les  lettres  ne  lui  eussent  pas  été 

enseigaées»  il  les  appréciait,  les  aimait,  les  proté- 
geait. Sans  être  ehrélien,  il  sentait  mit  ii\  (|u  aiiriin  (ie 
ses  collègues  la  puissance  et  la  supériorité  morale  du 
christianisme  ;  il  ne  se  faisait  pas  faute  de  se  railler  des 
dieux.  Et  ce  n'était  pas  chez  lui  le  sceplicismebrutal  et  in- 
soueiîuil  (les  Épicuriens  :  en  ce  siècle,  plein  de  lumières 
s'il  eut  voulu  en  profiter,  il  y  avait  place  pour  un  déï-me 
plus  complet,  plus  certain,  plus  avoué  que  celui  de  Pla- 
ton*; Constance  croyait  ouvertement  en  un  Dieu  unique^. 

L  u  aulre  mérite  de  (Constance,  secondaire  sans  doute, 
mais  bien  important  néanmoins,  le  distinguait  de  ses 
trois  collègues.  Bien  qu'il  eût  vécu  i)aysan,  barbare, 
pauvre,  le  faste  et  la  richessene  Téblouissaient  pas.  Il  y 
avait  ou  dans  sa  nature  ou  dans  sa  race  une  certaine  dis- 
tinction qui  rempêcliait  de  ressembler  aux  [jarvenus  vul 
gaires  dout  le  défaut  est  de  ne  se  croate  jamais  assez 


I  J'ai  cite  iV.  les  Antuiiins,  tome  I,  1.  II,  di  i\,  cl  i.  II,  1,  IV,  ch.  ii  ;  ci 
ci-dessus  p.  198  au  sujet  de  l'orphyre»  des  passages  des  philosophes  du 
siècle  précédent  sur  l  unito  de  Dieu.  Voici  un  rhéteur  nairn  ([mï  parh-  de- 
vant Constantin:  «  Supiviiie  Aultjui  de  toutes  choses,  (lit  il.  vous  qui  avez 
autant  de  noms  que  vous  avez  donné  uuk  peuples  de  tangages  diQV!>rents 
(car,  le  rioin  que  vous  voulez  qu'on  vnns  donne,  nous  nr  le  savons  pas)  ; 
soit  qu  il  y  ait  en  vous  une  force  et  uuv  pcuïre  Uivinc  par  laquelhî,  mêlé 
au  monde  entier  vous  vivez  dans  tous  les  éléments  et  vous  mouvez  de 
vous-mètne  sans  recevoir  aucune  impulsion  dudehois;  soit  que,  îlistinct 
de  ce  monde,  vous  soyez  une  puissance  élevée"  au  dessus  de  tous  les 
cieux,  et,  de  là  comme' d'une  citadelle,  fassiez  descendre  vos  regards  sur 
le  monde  qui  est  votre  ouvrage:  nous  vous  prions  etc..  »  Panegyr  VIIl. 
incerti  ad  Lonalantin.  ICk  —  Ei  un  aulre  :  «<  Dieu,  arbitre  de  toutes  choses 
nous  regarde  d'en  haut,  et,  quelle  (|uc  soit  la  profondeur  des  pensées  bli- 
maines,  il  les  pénètre  toutes.  Il  n'est  pa«?  (mssibje  que,  nous  donnant  le 
souffle  (jui  nous  laii  vivre  et  les  aliiueuis  qui  nous  nourrissent,  la  Divinité 
renonciï  au  ^''^vernement  de  la  terre,  et  ne  juge  pas  la  conduite  de  ceux 
dont  elle  protège  les  intérêts  »  Nazarit  Panegyr.  7 

II  ne  faut  pas  cependant  s'étonner  de  iiouver  uu  hommage  de  Constance 
à  Mercure.  Orelli  lor.i. 

t  Eusèbe,  de  Yita  ConêitMléni,  1,  17. 
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rii'lics.  La  sa{^t\ssc  de  Diorîrfieii  rahaiifltHniiiit  en  lait 
(le  tiiianccs;  et,  vu  inriiie  leiups  qu'il  pourvoyait 
habilement  a  la  défense  de  1  Empire  contre  les  dépréda- 
tions du  dehors.  Il  le  ruinait  au  dedans  par  les  dépréda- 
tions (in  Hsc.  (>>iis(aiice  roinpi  il  r/était  1m  un  (Iran 
pire  (jue  les  barbai^s  et  qui,  appauvrissant  i'Eiupire, 
en  ouvrait  la  porte  aux  barbares.  Fetit-neveu  d'em- 
pereur,  il  sut  se  passer  du  faste  grandiose  et  vulgaire  qui 
entourait  sos  oollè^rues  fils  fie  paysan;  sa  vie  fut  relie 
•  d'un  soiiiat  ;  sa  cour  de  Trêves  lut  un  eainp  ;  au  lieu  de 
faire  des  Gaulois  riches  ou  pauvres  les  victimes  de  son 
avidité,  îl  aima  mieux  s'en  faire  des  amis  par  sa  modé- 
ration et  son  désintéressenienf.  (les  nniis-là,  quand  il 
donnait  un  festin,  lui  portaient  vuiuiitiers  leur  argeutei  ie 
pour  orner  sa  table.  Ces  amis-là  viiu^ent  à  son  aide^  un 
jour  où  Dioclétien^  qui  ne  comprenait  rien  à  un  système 
financier,  reprocha û  Constance  sa  pauvreté:  «  Sois  donc 
riche!  »  liii  éeiMv;Mt-il  en  voyant  eonibien  dans  la  Cmi\e 
les  agents  liscaux  élaieat  modérés  et  les  coiitnbuabJes  à 
leur  aise  «  tu  trahis  la  république.  Où  est  ton  épargne? 
où  sont  tes  trésors?  Je  t'envoie  de  mes  amis,  montre  leur 
tes  ric!iess(*s.  »  Et  les  ai^ents  de  l'iivare  A!i-;i  le  r<''ela- 
mèrent  en  ellet  de  réconoiue  (A'sar  l'ouve»  tiue  de  ses 
eoflres.  Mais  Constance  avait  eu  soin  de  s'entendre  nvee 
quel  lues  capitalistes  ses  voisins  et  ses  amis;  et  dès  le 
lendemain,  des  millions  de  îin«rots  et  d'écus  apparurent 
aux  yeux  des  invesligaleursétojuiés.  «  NOiln  mestrésoi  s; 
dit-il,  je  les  laisse  d'ordinaire  entre  les  mains  d'amis 
lidèles  et  sùrs^  mais  les  voilà.  »  Grande  sagesse,  s'il 
voulait  dire  par  là,  ce  <|ue  les  rois  modernes  eux- mêmes 
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uni  eu  tant  de  peine  à  comprendre,  que  leur  vraie  richesse 

est  la  richesse  de  leurs  sujets  !  Le  jour  suivant,  les  en- 
voyés rc[)ai  taiei)l  émerveillrs,  les  trésors  retournaieut  à 
leurs  légitimeis  possesseurs;  et,  si  Dioelélien  se  fâcha 
quelque  peu  du  tour  qu'il  ne  manqua  pas  sans  doute  de 
découvrir,  la  Gaule,  lorsqu'elle  le  sut,  dut  n'y  voir  qu'un 
sujet  de  satisfaction  \ 

Mais  quelleque  lut  la  supénonié  uioraie  de  Constance 
sur  ses  collègues»  Diociétien  y  compris,  tous  a  cette 
heure-là  rendaient  service  à  l'Empire.  L'Âoguste  Maxi- 
mien  et  les  deux  (j's.'ii  s  en  étaient  les  utiles  soldats  ; 
Diociétien  en  était  et  en  lut  longtemps  le  chef  suprême, 
le  chef  politique  prudent  et  habile. 

Le  métier  de  César  n'était  pas,  en  effet,  un  métier 
d'oisif.  A  peine  le  rè^iie  des  (juaire  empereurs  procla- 
mé, ou  eojnme  on  disait^  la  Tétrarchie  inslallée,  il  fallut 
courir  à  Tenncnii.  Maxinucn  avait  les  Quinqnegentiem. 
iles  cinq  nations)  à  eombatlrc  en  Afrique  ^  ;  Galère 
rencontrait  sur  le  Danube  la  nation  sarmatique  ou 
^^ernianique,  appelée  (harpes;  (ionblaiiee  a\;iil  les  Chau- 
ques  et  les  irancs  à  ic[)0usser,  et  il  avait  Carausius 
ouvertement  allié  a  ces  bajbares  à  chasser  du  port 
de  Boulogne  qu'il  avait  pris.  Tout  réussit  à  la  gloire 
de  l'Empire  renouvelé.  — L'Afri(pie  lut  paeiliée,  le  tyi  an 
Julianus  qui  y  avait  régné  quelque  temps,  fut  réduit  a  se 
frapper  de  son  épée  et,  n'ayant  pu  se  donner  ainsi  la 
mort,  à  se  jeter  tout  sanglant  dans  les  flammes  >.  —  Les 

(  Eiiseb  De  vita  Constantin,  l,  14. 

2  Eumen.  Panegyr.  Constant.  5.  Epiihalam  Constantin  8.  £ii8eb>  m 
Chron.  Quelles  étaient  ces  cinq  nations  ?  on  l  ignoiv, 

3  Ce  JblianuB  esi  nonuné  seulement  dans  tes  deux  Victcm;  ei  celui  de 
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nations  danubiennes  furent  vaincues  ;  la  race  oarpi(|ue 
qui  avait,  à  bien  des  c|>0(jues,  donné  du  suuci  aux  empe- 
reurs, se  soumit  tout  entière  et  se  laissa  transporter  dans 
quekfue  partie  inhabitée  de  la  province  de  Pannonie 
(296)  \  — Dans  la  Gaule  enfin^  on  ne  se  contenta  pas  de 
défefidre  la  frontière,  on  la  franchit  ;  TAlémannie  fut 
ravagée,  depuis  le  Rhin  jusiju'au  Danube  i.  Constance 
rendit  Gessoriaouin  (Houlogne)  à  TËmpire  et  lui  rendit 
.  en  même  temps  les  marins  jadis  romains  qui  avaient  dé- 
fendu ce  port  contre  lui-même  et  qu'il  eut  la  sagesse 
d'épargner  ^.  La  Ganle  relleurit  ;  des  milliers  de  bar- 
bares trans{)ortés  dans  ses  cbamps  incultes  lui  rendirent 
la  fertilité  *  ;  Autun  dévasté  fut  rétabli  et  recouvra, 
grâce  aux  libéralités  des  empereurs,  ses  thermes,  ses 
temples,  son  Capilole,  ses  écoles.  En  un  mot,  pendant 
un  an  ou  deux,  il  semble  que  sur  aucune  iruntière  il  ne 
fut  plus  question  de  barbares. 

La  Tétrarchie  impériale  et  Dioclétien  qui  en  était  le 
eliel' avaient  atttîiidii  ce  inoinoni  punr  compléter  enfin  Tu- 
uilé  rumunie,  et  iaii'o  disparaître  tout  ce  <(ui  n'émanait 
pas  directement  du  dieu  de  Nicomédie.  Jusque-là,  en 
ellet,  deux  larges  taches  diminuaient  encore  la  splendeur 
du  Labicau,  deux  vastes  provinces  vivaient  en  deliors  de 

VEpitomeU'  |)laoct*n  Italie:  inuiit.  iWid<  hihk  nt.  pu  une  t'aiiltMlo  (Mipistc. 
On  a  li'ouvé  «les  monnaies  impériales  d'un  M  Aiin  lins  Jnlianiis  (jiie  Ton 
<-ruil  pouvoir  iUontilier  uvor  lui.  J'ai  parié  pins  haut  d'un  uutre  Julianus 
qui  avait  usurpe»  la  fiourpre  et  c^ue  Gsirinus  avait  vaincu. 

1  KtKiiîMi  Paneyyr.  Cotislanlm  H. 

2  Â  ponic  Htieni  h  Cologne  on  à  Strasbourg  ?  usqne  ud  Danubti  Iran- 
situm  Guntienseni  (le  eoniluent  du  Danube  «t  de  la  Gttn,  à  quclquos 
lient^s  au  dessous  d  Ulm  ?)  Euuàne,  Aid  % 

3  Ibid.  ti,  7. 
\  Ibid,  1. 
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la  loi  commune:  Achillée,  proclamé  en  Égy|)te,  s'y  main- 
tenait toujours,  et  la  Bretagne  demeurait  indépendante 
sous  le  principat  longtemps  toléré,  sinon  accepté, de  Ga- 
raiisias.  On  crut  qu'il  était  temps  d'en  tinir  avec  ces 
monarchies  nationales.  Dioclétien  lui-même  (296)  se 
chargea  de  détruire  celle  de  l'Égypte.  L*Aiignste  é^j^vf)- 
lien,  Achiilce,  tut  par  lui  assiégé  dans  Alexandrie  pen- 
dant huit  mois,  pris  et  mis  à  mort.  Cette  royauté  avait 
été  réellement  nationale,  et  1  a  pi  cuve  en  est  la  proscrip- 
tion cîMiellc  que  Dioclétien  jugea  nécessaire  jkourafTcrmir 
sa  victoire.  Deux  grandes  <  ités,  Coptos  et  Busiris  dans  la 
Hâute-Égypte,  furent  livrées  par  lui  au  pillage  ;  il  y  eut 
de  nombreuses  sentences  d'exil,  de  nombreuses  exécu- 
tions. Mais,  en  même  temps  (pi'elle  versait  ainsi  le  sang, 
la  juiissancc  romaine  doiuiait  un  autre  témoignage  de  sa 
faiblesse.  Pour  se  préserver  des  altarpics  de  ses  anciens 
ennemis,  les  filemyes,  elle  cédait  aux  Nubiens  une  bande 
de  ferre  au  sud  d'Kléphantine  Jongue  de  sept  journées 
de  chemin,  à  (M)iHlition  que  les  Nubiens,  placés  !n  coniine 
en  sentïjjeile,  seraient  les  défenseurs  de  la  province 
romaine.  Un  tribut  annuel  fut  assuré  â  ces  barbares,  et, 
dans  rîle  de  Philé  située  Fur  le  Nil  auprès  d'Eléphan- 
tine,  un  teni|)lc  l'ut  bàli  en  témoignage  de  rallianec 
des  deux  pcuiilcs,  ruiiiains  et  nubiens;  des  sacrifices 
s'y  tirent  pour  l'un  et  pour  Tautje  par  des  prêtres  des 
deux  races.  Là  aussi,  Rome  nese  défendait  contre  les  bar- 
bares qu'avec  des  barbares  K 

\  Le  punègyrislc  Eiiinènc  n'en  dit  |yas  moins  :  Nilia^a  tropea  siib  qui- 
bus  ,ïilhio|)s  et  Indus  intreniuit  Panrgi/r  Constantin.  5  Voyr/  Procopo 
De  bellu  pernico,  I.  I!»  Uljuipiodoie  uu  cinquième  siècle*  coiiiplr.  comme 
appartenant  de  son  temps  aux  Blemyes  toute  la  TaUc«  du  Nil  de  Syènc 


Digitizeo  lj 


LÀ  TÉTHARCHIE  -  PERSÉCUTION'  DANS  L'ARMÉE  301 

La  guerre  de  Bret;i,L,nie  (l;'v;ii(  ctrc  |>lus  grave.  Moins 
nécessaire  sans  doute  (|ue  l'Égypte  à  la  vie  de  rËiupire, 
la  Grande-Bretagne  était  néanmoins  une  province  riche, 
peuplée,  industrieuse;  ses  mines  alimentaient  le  monde 
romain;  ses  artisans  étineai  devenus  indispensables  aux 
autres  provinces;  et  dès  cette  époque  sa  position  au  milieu 
de  rOcéan  assurait  à  qui  régnait  en  Bretagne  la  domi- 
nation de  la  mev.  En  s*alilant  aux  Francs  et  à  d'autres 
barhares,  Carausius  s'étnit  lait  eommo  un  rovaiiine  de 

^  t. 

terre  Terme,  voisin  de  la  Gaule  et  inefiaçant  pour  elle  ; 
il  avait  ainsi  pied  sur  les  deux  rives  de  la  mer  du  Nord. 
La  cause  de  l'indépendance  bretonne  eut  peut-être  triom- 
phé si  elle  eût  pu  garder  (Carausius.  Mais  un  de  ses  offi- 
ciers, Allectus,  Tassassiua  (2i^3j  ;  et,  comme  c'était  d'u- 
sage dans  le  monde  romain,  l'assassin  fut  le  successeur 
de  la  victime.  Sous  ce  règne  d'un  meurtrier  l'indépen- 
dance bretonne  devint  anarchie;  les  Francs  barbares 
furent  les  seuls  maîtres,  mais  aussi  ia  seule  force,  du 
pays  opprimé  par  eux  ;  les  Bretons  indigènes  qui  étaient 
,  romains  par  les  mœurs  commencèrent  à  soupirer  pour 
le  retour  à  la  domination  romaine. 

Constance  ne  niarclia  cependant  que  pas  à  pas.  11  fal- 
lait avant  tout  donner  à  l'Empire  une  marine  ;  car  la 

jusqu'à  Priinis,  comin'enaiU  t('>  n  IIU  s  df  Taphis  et  de  Tulinis,  sur  um; 
liiiijîuciir  qiril  (>s;time  à  cinq  journées  iK'  choinin.  G'étuitsans  aucun  doute 
ceterriloire  uppariunaul  judisàrEmpire,  où  les  Bieinycs  s'étaientétablis.l^t 
que  Dioclôlien  désespérant  de  les  cm  chasser,  céda  aux  Nubiens  (Nouôâ^at) 
(MiiUMiii^i  Blnnyes  pour  qu'ils  lâchassent  de  l(;s  on  cviMilscr.  Us  n'y 
n'ussirent  pas,  d  après  le  lémoignugc  d'Olynipiodore  *H  1  inscription  citée 
plus  haut  (p.  171)  (lui  nous  montre  au  cintfuiëmo  siècln  les  Nubiens  encore 
aux  prises  avec  les  Bleinyes.  Sur  les  lio.^tilit /  es  deux  piMiples  dès  l'an 
2Ul,  V.  le  discours  de  lilaïuertin  pour  le  jour  natal  de  Maxiniien  {Geaeihl, 
Maxim,  17),  et  te  Mémoire  de  M.  Lctronnc  cité  ct-dossus  avec  rinscription. 
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dércetioli  de  (^rirausius  lui  avait  enlevé  la  sienite,  et  les 
tentatives  de  Maximieii  pour  en  Tonner  une  avaient  été 
malheureuses.  Cependant,  dès  le  vivant  de  Garausius^ 
Constance,  nous  l'avons  dit»  avait  repris  Gessoriacuni;  un 
peu  plus  tard,  une  guerre  didlcile  et  heureuse  dans  les 
-  marais  bataves  abattit  les  alliés  continentaux  de  la 
Bretagne';  et  enfîn,  pendant  que  Maximien,  venu  d'Italie, 
tenait*  en  échec  les  peufdades  germaines  du  Rhin  , 
Constance  songea  à  s'cnihai-quer.  L'arricur  des  soldats 
romains  (jui  suivent,  malgré  une  mer  orageuse  et  un  vent 
défavorable,  la  nef  aventurée  de  leur  général  ;  la  brume 
envoyée  par  les  dieux  qui  cache  A  la  flolte  d'Allectus, 
slationiMM'  pi  cs  de  File  de  Wiglit,  !(*  (l(''bar<iiuMncnt  de 
Tarmce  j  oinaine  ;  la  terreur  éperdue  de  renneini;  la 
facile  défaite  des  Francs  dont  Thabit  barbare  et  la  cheve- 
lure rutilante  se  font  reconnaître  sur  des  milliers  de 
cadavres;  Allcclus  trouvé  moi t velu  d'une  simple  tunique 
et  sans  cette  pourpre  qu'il  a  usurpée  ;  Londres  sur- 
prise par  une  partie  de  la  Hotte  romaine,  qui,  séparée  du 
reste  par  le  brouillard,  remonte  la  Tamise  presque  sans 
s'en  douter;  Londres  surprise,  et  en  même  temps  sauvée, 
car  les  barbarch  lu^^iliis  allaient  la  piller  pour  se  dédom- 
mager de  leur  délaite  ;  la  joie  des  Bretons  délivrés  de 
lèur  royauté  nationale  et  ravis  de  redevenir  romains  ;  la 
province  romaine  tout  entière  reconquise  ;  les  barbares 
du  nord  de  la  BnMa<!nc,  Pi(ies  et  Scots,  anicucs  à  res- 
pecter la  suprématie  de  Koiuc:  tout  cela  est  décrit  avec 
enthousiasme,  avec  quelque  exagération  peut-être,  par 

l  Kuiiu'ii.  i'an,  II,  h 
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Icrliéteur  Euiiiciic  dans  un  paiiégyririuesoleiniel  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  gloire  l'ut  granule  pour  Constance,  plus 
grande  encore  pour  son  préfet  du  prétoire  Asclépiade 
qui  avait  été  le  véritable  cliefth;  la  llotle  romainf»;  la  joie 
de  la  Gaule  délivrée  d'un  redoutable  voisinage  tut  vive 
et  sincère  ;  la  satisfaction  des  empereurs  dut  être  com- 
plète ;  car  désormais  ils  tenaient  entre  leurs  mains  le 
monde  romain  tout  entier,  après  avoir  vaincu  tous  les 
barbares  et  cliatié  tous  les  usurpateurs. 

il  leur  manquait  cependant  quelque  ehose  :  une 
victoire  sur  la  Perse,  pour  venger  les  humiliations  de 
Valérien  que  les  victoires  de  Probus  n'avaient  pas  encore 
assez  vengées.  Le  roi  de  Perse  Narsès  fNarsy  »  ser\it 
TEnipirc  à  souhait  en  envahissant  TArménie,  royaume  à 
demiindépendant,  vassal  de Romeet  de  Ctésiphon^  pomme 
de  discorde  entre  les  deux  États.  Dioclétien,  content  de 
ses  lauriers  é^ïy[>liens,  fit  venir  Galère  du  fond  de  TIl- 
lyrie,  pour  le  charger  de  cette  guerre  orientale  liotte 
première  attaque,  dirigée  avec  une  confiance  trop  hative, 
ne  réussit  pas;  Galère  fut  vaincu  et  vint  demander  à 
l)io(déticii  les  nDyeiis  de  réparer  sa  délhite.  Il  l'iif  reçu 
avec  une  sin-?ulière  hauteur;  Diuclétien,  (jui  était  en 
route  quand  il  rencontra  Galère,  le  laissa  marcher  plu- 
sieurs milles  à  côté  de  sa  litière,  revêtu  de  la  pourpre. 
Dioclétien  était  un  esprit  intelligent,  mais  une  î1me 
ba>sse;  deux  cluses  qui  par  nudlieur  ne  sont  pas  ineom- 

l  Emnone  Panegyè-.  Conslantit  11-20,  iil.  Pnnegyr.  Comianlini.  ' , 
Incerii  Panegyr.  aa  CoaitanUmvun,  25. 

>  Hfrh:Hn  Varara)ies  \  r\\ù  riv;iif  fait  lu  friiorni  ù  Probus  ôl;iit  mort  en  ^93. 
Son  lils  appelé  coininu  lui  Bt  i  ljiiui.  el  suriioiiiiiir  S'îisliintiehili.  a\ait  règne 
quatre  mois  aeiilcnkmt (?)  Nni'sy,  second  ftis  du  Berliam,  régna  jusqiiVn  UO*i 
ou  a03. 
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patiblcs.  Ne  disons  pas  aux  grainls  liomiiics  que  le  f^énie 
est  une  de  leurs  vertus;  trop  souvent  ils  en  l'ont  un  vice. 
Cette  i'ois  du  reste  Diociétien  ûpminettait  une  faute;  il 
semait  un  ressentiment  qui  devait  le  perdre. 

A  force  d'humiliations  et  de  prières,  Galère  obtint 
cependant  une  anné(?.  11  counaissait  maintenant  la  puis- 
sance de  son  ennemi.  Il  ne  fattaqua  point  du  côté  de  la 
Mésopotamie  où  il  venait  d'être  vaincu;  il  l'attaqua  par 
la  frontière  plus  vulnérable  de  l'Arménie,  il  Tattaqua 
avec  dc^  troupes  [ilus  nombreuses  et  mieux  préparées: 
lyai'cliant  avec  précaution,  taisant  lui-même  des  recon- 
naissances avec  un  ou  deux  cavaliers  seulement,  se 
déguisant  même  pour  aller  à  titre  de  parlementaire  ex- 
plorer le  taiijp  (Muiemi,  Aussi  cette  fois  Narsès  fut 
vaincu,  blessé;  ses  femmes,  ses  sœurs^  ses  enfants,  ses 
trésors  tombèrent  entre  les  mains  do  Galère;  et,  retiré 
dans  les  déserts  à  l'autre,  extrémité  de  son  royaume,  il 
fut  réduit  à  envover  une  ambassade  redemander  sa 
lamille  et  demander  la  paix.  Il  ajoutait  :  «  N'éteins  pas 
l'Ëmpire  persique.  Cet  Empire  et  le  tien  sont  les  deux 
soleils  et  les  deux  yeux  de  la  terre.  L'un  disparu,  l'autre 
perdra  sa  beauté.  i> 

Galère  ne  manqua  pas  de  cette  noblesse  que  le  pre- 
mier moment  après  le  trionqtlie  donne  quelquefois  même 
à  des  àmcs  peu  élevées.  Les  femmes  prisonnières  furent 
traitées  avec  un  respect  auquel  elles  ne  s*attendaient  pas 
et  (pli  i'eh;iii>sa  dans  l'esprit  des  Perses  la  dignité 
morale  de  la  race  romaine.  Quand  l'ambassadeur  de 
Narsès  arriva  au  camp  romain,  Galère  répondit  d'abord 
avec  colère  en  parlant  de  l'affront  que  Narsès  avait  fait 
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subir  à  Viiletiea.  a  Mais»  ajoula-l-il,  il  est  dans  nos 
mœurs  de  «  briser  les  superbes,  et  d'épargner  ceux  qui 
<r  se  soumettent.  i>  Je  renverrai  à  ton  roi  sa  famille,  et  je 

parlerai  de  la  paix  à  Dioclolien  Augusfe.  » 

Quand,  après  eetle  campagne,  rAii^ii>te  et  le  (j'sarse 
revirent,  Dioclétien  eut  à  payer  par  des  lionneurs  et  des 
courtoisies  envers  le  César  vainqueur  l'aflront  qu'il  avait 
fait  subir  au  César  vaincu.  Cxalère  eut  volontiers  révé  une 
iiiiinense  conquête  :  la  Perse  devenant  romaine,  les 
aigles  de  Rome  touchant  Tlude  et  la  Chine.  Dioclé- 
tien, plus  mâr,  avait  compris  que  rËmpire  romainn'était 
déjà  que  trop  grand,  et  que  c'était  une  folie  de  ne  pas 
snuirpir  un  roi  à  Ctésiphon  ou  à  Persépolis,  lorsque,  si 
récemment  encore,  il  avait  fallu  en  suulliir  un  à  Alexan- 
drie et  un  à  Londres.  Le  roi  de  Perse  de  son  coté  com- 
mençait à  se  montrer  plus  récalcitrant  ;  et  lorsqu^un 
envoyé  romain  lui  arriva,  il  le  fit  longtemps  attendre^ 
pour  le  laisser  je|>ubur,  disait-il,  mais  en  réalité  pour 
rassembler  les  restes  de  son  armée  et  lui  l'aire  croire 
que  la  Perse  n'était  pas  épuisée.  Quoiqu'il  en  soit,  la 
paix  se  fit,  glorieuse  pour  les  Romains  ;  car  cinq  pro- 
vinces, du  coté  de  r  Al  iiiénie,  furent  ajoutées  à  F  Em- 
pire *  ;  le  Tigre  et  plus  au  nord  l'Araxe  furent  déelîu  és 
frontières  ;  la  Mésopotamie,  tant  de  fois  disputée,  fut 
définitivement  province  romaine.  L'Arménie  vassale  de 
Rome  fut  agrandie  ;  Flbérie  voisine  du  Caucase  reçut  un 
roi  de  la  main  des  empereurs  :  paix  glorieuse  et  en  même 

1  (^es  cinq  provinceBSontl'InicIcne  laSàoplicne,  rÂrzuccne,  laCurduùnc 
•et  I»  Zabdiicèno,  situés  à  TDaest  du  lac  de  Van  et  au  8ud  de  TÂmiénie. 
V.  Pcii'iia  Patrictus.  De  legatUnUbuê  dans  la  collection  des  historiens 

byzanlins. 

T,  lit  20 
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temps  6([uitablc,  qui  put  se  maiiUenir  pendant  quarante 

ans  297). 

ïeUe  était  donc  et  telle  fut  pendant  les  cinq  années 
suivantes  la  fortune  des  empereurs  et  celle  de  FEmpire; 

Aurélien  et  Prohiis  ne  Tavaient  pas  vue  si  complète.  Lu 
sûreté  des  Iroutières  de  plus  en  plus  grande»  quelques 
tribus  de  barbares  qu'on  achève  de  vaincre  et  dont  les 
captifs  vont  féconder  les  terres  romaines*  sont  les  seuls 
souveuirs  (jiie  laissent  à  Thistoire  ces  heureuses  années, 
oubliées  coniuie  les  années  heureuses  le  sont  en  gênerai 
dans  là  vie  des  peuples*  et  même  dans  la  vie  dos 
hommes.  Une  seule  fois,  on  nous  parte  d'un  grand  péril 
etd'uac  grande  victoire  de  (^oustaiiee:  surpM:^  iiupiès  de 
Langres,  par  une  subite  incursion  des  Alemaus  à  travers 
les  Vosges»  il  eut  à  peine  le  temps  de  regagner  cette  ville 
dont  les  portes  étaient  déjà  fermées  et  de  se  faire  hisser 
au  moyeu  d'une  corde  par  dessus  le  rein|)art.  Mais  quel- 
ques heures  après  ses  légions  arrivèrent  et  il  remporta 
une  éclatante  victoire. 

On  aurait  donc  pu  croire  que  l'Empire  romain  allait 
retrouver  sa  jeunesse,  et  nous  admettons  que  le  langage 
du  panégyriste  n'était  pas  ici  trop  exagéré:  «  Tout  ce 
(pie  Rome  a  possédé  à  dillérente.^  époques,  disait-il,  elle 
le  tient  réuni  aujourd'hui...  et  réuni  dans  la  paix.  Tonte 
cette  grandeur,  qui  par  son  excès  même  parut  jadis  prête 
à  se  dissoudre,  est  maintenant  unie  et  consolidée.  Pas 
une  région,  pas  un  peuple  qui  ne  soit  ou  maintenu  par 
la  crainte,  ou  soumis  par  les  armes,  ou  attaché  par  un 
respectueux  amour.  S'il  y  a  encore  sur  certains  rivages 
des  contrées  que  voire  désir  ou  votre  intérêt  soit  de 
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posséder,  vous  pouvez  les  conquérir.  Mais,  par  delà 
l'Océan,  y  a-t-il  autre  ehose  que  la  Bretagne?  et  la  Bre- 
tagne vous  a  été  rendue  Nous  ne  pouvons  aller  plus 

loin,  à  moins  de  marcher  vers  les  limites  mêmes  de 

rOcéan  que  la  uatuic  inlerdit  à  nos  recherches.  Invin- 
cililcb  piinces^  à  vous  appartient  tout  ce  qui  est  digne  de 
vous  » 

Et  même,  la  vie  intérieure  de  TEmpire,  ne  pou> 

vait-on  pns  espérer  qu'elle  allait  se  relever?  L'Empire 
roinaiu  depuis  longtemps  manquait  d'hommes^  de  culti- 
vateurs, de  soldats*  Aujourd'hui  la  victoire  lui  en  donnait. 
Des  milliers  de  Lmti  (puisifue c'était  le  mot  adopté),c*est- 
à-dirc  de  barbares  A  demi  esclaves,  avaient  été  mêlés  a 
la  population  romaine,  dans  cette  condition  du  colonal 
qui,  les  répartissant  entre  des  maîtres  divers,  assu- 
rait mieux  leur  résignation,  et,  ne  les  privant  pas 
de  la  famille,  assurait  la  fierpétuité  de  leur  race.  Des 
colons  d*Asie  étaient  ainsi  transl'érés  par  Dioclétien  dans 
les  plaines  devenues  désertes  de  la  Thrace.  Des  Fraiics, 
sous  Maximien,  étaient  venus  remplir  les  vides  que 
leurs  ancêtres  avaient  faits  dans  la  population  agricole  • 
nervienne   ^Flandre)  ou  trévire  (Trêves)  ;  Constance 
avait  livré  à  d'autres  barbares  vaincus  par  lui  les  champs 
restés  sans  culture  chez  les  Ambiens  (Amiens),  les  Bel- 
lova(|ues  (Beauvais),  les  Tricasses  (Troyes),  les  Lingons 
(Langres)  -  ;  jusque  dans  les  environs  d*Autun,  des  Cha- 
maves  et  desFrisons  étaient  devenus  les  serfsdes  proprié- 
taires gaulois,  et  AutuQ  se  relevait  par  les  mains  d'ouvriers 

I  Kirn  II  '  Pnnegijr  II,  '?o. 
<i  Etiuii-ui ,  i*aneyyr.  II  in  fin. 
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bretons.  Des  Carpes  et  des  Bastanies  vaincus  par  Galère 
et  par  Dioclétien  labouraient  les  champs  de  Pannonie  \ 
On  pouvait  espérer  que,  dans  cette  demi-liberté  qui  leur 
était  donnée,  gagnés  par  la  civilisation  qui  les  entoti- 
rait,  ces  ennemis  de  l'Empire  formeraient  uijj«)iir  comme 
une  nouvelle  race  romaine.  Les  Romains  du  tcm[)S  de 
Dioclétien  n'étaient  guère  que  les  esclaves  affranchis 
des  Romains  du  temps  de  César  ;  les  Romains  de  l'avenir 
eussent  été  les  serfs  uffranchis  des  Romains  de  Dioclétien. 

Le  règne  de  Dioclétien  durait  déjà  depuis  dix-sept 
ans.  Pour  les  hommes  de  cette  époque,  qui,  pendant 
un  demi-siècle,  n'avaient  guère  vécu  deux  années 
sans  une  catastrophe^  dix-sept  ans  c'était  une  éternité. 
La  iéli  ai  chie,  cette  conception  nécessaire  sans  doute, 
mais  diffîcîle  à  réaliser  et  à  maintenir,  subsistait  depuis 
neuf  ans,  et  depuis  neuf  ans  nul  froissement  n'avait  en- 
core troublé  l'union  des  quatre  chefs;  TEmpire  était  par- 
tagé sans  être  désuni.  On  le  devait  sans  aucun  doute  à 
l'habileté  de  Dioclétien,  à  la  sagesse  de  Maximien  et  de 
Galère  qui  reconnaissaient  en  Dioclétien  leur  maître,  au 
désintéressement  de  Constance  qui  racceptaît  comme  tel 
quoiqu'il  pût  se  croire  son  égal.  Mais  surtout  une  pareille 
union  entre  des  hommes  chez  qui  bien  dos  vices  se  mê- 
laient à  de  grandes  qualités,  dont  les  liens  de  famille 
étaient  fictifs,  qui  n'étaient  Romains  nide  sang  ni  de  cœur, 
qui  étaient  collèiiues  et  étaient  à  peine  concitoyens;  le 
miracle  d'une  teiic  union  était  l'œuvre  de  la  Providence 
qui  voulait  donner  au  monde  romain  un  temps  de  paix  et 

1  Ibid.\i. 
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de  sécurité  afin  qu*il  en  profitât  (jour  se  faire  chrétien. 

Car  cette  sécurité  et  cette  paix  étaient  biea  comme  une 
journée  de  répit  donnée  à  un  malade,  qui  le  console  et  le 
repose,  mais  ne  le  guérit  pas.  A  tout  prendre,  le  genre 
humain,  cet  éternel  malade,  quoiqu'il  vive  toujours, 
ne  guérit  jamais. 

Les  plaies  fondamentales  delà  société  romaine  subsi^ 
talent.  Dans  l'ordre  matériel,  que  d'années  de  paix  il  eut 
fallu  pour  arrêter  cette  (liuiiimtioiidela  race  et  cetappau- 
vri&>ementdu  soi  que  nous  avons  décrits,  plaies  matérielles 
amenées  par  des  causes  morales  et  qu'une  action  morale 
seule  aurait  pu  détruire!  Les  transplantations  de  barbares 
destinées  à  recruter  les  nations  et  à  ferliliser  la  terre 
pouvaient  elles  se  faire  sur  une  assez  grande  éelielle  pour 
remédier  au  mal  d'une  façon  sérieuse  ?  Si  tousles  Francs, 
Ghauques,  Carpes,  Sarmates  implantés  dans  l'Empire, 
sojil  cvàliK à  uu  liiillion  d'hoiiiiiio.^,  c'est  plus  que 
nous  ne  pouvons  ci  oire  ;  etc'cst  vingt  millions  d'iiommes 
peut-être  qu'il  eut  fallu  pour  recruter  le  monde  romain. 

Que  d'années  non-seulement  de  paix,  mais  de  sagesse, 
il  eut  fallu  poui  tj;u(  rir  un  antre  mal  et  remédier  aux 
plaies  qu'avait  faites  l'imprévoyante  et  ujintelligente  rapa- 
'  cité  du  lise  1  Ce  que  Dioclétien  donnait  uu  monde  par  ses 
victoires  et  celles  de  ses  collègues,  il  semble  que  par  ses 
exigences  fiscales,  il  eût  liate  de  le  lui  oter.  Il  était  à  la 
fois  avare  et  prodigue.  Il  fallait  que  des  raillions  de 
lingots  sommeillassent  dans  ses  coifres  exactement 
fermés  :  et  il  fallait  en  même  temps  que  les  dignitaires 
de  son  administration  et  de  sa  cour  se  multipliassent  sans 
cesse  ;  il  fallait  que  sa  Nicomédie  dont^  par  haine  pour 
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Rome,  il  voulait  faire  une  autre  Rouie,  que  ccife  ville 
jadis  royale  fut  bouleversée  pour  efre  la  digne  résidence 
de  l'auguste  cousin  de  Jupiter  ;  «  ici  il  lui  fallait  sa  basî* 
lique»  là  son  cirque*  là  son  arsenal^  là  son  hôtel  des  mon- 
naies, là  le  palaîs  de  sa  femme,  ou  le  palais  de  sa  fille. 
Un  beau  joiii ,  un  vaste  quartier  de  la  [)auvre  capitale 
est  exproprié  tout  entier  iexciditw  ou  exceditur?) 
Hommes,  femmes,  enfants  partent  en  pleurant  comme 
d'une  ville  prise.  »  Et  pendant  que  Nicomédîe  embellie 
gémit  ainsi,  les  autres  cités  gémissent,  requises  qu'elles 
sontj  d'envoyer  à  Nicoiuedie  ouvriers,  matériaux,  cha- 
riots, etc.  Puis  lorsqu'il  semble  que  Tœuvre  soit  finie, 
lorsque  les  provinces  se  sont  épuisées  à  la  transforma- 
lion  de  la  capitale  :  «  Ce  n*est  pas  bien,  dit  le  maitre, 
démolissez  et  refaites  autrement  *.  y> 

Et  pour  faire  face  à  de  telles  dépenses^  «pielles  res- 
sources? Les  ressources  d*un  financier  ignorant  et  d'un 
pays  aux  abois;  lesressources  du  sauvage  qui  coupe  l'ai  l>rc 
pour  en  avoir  le  l'ruit  ;  les  ressources  d'un  César  embar- 
rassé ({ui,  ne  sachant  comment  percevoir  l'impôt,  charge 
autrui  de  le  percevoir,  rend  les  décurions  responsables 
pour  la  cité^  le  propriétaire  pour  ses  colons;  les  res- 
sources même  de  Tibère  et  de  Néron,  s'il  faut  en  croire 
Laclance,  des  dénonciations  contre  les  riches^  des  peines 
capitales  prononcées  sous  prétexte  de  complot  et  en 
réalité  pour  cause  d'opulence  La  pauvreté  de  l'Empire 
poussait  à  ces  tristes  moyens  qui  accroissaient  encore  la 
pauvreté  de  1  Ktapire.  Même  eu  sou  temps  le  plus  pros- 

t  LacUacc,  De  mortib,  persccul.  7. 
2  ibid.  1,  8. 
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père,  sous  un  Auguste  ou  sous  un  Tni  jan,  le  monde  n> 
main  eut-il  pu  faire  face  à  ccHe  adinimstralioii  si  lourde, 
à  ces  fantaisies  si  coûteuses,  û  cette  fiscalité  si  impré- 
voyante pour  ne  pas  dire  si  criminelle?  Sous  Dioclétien^ 
il  ne  sufiîra  pas  ;  et,  malgré  les  nouveaux  citoyens  que  la 
guerre  fournit  à  rEmfnre,  malgré  le  colonat  (|ui  rive  le 
cultivateur  a  sa  cliarrue,  on  fuit,  on  va  se  faire  brigand, 
se  &ire  barbare,  se  faire  Bagaude  ;  les  champs  se  dc- 
[teuplent,  et  dans  la  Gaule,  dans  TltaUe  même,  com- 
mencent à  naître  ces  grandes  forets  qui  ne  seront  défri- 
chées qu'au  bout  de  cinq  ou  six  siccies  par  le  labeur 
patient  des  fils  de  saint  Benoit. 

Nous  objectera*t-on  que  nous  parlons  ici  surtout  d'après 
Lactance,  presque  contemporain,  mais  chrétien  et  qu'on 
peut  soupçonner  d'exagérer  par  liainc  i)0ur  la  mémoire 
de  Dioclétien  ?  Mais  voici  un  autre  témoignage.  Lactance 
a  vu  surtout  TOrient  ;  nous  allons  voir  ce  qu'était  même 
dans  la  Gaule  l'appauvrissement  du  sol  et  de  la  race, 
l'n  peuple,  des  plus  puissants  jadis,  des  plus  civilisés 
et  des  plus  riclies  de  la  Gaule  romaine,  le  peu[»ie 
£duen  (Saône- et- Loire  et  Côte- d'Or)  habite  loin 
de  la  frontière  ;  les  incursions  des  barbares  l'ont 
rarement  visité  ;  il  a  souffert  sans  doule  sous  le 
règne  de  létricus  et.  au  temps  de  la  révolte  des  Ba- 
gaudes,  mais  à  l'époque  dont  nous  allons  citer  un  té- 
moignage  c'est-à-dire  six  ans  après  la  fin  du  règne  de 

I  II  s'agit  ici  du  di^^  l)ms  du  ihéteiir  E»inon(;  icndanl  grâce  au  nom  ilf 
la  ville  de  Flavia  iEduorum  (Aiigusiodumim,  Aiitun)  à  Constantin  pour 
la  n  tiiise  d'impôt  qu'il  In;  i        r  Ice;  voici  plus  au  long  le  passage  que  j*a 
nalysu  dans  le  texte:  m  ^;uus  avons  ea  ctîel.  dit  il,  le  noiubfe  de  colons  et 
la  quantité  d«  terres  portés  au  cens,  mais  les  uns  et  les  «lutres  sont  mim* 
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Dioclétient  il  jouit  de  la  paix  depuis  uo  quart  de  siècle^ 
Maxiimeut  Constance,  Ck>nstântîn  ont  énergiquement  et 

heureusement  défendu  le  sol  gaulois;  ils  ont  même 
donne  aux  propriétaires  éduens  des  Germains  prisonniers 
pour  Gulliver  leurs  terres  ;  les  guerres  du  Rliio  ont  donc 
été  pour  leur  pays  plus  profitables  que  nuisibles.  L'ad- 
ministration intérieure  sous  Ck)nstance  et  sous  Ck)nstânlin 
a  été  modérée.  Et  cependant,  lorsque  CojKstantiii  paraît 
sous  les  nuirs  d'Augustuduiiuui,  l'orateur  qui  le  harangue 
au  nom  de  la  cité  ne  lui  parle  que  de  la  misère  du  pays  : 
oc  Les  terres  ont  été  abandonnées  par  les  colons  et  sont 

vais  -,  les  hommes  paresseux,  les  terres  infertiles   Que  Ton  ne  compare 
pas  nos  prolits  à  ceux  des  Remi  (Reims),  des  Nervii  (Flandre),  ou  de  nos 
voisins  les  Tricasses  (Troves)..  .  Les  champs  ne  répondent  pas  au  travail 
des  eiiltivateurs  :  ils  les  di  Nt  rlent.  Les  cultivateurs,  pauvres  et  obérés, 
n'ont  pu  ni  creuser  des  canaux  pour  récoulemenl  dtiS  eaux,  ni  défricher 
des  bois  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  autrefois  de  terres  seulement  passables 
soiii  eiivaliit's  ou  par  les  marais  ou  par  les  ronecs.  Ou  fait  an  eanton  Are- 
brignus  îBeaune,  Nuits  etc.  ?)  une  réputation  imméritée  ;  il  y  a  bien  dans 
ce  canton  un  terroir  fortlle  pour  la  vigne  ;  mais  tout  ie  reste  n'est  aue 
rochers,  tnrèLs,  repaires  dt-  ht* tes  fauves.  La  plaine  qui  s'étend  du  pied  des 
montagnes  jusqu'à  fÂrar  (la  8aône)  était  belle  autrefois,  à  ce  que  j'ai 
oui  dire,  parce  que  des  ruisseaux  venos  dos  montagnes  se  répandaient  sans 
obstacle  sur  toutes  les  portions  du  sol  partout  cultivé  ;  mais  par  suite 
de  l'abandon  de  la  culture,  les  eaux  sont  devenues  stagnantes,  et  les  terres 
basses,  jadis  les  plus  fertiles  de  toutes,  ne  sont  que  gouffres  et  marais 
Les  vignes  même,  qui  font  radmiratiou  de  ceux  oui  ne  les  ont  pas  vues, 
ont  tellement  vieilli  qu'elles  profitent  à  peine  ue  la  culture  (ut  cuUu- 
ramjam  vœne  non  sentiani)  ;   leui^s  racines  dont  nous  ne  savons  plus 
l'âge,  mille  fois  repliées  sur  elles-mêmes,  comblent  les  fossés...  Dans  les 
antres  cantons,  tu  n'as  pus  vu  ce  que  tu  vois  ailleurs:  un  sol  cultivé 
presque  tout  entier  et  couronné  do   riches  moissons,  des  chemins  com- 
modes, des  fleuves  d'une  navigalioFi  aisée,  baignant  les  murailles  nième 
des  cités.  Mais  h  partir  de  ce  coude  où  la  route  revient  sur  ses  pas  pour 
aller  vers  la  Belgique  »  (Chàlon,  où  Constantin  venant  d(ï  Trêves  avait  dù 
quitter  les  bords  de  la  Seine  pour  aller  à  Aulun),  «  tout  est  dévasté,  inculte, 
rui  jé,  silencieux,  ombragé  par  les  bois.  La  route  militaire  elle-même  est 
inégale   entrecoupée  de  pentes  ardues  que  les  voitures  à  deïui  pleines, 
parfois  même  les  voitures  vides,  ont  ;>e.ine  à  gravir.  Aussi  ne  pouvons  nous 
arriver  que  lentement  (luand  il  s'agit  d'ap;)orter  au  fisc  les  redevances  que 
nous  lu»  devons.  Il  nous  est  nlus  difficile  de  voiturer  peu  qu'à  d'autres  de 
voiturer  beaucoup.  Et  nous  uevons  d'autant  plus,  Empereur,  rendre  grâces 
h  ta  piété,  toi  qui  as  bien  voulu,  à  travers  ces  routes  difficiles,  !<•  détour- 
ner de  ton  cberaio  pour  nous  visiter.  '>  Eumeoius    Oratio  Flaviemium  no- 
mine,  6,7. 
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retombées  en  friche  ;  les  vignes  plantées  an  temps  de 
Probus,  il  y  a  ([uatre-vingts  ans  à  [)ciiie,  et  qui  taisaient 
la  gloire  de  cette  contrée,  ont  vieilli,  ont  été  désertées 
par  les  cultivateurs,  sont  sans  valeur  aujourd'hui  ;  les 
chemins  sont  dégradés  ;  on  ne  peut  plus  payer  Timpôt.  » 
Et  Constantin  a  re(Minriu  la  justice  de  ces  plaintes,  et,  au 
milieu  des  larmes  de  tristesse  et  de  reconnaissance  ({ue 
les  citoyens  versaient  autour  de  lui,  il  a  réduit  Timpôt  de 
près  d'un  quart'.  Voilà  où  en  était,  six  ans  après  Tabdica- 
tion  de  Dioclétien,  un  pays  qui,  depuis  vingt-six  ans,  n'a- 
vait pus  vu  de  guerre.  Lactance,  chrétieu  et  juge  sévère, 
Ëufflène,  païen  et  panégyriste,  se  rencontrent  ici  dans  le 
même  témoignage. 

Un  autre  témoin  va  parler  «li'  uièmc. 

Le  bronze  et  la  [)ierre  se  sont  chargés  de  coiitirtner  le 
récit  de  Lactance.  Au  milieu  de  cette  sécurité  intérieure 
de  l'Empire^  de  ces  triomphes  sur  les  barbares,  de  ces 

1  Sur  celle  diminution  d'impôls,  voyez  Eu  mène  pro  Flaviensib.  9.  11, 
13.  BJIefiitde  7,000  tét»  (eapm)  sur  35.000.  Celte  expression  Qacale  de 
capxU  n»>  rapporte  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  à  l'impôt  do  la 
capitatioii.  tuais  à  l'impôt  foncier.  Le  caput  vVdii  une  quote  pan  d'impôt, 
toujours  la  mt>me,  anërente  à  telle  ou  telle  partie  du  soi.  Amsi  plusieurs 
petits  domaines  no  rormainnl  qu'un  seul  caput,  tandis  qu'un  ^nmd  domaine 
pouvait  former  plusieurs  capita  Saint  Sidoine  Apollinaire  parle  de  ses 
trois  i(  [<>s.  c*e5t-à-<lire  de  sa  triple  cote  d'impôt,  qu'il  serût  enchanté  qu'on 
lui  enlevât  : 

Hic  capita»  ut  vivam.  tu  mibi  toile  tria  (XIII,  %0) 

Autant  un  pays  contenait  de  copilo.  autant  de  fois  il  payait  une  aoinnie 
déterminée  d  impôt  Quand  on  voulait  alléger  ses  charges,  on  diminuait 

le  nombre  de  ses  captfa. 
H.  de  la  Malle  Ewnomie  politUrue  des  Romain»^  t.  t,  I.  II.  ch.  8)  tire 

de  ce  passade  des  d»îducilons  ingéniiMi'îs'iî.  II  clierche  d'abord  à  «'tablir 
queile  était  la  valeur  du  caj^ui ,  et  d'a|)i-ès  une  novelle  de  Majohen 
ÙfweU.  IV.  1.  Cod.  Théod.  tit.  VI».  il  l'estime  en  moyenne  à  une  valeur 
foncière  de  1,000  ll^  d'or,  laquelle  payait  au  fisc  2  sous  I/-2  'le  demi- 
sou  k  titre  de  trais  de  perception). Evaluant  ensuite  le  territoire  des  Ëduens 
à  1/(8  de  la  France  actuelle,  il  estime  que  la  France  tout  entière  reafer* 
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phrases  harmonieuses  des  rhéteurs  qui  célèbrent  la 

prospérité  publique,  Dioclétien  arrive  à  prendre  uiie 
mesure  à  la  fois  exù  éme  et  maladroite,  par  laquelle  il 
témoigne  en  même  temps  et  de  l'étendue  du  mal  et  de 
son  ignorance  do  remède. 

11  est  arrivé  à  Dioclélien  ce  qui  depuis  est  arrivé  à  la 
Coiiveuliou.  Plus  eoupable  que  lui  parce  qu'elle  seule 
était  cause  du  mal,  la  Convention,  après  avoir  découragé 
le  travail,  anéanti  le  commerce,  créé  la  disette  autant 
qu'on  peut  la  créer,  crut  répondre  aux  clameurs  du 
peuple  et  remédier  au  mal  en  donnant  aux  uns  le  droit 
d'acheter  et  en  forçant  les  autres  à  vendre  les  denrées 
moins  qu'elles  ne  valaient.  Elle  fit  une  Im  de  maximum 
qui  n'est  certes  pas  sa  plus  grande  iionte,  mais  une  de 
scb  iiunles.  Les  économistes  du  i)alais  de  Dioclétien 
furent  aussi  ineptes  que  ceux  du  Comité  de  salut  public* 
Dioclétien,  comme  la  Convention,  crut  faire  la  fortune  de 


mait  1.536,0(  0  ra;  ira  ou  1,5*:D  000  apios  la  u'ducIirD  de  Constsm tin. Elle 
navuii  donc  à  celle  dernière  époque  3  827,500  90Usd*or,  que  ce  Bavant  éva- 
lue ù  b'i,lb'é,^lb  tV. 

Maintenant,  se  fondant  sur  le  nrix  moyen  du  jvgère  de  terre  coltmH^,  • 
telle  que  le  donne  ('oluinelle  (III,  i  tsiii  la  vah  iir  de  1,000  sous  (|ue 
Majoricn  atti-ibu(>  nu  capuL  il  cioil  pouvoir  évaluer  la  conIcnuDcu  du  caj  ut 
k  60  et  quelques  jv gères  Le  aol  tVançaia  actuel  ne  contoiait  donc  à  celte 
époque  que  1  n  1 , .'00.000  jvgm.'î  environ,  ou '.'5,  000,000  hectares  (le  jiigère 
était  de  25  ares  28  cenliuiesi  de  terres  iinjHfsables. 

Et  enfin,  le  m^ine  auteur,  se  fondant  sur  les  rapports  qu'il  a  cru  pou- 
voir ùlablir  eniic  l'ëtcndue  des  terres  cultivée?,  la  judduction  du  Itir-  elle 
chiffre  de  la  population  dans  le  luonde  romain,  induit  de  ce  qui  précède 

3ue  la  population  du  sol  actuel  de  la  France  était  au  temps  des  Romains 
e  10,017,000  ànies  seulement.  Pour  réPiiTiiri-  i-n  un  mot  ?a  niple  con- 
clusion, la  France  actuelle  conlenail  à  cette  époque  10,600,000  âmes  vivant 
sur  millions  660,000  hectares  de  terres  cultivées  et  payant  57  militons 
d'impAi.  Nous  sommes  aujourd'hui  beaucoup  plus  riches  en  hommes,  en 
terres  et  surtout  en  impôts. 

Je  donne  ces  résultats  qui  méritent  attention,  mais  où  l'on  sent  bien  que 
la  conjecture  peut  avdir  sa  part.  Les  temps  de  (^olumelle,  de  Constantin  et 
de  Majorien  sont  Lieu  diiïêrenls,  et  il  ne  faut  pas  abuser  du  rapproche- 
ment de  textes  datant  d'époques  si  éloignées. 
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ses  achetoius  en  i  uinaiit  ses  vendeurs  (sans  penser  (jne 
ceux  qui  vendent  aelièlent  aussi)  ;  et,  voyant  le  travail 
découragé^  le  sol  infertile,  le  connmerce  languissant,  le 
peuple  souffrant  et  exaspéré^  il  fît  lui  aussi  sa  loi  de  ma- 
ximunii  témoin  irréensable  de  la  pauvreté  de  TEiiipire 
et  du  peu  dintelligenee  du  prince.  On  avait  jadis 
proposé  à  Alexandre  Sévère  une  loi  de  maximum  rela- 
tive seulement  à  certaines  denrées  ;  mais,  honnête  et 
intelligent,  il  l'avait  rejetée  et  avait  su  trouver  A  un  mal 
passager  d'autres  remèdes.  Ici  le  mal  était  radical  et  la 
main  du  chirurgien  profondément  inhabile.  Dansle  préam- 
bule de  son  édit,  dont  la  latinité  barbare  et  entortillée 
est  elle-même  un  signe  de  décadence,  apiès  avoir  lait  un 
emphatique  éloge  de  son  propre  règne  et  de  la  félicité 
qu'il  a  donnée  à  son  peuple,  il  se  plaint  de  la  cupidité 
qui  «c  élève  le  prix  des  denrées  à  des  taux  que  nulle  langue 
humaine  ne  saurait  exprimer  »  \  C'est  un  fléau  (pii  s'accroît 
sans  cesse.  Les  peuples  soulVrent  des  exigences  du  com- 
merce ;  les  armées  souffrent  davantage  encore  ;  partout  où 
elles  passent,  le  prix  des  denrées  décuple  sur  leur  route  ; 
grâce  à  l'accaparement  d'une  seule  denrée,  le  soldat  ne 
profite  ni  de  sa  solde,  ni  des  largesses  des  empereurs 
(N'est-ce  pas  dire  assez  clairement  que  l'Empire  s'appau- 
vrit, que  l'entretien  des  armées  pèse  lourdement  sur  les 
peuples,  que  leur  passage  est  ruineux  pour  une  province?) 
Dioctétien  convient  cependant  ([u'il  n'en  est  pas  de  même 
dans  toutes  les  provinces,  que  quelques-unes  Jouissent 

1  Pretia  venalium  reruin  non  deciiplo  aiit  octuplo...  ut  (exp)  licare  hii 

manîP  Tingiiae  ratio  non  posàit  (fidit  de  Diod  tien  i. 
i  Disti'uclione  uuius  rut  donativuin  niiliLum  siipt-ndioi|ue  piivuri. 
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des  avantages  du  bon  marché  ^  Il  ne  se  demande  pas 
comment  cela  se  fait,  et  si  ces  provinces  favorisées  ne 

sont  pas  celles  de  rOccideiit  où  Conslaiiee  modère  l'élan 
de  la  fiscalité.  Il  aime  mieux  s'en  prendre  aux  trafiquants, 
propriétaires,  ouvriers,  qui  exigent  un  prix  excessif  >  de 
leurs  denrées,  de  leurs  marchandises,  de  leurs  travaux  ; 
en  d'autres  termes,  il  s'en  prend  à  tout  le  monde  de  la 
souffrance  de  tout  le  monde.  Il  a  averti,  dit-il,  il  a  attendu, 
il  a  patienté  bien  des  années  ;  la  cupidité  de  ces  gens  qui 
nagent  dans  les  richesses  *  croît  de  jour  en  jour,  d'heure 
en  heure.  Il  faut  en  finir  d'autant  que  le  mal  pèse  sur  les 
peuples,  mais  pèse  aussi  sur  l'Empire  lui-même  ;  si  cela 
continue,  il  sera  impossible  d'avoir  une  armée  Dioclé- 
tien  fait  donc  ce  que  fera  plus  tard  la  Convention.  Il  tixe 
le  prix  de  toutes  les  denrées  depuis  le  blé  et  le  seigle 
jusqn'à  la  soie,  de  tous  les  travaux  depuis  celui  deTàmer 
et  du  bardeauniev^  i\xsq\i'k  celui  du  professeur  et  de  Tavo- 
cat,  sans  égard  pour  les  nuances  infinies  qui  existent 
entre  deux  marchandises  de  même  nature,  sans  respect 
pour  la  liberté  des  contrats^  sans  ménagement  pour  le  sens 

[  Guiii  plurimap  inlerdum  jnovincifp  felicitale  optatae  vililalis  et  vclut 
quodam  affluentiae  privUcgio  gloricntur. 

2  Improbos  qui  tôt  annorum  relicenli  nît  nostram  praceptuin  mndcpfiac 
seutieDtrs,  sequi  Uuuen  nolucrunt.  —  J.  t  Cuuvenlion  s'en  prenait  aussi  ù 
•  ravidîté  et  h  la  mauvaise  toi  di  s  <  u!tivalours  qu'il  fallait  contraindre  à 
main  aniirc  à  vciidro  leur  blé...»'  (Tburiot.  faisant  pasfsf.T  !p  décret  qui 
établit  un  iii;ixiiiiiiiii  [loiii*  les  fçrains.  Scan  ce  du  3  sepieinbre  1793). 

3  Quanivi^j  sinf:uli  iiiaxiinis  diviliis  affluentos.  —  «  Faut-il  pour  enrichir 
quf'bpirs  individus  alVaiiu  r  la  nation  entière  ?  Faut-il  que  le  salut  de  l'Etat 
soit  entre  les  inaiusdcs  laboiirnirs  ?  »  Et  ce  dernier  mot  qui  est  sublime  : 
«<Je  décret  empiVbera  1*  s  afjrcnts  de  Pittd*acbeter  lesbléa  pour  les  cacher 
dans  des  souterrains!  »  Tburiot  ibid. 

4  Et  oinnein  lotius  orbis  ad  sustinendos  exercilus  collationem  detcs- 
tandis  quicstibus  diripientium  cedere. 

û  Jlardnyiariu!;.  conducteur  de  bardeaux  I.e  bardeau  (bt/fffo  estunm^tis 
du  cheval  et  de  l'àne&se,  plus  commun  ii  cette  époque  qu'il  ne  rest  au- 
jourd'huL 
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commun.  Comme  la  Convention,  il  ne  donne  pas  à  sa  loi 

d'autre  saiietioii  que  Téchafaud  ;  il  prononce  la  peine  ca- 
pitale non-seulement  contre  celui  qui  vend  trop  cher  ^ 
mais  aassi  contre  celui  qui  achète  trop  cher  mais  même 
contre  celui  qui  se  refuse  à  vendre  et  qui  trouvant  trop 
bas  les  prix  du  tarif  garde  chez  lui  ses  denrées  '  (et  en 
eiïet,  il  ne  faut  rien  moins  que  la  crainte  du  supplice  pour 
faire  pratiquer  une  loi  aussi  impraticable);  et  il  justifie 
cette  législation  sanguinaire  par  une  raison  bien  digne  de 
la  Convention^  el  (lui  justifierait  au  besoin  les  lois  ]es|)kis 
atroces:  a  Que  personne  ne  se  plaigne, dit-il, delà duieté 
de  la  loi,  on  n'a  qu'à  observer  ce  qu'elle  pi^scrit  et  on 
évitera  le  supplice  \  »  Il  n'en  fut  pourtant  pas  ainsi. 
Comme  la  loi  de  la  Convention,  celle  de  Diocfétien,  malgré 
les  nonibi  eux  supplices  qui  la  snivirent,  réussit  mal  à  se 
faire  respecter;  et,  (cela  devait  être)  augmenta  les 
prix  au  lieu  de  les  diminuer.  Le  jour  où  elle  disparut,  les 
peuples  furent  heureux  d'en  revenir  à  leur  misère  pre- 
mière et  de  n'avoir  à  soullrir  que  le  mal  et  non  le  remède. 

1  IMact't,  ut  si  quis  eonlra  fonnam  staUiti  hujus  conixus  fueril  aiiden- 
tiacapiLaii  periculo  subigotur.  —  Nuuà  reproduisons  textuellement  l'inà- 
cription  telle  qu'elle  est  transcrite  par  les  ëpigiaphistes  sans  décider  si 
sa  latinité  exuenUique  doit  èlre  attribuée  ù  Dioclètiea  ou  k  ses  lapi- 
cides. 

La  Convention  osi  aussi  sévère  que  Dioclôtien,  soit  contre  les  vendeurs, 
soif '^on  tir  11  s  ac  licteurs  :  «Ceux  qtii  vendront  où  achèteront  au  delà  du 
iiiaxiimmi  dcviuni  être  inscrits  sur  la  liste  des  personnes-  suspectes  et 
traités  comme  tels.  »  (art  7,  loi  du  8  vendémiaire  an  II,  séance  du  25 
septembn^  1703 ).  C'est  bi<Mi  lii  le    ca\nlali  pericnlo  mbigetur.  » 

2  Eideia  autem  periculo  etiatu  iili  subdentur  qui  comparaadi  cupidilalc 
avariticB  distralientis  contra  statuta  consensere. 

3  Ab  cjustnodi  quoque  noxa  îmmunis  nec  i!!e  prpestabitur  qui  Iiabens 
species  viclui  atque  usui  nccessarias  post  hoc  sui  leinperameniutu  cxisti- 
maverit  subtrahendas.  cum  pœna  rel  grarior  esse  debeai  inferentis  pecu- 
niam  quarn  contra  statula  (|uaticntis. 

4  Nec  quisquaui  duritiam  putet,  cuuj  m  piomplu  adsit  periu^ium  du 
ciinandi  pericaU  modestia  obscrvantia.  Ligne  49,  50. 
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Yoîlà  ce  que  nous  racontent  d'un  commun  accord  et  le 
bronze  et  le  marbre  et  Lactance  i. 

La  plaie  inalerielle  de  TEmpire  romain  u  Y  lait  donc  pas 
eu  voie  de  guerisoii.  Mais  que  dirons-nous  de  sa  plaie 
morale?  Le  msA,  le  paganisme,  était-il  en  progrès?  Le 
remède,  le  christianisme^  commençait-il  à  se  faire  ac- 
cepter ? 

Oui,  certes,  il  était  accepté  de  plus  en  plus  ;  de  plus  en 
plus  les  peuples»  dégontés  des  impurs  breuvages  qu'ils 
avaient  connus  jusque-là,  cherchaient  la  coupe  de  vérité 
pour  y  tremper  leurs  lèvres.  Mais  les  gouvernants  qu'en 
pensaient-ils?  Et  la  TélraiTliie  eut-elle  été  capable  de  cette 
grande  et  salutaire  résolution  qui,  en  allranchissant  le 
christianisme,  n'eut  pas  tardé  à  rendre  le  monde  chré- 
tien ? 

A  cet  égard,  la  Tétrarciiie  n'était {)as  une,  et  on  s'était 
probablement  gardé  de  poser  dans  les  conseils  communs 
cette  question  du  christianisme  qui  avait  fait  le  tourment 
de  tant  d'empereurs.  Chacun  des  Césars  suivait  de  son 
coté  les  tendances  de  soii  esprit;  les  plus  intelligents, 

I  Lactance  se  montre  beaucoup  meilleur  économiste  que  Diocléticn  : 
Gum  varîM  iniquitatibus  immensam  faceret  curitatem  /Diocleiianos  ,  legem 
pi;r'iiis  rcnuTi  vonalitini  staluere  conafiis  r?f.  Tune  ob  cxigua  et  vilia 
luuilus  sunguis  clluâus,  nec  vénale  quidquum  uietu  upparcbal,  cl  carilas 
miilto  deterias  exarsit,  donec  lex  nécessitât  e  ipsa  post  multorum  exiUuin 
solveretur  —  /)<»  mortib.  pcrsecut.  1.  Laot;inec  me  confirme  dans  la 
pensée  que  le  capital  •  pericuLum  dont  parie  l'édit  est  bien  lu  peine  de 
mort 

II  semble  d'après  son  texte  (|iic  la  loi  ail  rté  au  bout  de  peu  de  temps 
formelletnent  abroj^éc.  Nous  nt:  trouvons  pas  iruce  de  celii*  ubro^Mtion  -, 
mais,  sous  les  princes  cbrûtiens,  nous  voyons  le  principe  contraire  pi  •  va^ 
loir  et  l'Etat  lui  iiièiiie  paver  ses  réquisitions  aux  prix  courante.  Ttiéodose 
{Uï)  2.  C.  Th  XI,  15;  Anastasc  fiUii  2.  C.Jmi  XX Vil,  2. 

Sur  les  inscriptions  qui  nous  ont  conserva'  l'édit  de  Dioctétien  et  sur 
ics  détails  de  cet  édit,  v.  l'appcndicu  à  la  fin  du  vuiume. 
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sinon  les  meilleurs,  portés  ;i  la  tol«'Tînice;  les  plus  violents 
et  les  plus  aveugles  à  la  persécution. 

Ainsi  Constance,  le  plus  digne  sans  aucun  doute  et  le 
plus  intelligent  de  tous  ces  princes^  était  en  même  temps 
le  plus  tolérant  pour  les  chrétiens.  Depuis  qu'il  gouver- 
nait les  Gaules,  elles  n'avaient  plus  de  martyrs  ;  les 
églises  étaient  florissantes;  les  fidèles  grossissaient  en 
nombre  *  ;  et  nous  pouvons,  nous  qui  n'appartenons  pas 
au  midi  de  la  France,  faire  dater  de  cette  époque  le  mou- 
vement qui  a  donné  la  foi  au  plus  grand  nombre  de  nos 
ancêtres. 

Ainsi  encore  Dioclétien,  que  sa  prudence,  sinon  son 
équité,  avertissait  de  ne  pas  se  heurter  inutilement  contre 

la  puissance  du  christianisme,  Dioclétien,  à  cette  heure, 
était  tolérant  ;  il  n'imposait  [)eut-ètre  [)as  expressément 
la  tolérance  i  tous  ses  délégués  (car  il  était  dans  sa 
nature  circonspecte  et  timide  de  ne  proclamer  trop  haut 
ni  ses  actes  ni  sa  volontc  ,  mais  de  sa  personne  il  la  pra- 
tiquait. Son  palais  était  plein  de  chrétiens,  sa  femme 
Prisca  était  chrétienne,  sa  fille  Valérie  Tétait  aussi*  Le 
christianisme,  ayant  ainsi  accès  jusque  dans  la  famille 
impériale,  ne  se  faisait  pas  faute  de  gagner  à  lui  les 
pages,  les  chauibeilans,  les  serviteurs  du  pririce  ^  Dio- 
clétien connaissait  assez  les  hommes  pour  attendre  une 

1  Buaëbe,  De  vita  ConHantini  1,  U.  17, 11.  12. 

2  Nous  a?onR  une  lettre  de  a  Thi^nasévèîfue  à  Lucien  chef  descham- 

belhins  (cubicnlnrii)  dt;  notre  inviiii-il)!.-  pi-in  i"  .  On  y  voit  .[n'iin  y;\\\ni\ 
nombre  du  ces  fonciionnaiivs  éiaient  ctirutions  untro  uuîrt'S  celui  qui  tenait 
la  cassetic  privrc  du  prince,  celui  qui  veillait  sur  sa  garde-robe,  d*atilred 
qui  étaient  atlaeln'îs  au  soin  de  sa  personne  f'rtte  Ic'ttre  atteste  en  inèine 
temps  le  régime  de  tolérance  sous  le<|uel  on  vivait  :  «  La  paix  qu'un  bon 
prince  u  donntVe  aux  èglisea.  .  Un  pnnco  qui  n*est  pas  encore  oiflciplede 
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lidélité  plus  ^raiiclc  de  la  part  de  oeiix  (jui  étaient  lidèles 
à  leur  Dieu.  Cet  exemple  du  piiuce,  peut-être  sans  pres- 
cription expresse  de  sa  part,  était  suivi  dans  les  provinces. 
Eusèbe,  qui  avait  vécu  à  cette  épo(]ue  et  vécu  en  Orient, 
c'est-à-dire  sous  le  sceptre  de  Dioclétien,  nous  décrit  la 
paix  et  la  prospérité  des  églises  sous  le  règue  de  celui 
qui  devait  en  être  plus  tard  l'atroce  persécuteur.  L'em- 
pereur mettait  même  des  chrétiens  é  la  tête  des  pro- 
vinces et  les  dispensait  des  cérémonies  païennes  qui 
eussent  entaché  leurs  consciences.  Les  évéques  étaieiit 
lionorés  même  par  les  magistrats*  Des  anciennes  et 
monstrueuses  accusations  contre  les  chrétiens,  il  n'y 
avait  plus  trace  ni  en  Orient,  ni  ailleurs  ;  elles  étaient 
tomijées,  on  peut  le  croire,  par  le  seul  progrès  du  nombre 
des  fidèles  qui  rendait  leur  vertu  plus  manifeste.  Et,  dès 
le  jour  où  un  préjugé  ne  faisait  plus  d'eux  d'infâmes  cri- 
minels, le  bon  sens  faisait  voir  en  eux  les  plus  hommes 
de  bien  de  l'Empire.  Aussi  le  peuple  allait-il  en  masse 
vers  eux  ;  comme  dit  Ëusèbe,  ce  on  se  réfugiait  dans  la 
foi  du  Christ  x»,  car  on  avait  trop  éprouvé  combien  on 
était  mal  partout  ailleurs.  Les  Keux  de  prière  étaient  in- 
suftisanls  pour  la  foule  qui  venait  s'y  presser  ;  on  les 
construisait  plus  vastes^  plus  nombreux  dans  chaque 
cité. 

Il  en  était  autrement  dans  l'empire  de  Maximien  et 


notre  foi  a  cru  devoir  confier  à  des  clinHiens  lu  garde  de  sa  vie  et  le  soin 
de  sa  personne.  » 

C<Mtc  lettre  a  rte'-  piib]ii'*o  par  D.  Lue  d*A  ^  rv  dnns  son  Spirih'rje  en 
1728.  Elle  me  semble  se  référer  évidemment  aux  dix  huit  cl  surtout  aux  treize 
dernières  années  du  gouvernrnicnt  de  DiocUHien  en  Orient  :  et  des  Ion  il 
vf^i  naturel  de  l'auribtier  il  saint  Thêonas  qni  fui  èvèque  d'Alexandrie  de 

288  il  30U. 
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dans  celui  de  G;il<  re.  Non  que  la  pente  des  esprits  ne  fut 
lù  aiuisi  vers  le  elu  isliuiiisiiie  ;  là  auiisi  les  prosélytes 
affluaient,  il  s'élevait  des  églises,  Rome  en  comptait  plus 
de  quarante  dans  son  enceinte.  Mais  ce  progrès  se  faisait 
sous  le  feu,  ou  au  niuius  sous  la  ineiiai  r  de  la  persécu- 
tion. Ces  deux  princes,  jadis  patres  et  soldats,  n'avaient 
appris  dans  les  étables  et  les  corps-de-garde  où  leur  jeu- 
nesse s'était  passée,  ni  ce  que  doit  être  la  prudence  d'un 
homme  d*État,  ni  quelle  est  la  valeur  d'un  honnête 
houiiiio.  Le  clu  islianisme  les  révoltait  surtout  dans  l'ar- 
mée; et  le  christianisme,  depuis  (  jue  les  légions  avaient 
tant  de  labeurs  et  tant  de  périls  à  subir,  se  propageait  de 
plus  en  plus  dans  l'armée.  La  supériorité  du  soldat  chré- 
tien, le  calme  de  son  courage,  son  obéissance  conscien- 
cieuse, sa  modération,  son  humanité,  réiévation  de  son 
intelligence,  irritaient  ces  deux  caporaux  daces  ou 
illyriens,  qui  avaient  pu  être  coaraf?eux  mais  par  tempé- 
rament, obéissants  niais  par  jiéce^.-ilé.  La  grossièreté 
de  Tesprit  et  des  mœurs  faisait  pour  eux  partie  de  Thabit 
du  soldat^  et  une  âme  pure,  sous  la  casaque  militaire,  leur 
paraissait  un  scandale. 

Aussi  rcxenijile  duuiié  i)ar  la  légion  Tliébéenne  se 
renouvela-t-il  plus  d'une  fois,  et  dans  les  Gaules,  et  par- 
tout où  commandait  Maximien.  A  Marseille,  avant  que  les 
Gaules  ne  fussent  sous  la  domination  de  Constance,  le 
chrétien  Victor;,  ollicicr  do  rni  inéc,  piisoniiier,  prêt  à 
mourir,  entraine  au  baptême,  puis  au  martyre,  les  trois  sol- 
dats qui  le  gardent.  A  Cagiiari,  Éphysius  est  martyrisé 
après  avoir  converti  les  soldats  qu'il  commandait.  A 
Rome,  il  semble  que  les  massacres  de  soldats  fussent 

T.  m  21 
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continuels.  Trente  périssent  un  même  jour  sur  la  voie 
Appia,  d'autres  ensuite  sur  la  voie  Ardéatine.  D'autres, 
ayant  à  leur  téte  le  tribun  Zénon,  condamnés  à  cause  de 
leur  foi  à  travailler  comme  des  manœuvres  à  la  construc^ 
tion  des  tfiernics  de  Dioclétien,  sont  plus  tard  envoyés 
mourir  aux  eaux  Salviœ,  lieu  déjà  coiisacré  par  le  martyre 
de  saint  Paul.  Et  le  plus  illustre  de  tous»  Sébastien,  chef 
d'une  cohorte  des  dofnestici  ;  après  avoir  été  pour  ceux  qui 
rapprochaient,  soldats,  gardes,  jiiges,  amis,  ennemis, 
hommes,  femmes,  un  apotre  dont  la  parole  et  l'exemple 
étaient  irrésistibles;  Sébastien  deux  fois  condamné*  deux 
fois  supplicié,  monte  au  ciel  précédé  ou  suivi  de  la  foule 
de  ses  prosélytes  ' . 

Même  dans  TOrient  soumis  à  Dioclétien,  lorsque  Ga- 
lère traversa  les  provinces  d'Asie  pour  la  guerre  contre 
le  roi  de  Perse,  il  mena  la  persécution  avec  lui.  Dio- 
clétien, que  le  souvenir  de  son  arrogance  forçait  d'être 
humble,  se  taisait  sans  doute  devant  le  vainqueur  des 

t  làoldals  martyrs  à  Rome  sous  Maxinùea  (284-302  : 
30  soldats  sur  la  voie  Appia,  i'f  janvier.  —  88.  Sébastien,  Claude, 
Nlcoslrate,  Castor,  Victorin  (2iJ  janvier).  aiix(iiiel8  se  rattachent  les  saints 
Gistulus  f2ii  murs),  Tiburce  sous  diacre  et  Cliroinace  son  père  fil  aoùth 
Marcel  Marcellîn  (li  juin),  Tranquillinus  leur  père  (0  juillet),  Ânthi- 
mus  prêtre  et  si  s  corapagnon-î  (Il  mai),  Zoè  (.">  juillet),  Irène  (20  janvier), 
—  Saint  ZtiooQ  tribun  et  19:)  soldats  condaoïaôs  au  traTaii  des  thermes, 
puis  mis  à  mort.  (9  juillet'. 
Autres  martyrs  à  Roiik;  à  l;i  même  époque: 

Saint  Gaius,  pape  22  avril  29G.  (Voyez  Eusèbc  VII,  32;  et  les  livres 
pontificaux)  auquel  se  ratlaehe  sainte  Suzanne,  vierge,  (11  août)  :  —  saints 
Maximin  de  Cumes,  Prepedif:na  sa  CeiMiue,  ses  deux  fils  et  Claude  son 
IrèitJ  (18  févrieri,  Gabinius  prêtre  (19  février),  —  saints  Primiis  et  Féli 
cien  frères  (9  juin),  —  Genès,  comédien  (2G  août),  —  Anastusie,  i2j  de 
ce  m  lire). 

Martyrs  en  Italie  :  —  SS.  Cresccntius,  six  autres  et  deux  femmes  (2 
jutUet)  en  Gampanie,  —  Julien  prêtre  et  Cosaire  diacre,  à  Terracine, 
(  l"  novembre),  —  Prudeniius  évêque  à  Âtinura  (1"  avril).  Serena  à 
Spolèle?  (30  janvier,  son  eulte  à  Mctzj.—  Domninus  près  de  Parme  'Borgo- 
8ân  Donnino  ^9  octobn'j,  -  Félix  et  Portunal  (Il  juin  ou  i  août);  Chrvso- 
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Perses  et  lui  laissa  laiie  sur  son  passage  tout  ec  qu'il 
voulut.  C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi,  malgré  la  to- 
lérance de  Dioclétien,  TOrient  nous  présente  pendant 
cette  période  de  son  règne  un  aussi  nombreux  martyrologe. 
A  Bvzance  moururent  quarante  soldats  convertis  par  Cal- 
iistrate  qui  périt  avec  eux;  trois  cents,  dit-on,à  Nicomédie; 
en  Olicie  le  tribun  André  et  toute  sa  cohorte,  qui  après 
avoir  reçu  lebaptême,  se  retirant  dans  les  montagnes,  furent 
atteints  dans  les  défilés  du  Taurus,  firent  en  commun  une 
dernière  prière,  et,  comme  les  Tliébéens,  se  livrèrent  sans 
résistance  aux  bourreaux.  C'est  la  cette  persécution  contre 
les  chrétiens  de  Tarmée  dont  parle  Eusèbe,  et  ({ni  pour 
lui,  vivant  en  Orient,  fut,  aj)rès  un  long  temps  de  tolé- 
rance^ le  prélude  et  ia  première  annonce  de  la  persécu- 
tion universelle  1. 


gonc  novomhrt  ),  Cnnl,  Cantion,  Cantianilla  et  ProluR  leur  pnV-cp- 
teur  .'31  mai);  tous  à  Aquilée,  —  Zénon  et  Justine  à  Trieste  (13  juillet). 
Ëphysius  officier  de  rarroèe.  à  Gagliari,  (lô  juillet). 

En  Afrujue  :  à  Cèsaréc  en  Mauritanie,  Maiciima  vi*'rgo  (;}  on  n  jan- 
vier). —  A  Tbëbeste  en  Nuiuidie,  Maximilien  liis  de  soldat  (12  mars 
295)  V  Us»  Aeta  sineera.  —  A  Tanger,  Seveni9«  8«curu8,  Jannarius,  Vie* 
tonniis  (?  dt'iiiiibre)  el  le  greffier  Cassianus  M  2  mars';  le  centurion  Mai^ 
ccUus  et  ses  douze  fils  (23  et  30  octobre).  V.  les  Âcta  sincera. 

En  Espagne  :  ji  Girone»  88,  Vincentius.  Orontiu»,  Victor,  Aquilina  et 
son  mari  (22  ou  30  janvier),  —  Jusia  el  RuOna  vierges,  à  Seville»  19 
juillet. 

En  niyrie  :  8.  Ursieinas  ou  Urgicius,  soldat  (14  août).  En  Macédoine, 

Agape,  Chionie  et  Iront  sœurs,  à  Thessalonique  (3  ou  5  avril . 
I  Eusèbe.  U.  EccL  Vil,  l,  VIII,  4. 

Soldais  martyrs  en  Orient  avant  la  grande  pers^^cutlon  (284*30*2): 

Saint  Gallistrate  et  49  soldats,  probablement  à  Hy/and',  '>r>  fj'i.  '7 
septembre.  —  6628  soldats  parmi  lesquels  cinq  prèlets  (on  nomme  Sb. 
Aithale,  Jnnias.  Philippe,  Théodote  ,  à  Nicomédie,  2  septembre,  fils  se 
confondent  probal>lenu  nt  avec  !>•?;  martyrs  nonibretix  mentiuiuu's  an  4 
septembre  et  au  28  dcceuibre).—  Saint  Aiidn^  tribun  el  un  grand  nombre 
de  soldats,  en  Gilicie,  19  août,  au  temps  de  la  guerre  contre  les  Perses, 
—  Saint  Hipparque  et  sept  antres,  à  Saino?;ate,  le  9  décembre,  an  reluur 
de  ia  guerre  de  Perse  —  SS.  Sergius  et  Buccbus,  tous  deux  apparte- 
nant an  palais  de  Temperenr,  en  Gomagène.  7  octobre.  —  Les  lieux 
indirjiirs  aupartiennenr  an\.  provinees  »|ue  l'armée  de  Galère  a  dû 
parcourir  en  allant  en  Persv  ou  en  en  revenant. 
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II  parait  <[ii*au  moment  de  ces  cruelles  exécutions,  les 

chefs  de  rarinée  hésitèrent,  non  par  un  senliment  d'im- 
mauité  et  de  jnstice,  mais  par  nn  pur  sentiment  de  pru- 
dence. Tant  de  braves  soldats  de  moins  !  se  disaient-ils, 
et  dans  un  temps  où  FËmpire  a  un  tel  besoin  de  sol- 
dats !  Les  empereurs  eux-mêmes  semblent  avoir  hésité.: 
Dans  les  actes  desmartvrs,  nous  voyons  Galère  ordonner 
d'abord  aux  soldats  chrétiens  de  quitter  la  milice  ;  mais 
bientôt  il  est  effrayé  du  grand  nombre  de  ceux  qui  se 
retirent,  et  met  à  mort  ceux  (}u1l  n'a  Mt  que  licen- 
cier'. Mais  a|)rès  tout,  ce  sernpnle  de  prudence  mili- 
taire ii*avait  tait  épargner  ni  les  Thébéens  ni  tant  d'autres 
qui  eussent  été  si  nécessaires  sur  les  champs  de  bataille. 
Maximien  et  Galère,  plus  païens  encore  <  jue  soldats,  con- 
tinuèrent d'accepter  celte  politique  insensée  ;  il  fut  ad- 
mis par  eux  que  la  milice  et  le  christianisme  étaient  in- 
compatibles, et  qu'un  tiers  de  la  population  de  l'Empire 
ne  devait  pas  compter  pour  sa  défense. 

Dès  lors,  (juc  restait-il  à  faire  aux  soldats  chrétiens  ? 
Il  était  entendu  (pie  |)orter  les  armes,  marcher  sous  le 
drapeau,  c'était  laireacte  d'idolâtrie;  que  le  chrétien, par 
cela  seul  qu'il  était  dansi'armée,reniait  sa  foi.  Qu'avaient- 
ils  à  faire,  sinon  se  dénoncer  à  leurs  chefs,  jeter  leurs 
épécs,  demander  le  martyre  ?  C'est  ce  que  pensèrent  au 
moins  quelques-uns  d'entre  eux.  A  Tanger,  le  jour  de  la 
fête  de  l'empereur,  l'armée  est  appelée  à  des  sacrifices 

1  Ainsi.  d;ins  les  actes  de  saint  Andiv.  Maximien  (Galère),  voyant  le 
grand  nombre  de  soldats  arrêtés  pour  fait  de  ctiristianisme,  les  lait  laeUi'c 
en  liberté  et  les  laisse  s'éloigner  Un  peu  plus  tard  on  ae  met  à  leur 
poursuite. 


Digitized  by  Google 


LA  TÉTRARCHIE.  -  PERSÉCUTION  DANS  L'AUMÉE  325 

et  à  des  banquets.  Le  centurion  Marcellus  s'éloigne  de 
cette  fête  païenne,  jette  son  baudrier,  s'écrie  en  face  de 

La  \é^\on  :  «  Je  ne  suis  plus  que  le  soldat  du  Koi  étenicl, 
le  Christ  ;  si  telle  est  la  condition  de  ceux  qui  portent 
les  armes  qu'ils  doivent  sacriBer  aux  dieux  et  aux  empe- 
reurs, voilà  mon  cep  de  vigne  et  ma  ceinture,  je  refuse 

de  servir        »  On  Tenvoie  devant  le  juge,  (|ui,  ayant  lu 

le  rapport  dresse  contre  lui,  lui  demande  :  «  Est-ce  ainsi 
que  tu  as  parlé  ?  —  Oui,  c'est  ainsi.  —  Tu  servais 
comme  centurion  ordinaire  ?  —  Oui.  —  Quelle  est  donc 


ta  folie  ?  —  11  n'y  a  point  de  folie  chez  ceux  qui  craignent 
le  Seigneur.  —  Tu  as  donc  jctc  tes  armes  ?  —  Je  les  ai 
jetées. — Meuez-Ie  àla  mort. — Que  Dieu  me  soit  propice.» 
On  lui  demande  son  nom.  <ic Qu'importe  mon  nom  ?  line 
m'est  pas  permis  d'être  soldat  pms([ue  je  suis  chrétien.» 
Et  à  cha(jnc  parole  du  proconsul,  il  icjicfe:  «  Je  suischré- 
tien  et  ne  puis  servir.» —  On  le  condamne,  il  répond  : 
«  Grâces  à  Dieu  !  »  £t  il  parle  avec  tant  de  dignité  qu'il 
semble  le  juge  de  son  juge  ;  le  greffier  qui  note  ses  pa- 
roles jette  son  stylet  et  ses  tablettes,  se  refuse  »à  écrire 
une  sentence  uii(|ue  et  va  à  la  mort  eunmie  l'accusé.  * 
Maximien  et  Galère  eussent  pu  juger  cependant,  par 

t  Actes  de  saint  Marceliin  (30  octobre  et  de  satnl  Cassien  prelVier  (3 
décembre  dans  les  Aelasineera  deRuinart.  De  même  saint  Maximilien 
(12  mars,  t6>rf)  appelé  pour  la  milice  comme  fils  de  soldat,  ivpnnd  qu'il  ne 

J>eut  élnî  soldat  narce  qu'il  est  chrétien  On  lui  objecte  (jue  dans  le  palais 
les  empereurs,  il  y  a  des  chrétiens  soldats  :  «  Ils  savent,  répond  il,  ce 
qu'ils  ont  à  fairr.  Je  suis  «  îirrii«'n  et  ne  peux 'nir(^  le  mal  »  — De  iiiérn»' 
un  peu  plus  tard,  (>endant  la  grande  jn  i  sét  niiuii.  sulnl  Tara<pie  déclare 
qu'il  a  renoncé  à  la  milice  piirce  qu'il  était  chrétien  \lbid  il  octobre  i  On 
comprend  que  le  service  militaire,  possible  auticfois  pour  les  clirétiens, 
possible  encore  sous  le  régime  tolérant  de  Diocietien  et  de  (Constance,  iw. 
le  tùl  plus  S  )  y  s  ic'sdrapeaux  et  à  raison  des  exigences  idolâtriquesde  Ifoxi- 
mieo  et  de  Galère. 
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les  suites  même  de  ces  exécutions  sanglantes,  quelle 
était  la  puissance  de  la  popularité  croissante  du  christia- 
nisme. Le  spectacle  du  martyre  était  plus  contagieux 
riiaiiiieiiant  que  les  peuples  savaient  mieux  ce  qu'étaient 
les  clu'étiens. — Tout  le  inonde  a  lu,  comment,  au  milieu 
d'une  vie  de  désonlre,  une  pensée  pieuse  a  traversé  l'es- 
prit d'Aglaé  et  de  Boniface.  Boniface,  envoyé  par  elle  en 
Asie  pour  lui  rapporter  des  reliques  des  martyrs,  est 
séduit  par  le  spectacle  du  martyre,  et  ce  sont  les  reliques 
de  Boniface  lui-même  qui  vont  satistaii  e  le  pieux  désir 
d'Aglaé  ^ — ^Les  bouflbns  eux-mêmes^  que  les  empereurs 
faisaient  venir  sur  le  théâtre  pour  railler  les  mystères  de 
la  foi,  étaient,  au  milieu  de  leurs  momeries,  saisis  de  la 
grâce,  de  chrétiens  pour  rire  devenaient  des  chrétiens 
sérieux  et  de  martyrs  fictifs  de  vrais  martyrs.  Le  bap- 
tême ironique  que  Gélasius  reçoit  sur  la  scène  se  trouve 
par  une  action  de  la  grâce  être  pour  lui  le  vrai  baptême; 
les  spectateurs  qui  l'applaudissaient  tout  à  l'heure  le 
tuent  à  coups  de  pied^  et  il  meurt  dans  le  vêtement  blanc 
du  néophyte  — ^Ailleurs,  un  chrétien  timide,  appelé  par 
les  ina^^nstrats  à  participer  à  un  sacrifice  païen,  n'ose  ni 
refuser  ni  consentir  ;  il  s'adresse  à  un  joueur  de  flûte 

païen,  le  revêt  de  ses  habits,  l'envoie  sous  son  nom  rem- 

• 

t  S  I  lî  Bonifaco,  romain,  martyr  en  Gîlicie,  14  mai  •  10  décembre)  v. 
Ruinart.  Acia  simera. 

2  S.  Gelasius,  comédien,  martyr  à  Héliopolîs  en  Egypte  {f1  f^vr'w.v). 
Chronique  pascale  sur  Tan  1  '  d»'  Diociélien  )-297).  —  Ce  fait  n'est-il  pas  le 
Ultime  que  celui  de  saint  Gënèsius  qui,  à  Rome  devant  Dioclûtien, 
reçut  le  baptême  de  la  même  façon^  se  déclara  chretien  el  mourut  dc^ea- 
pité  pat"  ordn-  ih^  l'empereur.  26  août.  V.  Théodoret,  ùvèquc  de  Cyr 
Sermo  V.  Il  de  martyribus).  En  Orient,  le  mime  Ardalion,  jouant  devant 
Maximien  (Galères  el  représentant  un  martyre,  souftre  de  véritables  tor- 
tures :  comme  les  spei'tai(Mir<i  adftiirent  sa  patience,  il  déclare  qu'il  eal 
véritabiemeot  chrétien  cl  est  jeté  au  feu  (  14  avril.) 
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pKr  son  rote  dans  là  féte  idolâtrique,  mais  au  milieu  de 
ift  ISte,  le  joueur  de  flûte,  Boudainement  éclairé,  s'écrie  : 

a  Je  suis  chrétien  »,  et  il  va  au  martyre  ' . — En  même  temps 
que  l'apostolat  par  l'exemple,  l'apostolat  par  In  parole 
continuait  son  œuvre.  Six  évéques  martyrs  gagnaient 
la  Chersonèse  Taurique  Des  cités  presque  entières  de- 
venaient chrétiennes.  Lorsque  à  Samosate^  Hipparque  et 
six  autres  sénateurs  de  cette  ville  sont  condanmés  comme 
chrétiens  par  Galère,  la  cité  tout  entière  se  presse  en 
pleurs  sur  leur  passage  ;  les  duumvirs,  sous  prétexte  de 
leur  parler  des  affaires  de  la  ville,  sollicitent  du  prince 
»  une  entrevue  avec  eux,  leur  font  ôter  les  cordes  (jui  les 
bâillonnent,  se  mettent  à  leurs  pieds  :  «  Nous  n'avons  pas 
à  vous  parler  d'ailàires,  disent-ils,  priez  Dieu  pour  nous 
et  bénissez-nous,  Ces  duumvirs,  ce  Sénat,  ce  peuple 
étaient  chrétiens.  En  lace  d'une  telle  puissance  du  chris- 
tianisnie,  un  pouvoir  tant  soit  peu  sensé  aurait  recuh'  ». 

Aussi  Diociétien,  là  où  il  était  le  maitre,  continuait-il 
comme  Constance  à  laisser  aux  chrétiens  la  liberté.  11 
comprenait  qu'une  doctrine  arrivée  a  ce  degré  d'autorité 

1  Saint  Phiiémoii,  murtvr  à  Antinoé  en  Egyplo,  8  mar».  Avec  lui  {Mû- 
rirent pour  Isi  foi,  ÂpoUomus  qui  Tavait  envoyé  àsn  place,  Arianna  son 
jugt\  Thëotycluis  un  dos  gardes  Pt  trois  autros. 

2  SS.  Ëphreui,  Basiiœus,  Eugenius»  Agathodore,  Elpidius,  i£thcriu$, 
Gapito  —  î  tnaw  (M  geptembre)  SOO, 

:}  Saint  Hippar<iii(>  et  sc()l  (■(iinpaju'^nons.  martyrs  a  Samosaff.  n  dé- 
cembre 297 {à  L'époque  du  retour  de  la  campagne  de  Perse)  —  Autres 
martyrs  en  Orient  :  aainlfe  Clèopatrine,  vierffe  en  Asie,  8  mars.  —  SS. 
Maxime.  Qiiiiitilien  et  Ooda.  à  DDioslon  <  n  Mvsie,  13  avril.  —  A  Ege» 
en  Cilicie.  Sabbatius,  27  septembre  ;  Claude,  Aster,  Neo,  Domnina  et 
Théonilla.  23  août.  (v.  Ruînart):  CômeetDamIen  frères  jumeaux  m<^decins. 
et  trois  autres,  27  septembre  (t«r  juillet,  17,  '28  octohre  . —  Laodicée 
d'Asie,  Trophime  et  Thallus  11,  (tfi  mars)  —  à  Biblos  en  Phènieie,  Ai|ui- 
lina  vierge,  martyre  à  douze  ans,  13  juin  291,  —  en  Egypte,  Sabinus  ou 
Abibus,  13,  /12)  mars.  —  à  Cyrëne,  Gyrilla  ou  Cyprilia  veuve,  Lucia  et 
Araea,  ses  servaotes,  5  juillet. 
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et  d  énergie  doit  nécessaircaient  être  tolérée  ;  que  re- 
trancher de  la  vie  civile  et Tarmée,  ne  fut-ce  qu'un 
quart  des  citoyens,  est  un  acte  de  démence  partout,  et 
dans  la  situation  où  était  son  Empire  ua  acte  de  démence 
plus  grave  encore.  Il  gémissait  sans  doute  de  Taveugle- 
ment  de  ses  collègues  tandis  que  ses  collègues,  accusant 
sa  tiédeur,  appelaient  de  leurs  vœux  une  persécution 
unisei'selle,  seule  etlicace  à  leurs  yeux  puisque  les  per- 
sécutions antérieures  ne  Tavaient  pas  été. 

En  cela  Dioclétien  suivait  les  conseils  de  la  sagesse 
humaine;  mais  la  sa*>esse  humaine,  même  lorsqu'elle  est 
dans  le  vrai,,  est  bien  faible  contre  les  passions.  Jus()ne-  • 
là  l'asceiidant  de  Dioclétien  avait  dominé  dans  l'Einpirc; 
l'asceudant  de  Dioclétien  serait  il  toujours  le  même? 
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LA  (jHâNDK  persécution 

—  302-305  — 


Nous  arrivons  maintenaiU  à  la  lutte  suprême  du  chris- 
tiantsme  contre  la  persécution,  à  ce  dernier  combat,  qui, 

terminant  une  guerre  de  quairc  siècles,  donnera  enliii  la 
victoire  à  la  vérité.  La  persécution  de  Diociélien  est  de- 
meurée dans  le  souvenir  des  peuples  comme  la  plus  san- 
glante proscription  que  la  tyrannie  ait  jamais  infligée  et 
que  !a  vérité  ait  jamais  soulferto.  Cet  acte  ne  pouvait 
être  que  le  dernier  de  la  tragédie  ;  puisque  la  vérité 
devait  triompher,  il  fallait  qu'elle  tiiomphât  ce  jour-là. 
Plusieurs  peuples  chrétiens  ont  compté  leurs  années  à 
partir  du  règne  de  Dioctétien  et  ont  appelé  cette  ère 
rère  des  martvrs. 

C'est  bien  Tère  des  martyrs  ;  car  ils  se  rencontrent 
plus  abondants  que  jamais.  Déjû,  pressés  d'en  fmir,  nous 
avons  souvent  abrégé  le  récit  des  persécutions,  afin 
de  ne  pas  tatiguer  le  lecteur  par  la  répétition  des 
mêmes  cruautés  et  des  mêmes  héroïsmes.  Nous  allons 
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être  obGgés  d'abréger  plus  encore  :  la  moisson  est  si 

abondante  qu'on  ne  peut  la  prendre  ni  épi  par  épi,  ni 
gerbe  par  gerbe.  Nous  ne  jetterons  qu'un  regard  sur  la 
plaine  où  les  bourreaux  fauchent  et  où  les  anges  recuefl* 
lent.  Nous  passons  sous  silence  bien  des  noms  que  TË- 
glise  a  inscrits  dans  ses  annales  ;  bien  des  noms  des  plus 
célèbres  dans  les  souvenirs  popuiaues  :  que  ces  saints 
nous  pardonnent  de  ne  voir  en  eux  que  les  membres  du 
Saint  des  saints,  de  Celui  en  (|ui  tous  nous  sommes  un. 

A  répoque  où  nous  en  sommes  arrivés,  àla  dix-huitième- 
année  du  règne  de  Dioclétien  (302; ,  on  devait  s'attendre 
à  une  grande  lutte  :  elle  était  même  rendue  nécessaire, 
nous  dit  Eusèbe,  par  le  relâchement  et  les  vices  de  cer- 
tains chrétiens.  «  La  liberté  que  Dioclétien  dans  les  pre- 
mières années  avait  laissée  aux  églises  orientales  avait 
fuii  par  engendrer  la  négligence  et  la  langueur.  On  se 
divisait  entre  chrétiens.  On  guerroyait  par  la  parole.  Les 
évdqnes  s'élevaientcontre  les  évêques,  les  peuples  contre 
les  peuples  ...  On  se  disputait  r('^piscopat  comme  les 
mondains  se  disputent  la  tyrannie.  Ce  n'étaient  que  que- 
relles» menaces,  jalousie  ^  »  U  fallait  que  Dieu  intervînt 
et  sauvât  son  Église  en  la  faisant  souffrir. 

Les  actes  de  cruauté  de  Galère  dans  son  passage  en 
Orient  et  les  persécutions  au  sein  de  Tarmec  turent  sans 
doute  le  premier  avertissement  que,  selon  Ëusèbe,  Dieu 
voulut  donner  aux  chrétiens,  c  Les  églises  restèrent  de- 
bout, les  assemblées  des  fidèles  ne  lurent  pas  interrom- 
pues ;  la  vengeance  divine  se  iit  sentir,  cette  premiei  e 

1  ffi^.  Bea.  yin,  t. 
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fois»  pardes  coups  modérés.  Mais  cel  avertissement  ne 
fut  pas  écouté  et  ceux  qui  péchaient  ne  songèrent  pas 

davantage  à  apaiser  la  colère  divine.  Alors  ,  coiiiine 
dit  Jérémie,  «  Dieu,  dans  sa  colère,  couvrit  de  ténèbres 
la  (ille  de  Ston,  et  la  gloire  d'Israël  tomba  du  haut  des 
deux.  L'épreuve  décisive,  l'épreuve  sanglante,  Té- 
preuve  du  1er  et  (lu  feu,  que  Dieu  ne  ménage  guère  aux 
maux  de  son  Église,  dut  lui  être  appliquée  cette  fois 
encore. 

D'ailleurs,  entre  les  Augustes  et  les  Césars  qui  se  par- 
tageaient rEtiipii  C  romain,  le  dissentiment  sur  ce  point 
était  trop  grand  pour  pouvoir  durer.  Maxiuiiea  et  Galère 
continuaient  avec  plus  ou  moins  d'insuccès«  mais  avec 
une  passion  persévérante,  la  guerre  contre  le  christia- 
nisme. Dioclétien  l'avait  au  moins  tacitement  suspendue. 
Constance  Tavait  iait  cesser  plus  complètement  encore. 
Pour  que  les  princes  n'en  vinssent  pas  à  guerroyer  les  uns 
contre  les  autres,  il  fallait  qu'ils  réglassent  de  concert  la 
question  du  christiaiiisiue  et  iisseut  acte  de  concorde  ou  par 
la  persécution  ou  par  la  tolérance.  Pour  leur  malheur,  ce 
fut  dans  la  persécution  qu'ils  crurent  pouvoir  s'unir  ;  en 
s'unissant  ainsi,  ils  se  divisèrent  et  se  perdirent. 

D'ailleurs,  celte  déférence  que  Dioclétien  avait  rencon- 
trée jusque-la  parmi  ses  collègues  et  qui  avait  été  le  lieu 
de  leur  union,  cet  ascendant  supérieur  de  celui  qui  avait 
fait  les  autres  Augustes  ou  Césars,  commençait  à  dé- 
cliner. Galère  s'était  vengé  par  une  éclatante  victoire  de 
riHiiiiilialion  injuste  (jue  Dioclétien  lui  avait  intligée  ; 
l'alfront  retombait  sur  son  auteur  et  Dioclétien  à  son 
tour  se  trouvait  humilié.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
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exalter  Galère  et  taire  tourner  la  tête  de  ce  bouvier  de- 
venu empereur.  Le  [dus  barbare,  le  plus  sauvage,  le  plus 
grossier  des  quatre  princes,  aurait  voulu  être  le  premier 
parmi  eux.  En  vain  lui  avait-on  décrété  ou  s'était-il  décrété 
à  lui-même  les  titres  dePersique,  Sarmatique^  Britannique, 
Médi(|iie,  Adiabeniqne  *  ;  ces  titres  ne  lui  suilisaient  pas 
sans  celui  d'Auguste.  «  Jusqu'à  quand  ne  serai-je  (jue 
César  s'écriait-il»  lorsqu'en  tête  d'une  lettre  il  lisait 
ce  dernier  titre  qui  jadis  lui  avait  paru  si  beau.  H  voulut 
même  que  samère,  instigatrice  de  sa  haine  anti  chrétienne, 
eût  été  comme  la  mère  de  Romulus,  comme  la  mère 
d'Alexandre,  comme  la  mère  d'Hercule,  souillée  par  un 
adultère  divin  ;  Mars  sous  la  forme  d'un  serpent  était 
apparu  A  sa  mère  et  lui-même  était  fils  de  Mars  Le 
|)euple  et  les  soldats  ajipkuidissaient  peut-êtreà  cesfolies; 
et  Galère,  vainqueur  des  Perses»  ce  sauvage  aux  formes 
gigantesques  et  grossières»  gagnait  en  fait  de  popularité 
dans  les  cabarets  et  les  corps  de  garde  ce  que  perdait  le 
timide,  le  pi  udent,  le  sagacc  Dioclélien. 

Dioclélica  était  pourtajit  seul  et  loin  de  l'iuUueuce  de 
Galère^  un  certain  jour  oii,  accomplissant  un  sacrifice»  il 
faisait  examiner  les  entrailles  de  la  victime  pour  y  trouver 
selon  la  superstition  païenne  des  signes  de  l'avenir.  Des 
chrétiens  de  sa  cour,  et  il  y  en  avait  beaucoup,  étaient 
présents,  et,  pour  se  séparer  de  ce  rite  païen  dont  ils 
étaient  témoins,  ils  marquèrent  leurs  fronts  du  signe  de 
la  croix.  Ce  signe  troubla  le  démoii  (jui  présidait  au  sa- 

1  Orelli,  1062. 

2  Quûusque  Causai'  ?  Lactance,  De  mortib.  persecut.  9. 

3  Lact.  Atd. 
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Clifice  ;  les  eiiti^ailles  dii  la  victime  ne  donnèrent  pas  les 
indices  accoutumés  ;  les  prêtres  furent  confondus.  Une 
autre  victime  fut  amenée,  il  en  fut  de  même.  Après  plu- 
sieurs hnmolatiDfis  :  «  Il  v  a  ici  des  ennemis  des  dieux, 
s*écria  rarus[)ice,  le  rite  ne  peut  s'accomplir.  »  Dio- 
ciétien,  tolérant  jusque  là  par  prudence»  n'en  avait  pas 
moins  la  superstition  au  cœur  ;  il  n^était  pas  plus  philo- 
sophe qu'il  n'était  chrétien.  Les  serviteurs  du  [)alais 
furent  sommés  de  prendre  part  aux  sacrifices  païens  ; 
ceux  qui  refusèrent  furent  fustigés.  L'ordre  vint  aux  gé- 
néraux de  faire  la  même  sommation  aux  soldats  chrétiens, 
et,  s'ils  refusaient,  de  les  licencier  *.  Il  n'y  eut  donc  pas 
encore  cette  Ibis  de  sanjif  versé. 

Mais  on  np  devait  pas  permettre  à  Dioctétien  d'en 
rester  là.  Galère,  que  le  Bosphore  seul  séparaitdes  États 
de  son  collègue,  vint  passer  Thiver  à  Nicomédie  f302j. 
Pendant  ce  séjour,  la  lutte  fut  continuelle  entre  l'Auguste 
vieilli  et  le  jeune  César,  entre  la  sagesse  politi(]uede  Tuu 
et  la  passion  de  Tautre,  entre  cette  âme  ûiibie  et  cette 
ame  violente.  Dioclétien  savait  bien  le  péril  ;  il  voyait 
Tabîme  où  une  guerre  générale  contre  le  chrisfianisme 
allait  jeter  l'Empire.  Poussé  vers  cet  abîme,  il  reculait, 
s'arrêtait,  tâchait  de  résister  à  un  ascendant  aussi  puis- 
sant que  le  sien  dans  l'Empire  et  plus  puissant  sur  lui- 
même  que  sa  propre  raison. 

LactanceetEusèbe  nous  montrent  les  péripéties  de  cette 
lutte  :  «c  Eh  bien  donc!  dit  Dioclétien,  point  de  chrétiens 
au  palais,  point  de  chrétiens  dans  Tarmée.  »  C'était  déjà 

l  Lact  10, 
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unegniiide  perieet  pour  le  palais  et  surtout  pour  l'armée; 
mais  Galère  ne  s*en  contente  pas.  <t  Réunissons  un  con- 
seil, »  dît  l'Auguste  qui  aimait,  quand  11  faisait  le  bien,  à 
le  faire  seul,  quand  il  faisait  le  mal,  à  en  partager 
la  responsabilité.  Quelques  chefs  de  rârmée,  quelques 
grands  magistrats  de  TËmpire  sont  réunis  :  mais  ils  savent 
d'où  souille  le  vent  de  la  faveur  impériale,  et  ils  ne  dé- 
plairont  |)as  à  la  redoutahlo  [cission  de  Galère  pour  plaire 
à  la  raison  timide  de  Dioeletien  ;  ils  opinent  pour  la  persécu- 
tion* «  Consultons  Apollon  de  Miiet,  »  dit  encore  Auguste; 
A))oIlonconsulténemanquepasd'étrecontreleschrétiens*« 
Dioelétien  cède  donc,  mais  iic  eède  qu'à  demi.  Galère 
veut  imposer  le  sacritice  à  tous  et  brûler  vifs  ceux 
qui  ne  sacrifient  pas.  «  Non»  dit  son  beau-père,  pas  de 
supplices.  Détruisons  seulement  les  églises;  brûlons 
les  livres  cliréticns.  »  Le  7  des  kaleiides  de  mars  (23  fé- 
vrier 303),  jour  des  Terminales,  le  préfet  de  Nicomédie, 
accompagné  de  sa  police,  va  à  Téglise  chrétienne^  en 
ferme  la  porte,  cherche  l'idole  du  Dieu  qu'on  y  adore, 
ne  la  trouve  pas,  cherche  les  livres  saints,  les  brute» 
pille  et  détruit  (oot  ce  qu'il  trouve.  De  la  terrasse  de 
leur  palais,  Dioelétien  et  Galère  contemplent  l'église  qui 
est  située  sur  un  point  élevé  de  la  ville  ;  Galère  opine 
pour  qu'on  la  brûle  au  lieu  de  la  démolir,  Dioelétien  ne 
veut  pas  et  craint  pour  les  maisons  voisines.  Les  préto- 
riens, en  ordre  de  bataille,  armés  de  haches  et  de 
pioches,  ouvrent  l'attaque  contre  Tédifice  sacré  ;  au 
bout  de  peu  d'heures,  il  n'y  en  a  plus  de  traces  ^ 

1  Lactancc.  1 1 . 

2  Lactance  i'I. 
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Eu  même  temps  un  édit  est  afTiclié  et  envoyé  dans  les 
provinces  (février  303)  ;  il  ordonne  la  démolition  des 
églises,  la  destnicHon  des  livres  saints.  Tout  chrétien 
persévérant  dans  le  chnsliaiiisine,  s'il  est  revêtu  d'une 
dignité,  perdra  sa  dignité  et  sera  sujet  à  la  torture  comme 
seuls  les  esclaves  y  étaient  sujets  autrefois;  tout  chrétien 
de  condition  ordinaire,  s'il  persiste  à  être  chrétien, 
deviendra  esclave.  Nulle  action  en  justice  ne  sera  ouverte 
à  un  chrétien  ;  toute  plainte  contre  un  chrétien  sera  ad- 
mise ^sans  examen.  Un  fidèle  de  Nicomédie,  honune 
élevé  en  dignité,  jette  les  yeux  sur  cet  édit  du  prince,  il 
rarraclie,  le  déchire  :  a  Voilà  donc  quelles  sont  aujour- 
«  d'iiui,  s'écrie-t-il^  vos  victoires  sur  les  Goths  et  les 
«  Sarmates  !  »  Il  est  saisi,  livré  à  la  torture,  rôti  à  petit 
feu,  puis  enfin  jeté  dans  les  flols.  Il  meurt  aveô  un 
courage,  une  patience,  une  sérénité,  une  joie  admi- 
rables *. 

Les  peines  portées  par  Tédit  approchaient  bien  de 
la  peine  de  mort.  Galère  ne  s'en  contente  pourtant 

pas.  Par  ses  soins  ou  à  son  profit,  un  incendie  éclate 
dans  le  palais;  Ton  en  saura  deviner  les  auteurs,  c'est  une 
vieille  ressource  du  temps  de  Néron,  a  Qui  peut  être 
coupable,  sinon  les  chrétiens  ?  ce  sont  eux  qui,  d'ac- 
cord avec  leui's  frères  du  palais,  ont  voulu  lîiire  périr 
dans  les  llaniines  les  deux  Empereurs  ))?Dioclétien  doute^ 
mais  il  est  surtout  effrayé.  11  fait  lui-même  Tenquête,  et 
une  enquête  sanglante.  Galère  est  auprès  de  lui  et  le 

1  Lactance  \:\.  Eusèbe  VIII.  2,  5. 

On  fait  s.i  t.Mc  le  7  septi'iuln*;  (selon  quelques  marlyrolog<'S,  Ie2i  férrier). 
Son  nom  serait  Palpbclrus  ou  Pctrus,  selon  d'autres  Jean. 
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Stimule.  Les  serviteurs  de  Dioclétiei»,  les  officiers  du 
palais^  les  préfets  eux-mêmes  comparaissent  devant  lui, 
sont  torturés  sur  le  griL  11  y  a  entre  les  agents  du  pou- 
voir cniulalion  à  qui  découvrira  quelque  chose.  Mais 
rien  ne  se  découvre  ;  et  Ton  remarque  tout  bas  que  dans 
la  domesticité  de  Galère,  aucune  enquête  n'a  été  faite, 
aucun  serviteur  n*a  été  interrogé,  aucun  esclave  mis  à 
la  torture  *. 

Au  bout  de  quinze  joui  >,  nouvel  incendie  au  palais.  Il 
est  promptement  éteint  ;  mais  Tauteur  reste  également 
inconnu.  Cette  fois  Galère  déclare  qu'il  n'y  peut  tenir,  et 
avec  une  hâte  affectée  il  quitte  cette  ville  où  il  a  peur  de 
brûler  tout  vif.  Depuis  lonfjftemps  il  méditait  ce  coup  ;  et 
ses  préparatifs  de  départ  étaient  faits  depuis  le  milieu  de 
riiiver  \  Dioclétien  reste  donc  seul,  avec  la  peur  qui 
vaut  bien  Téloquence  de  Galère  ;  cette  fois,  la  persé- 
cution, au  moins  daii>  le  [valais,  devient  telle  que  Galère 
pouvait  la  souliaiter.  La  femme  et  la  lilie  de  TEmpereur, 
dont  le  christianisme  était  jusque-là  ou  inconnu  ou  toléré, 
sont  sommées  d'apostasier  et  ont  le  malheur  de  le  faire. 
Leurs  serviteurs  plus  courageux,  les  pages  ou  chauiLel- 
lans  de  Dioclétien,  ceux  qu'il  a  le  plus  aimés  et  ceux 
qu'il  a  le  plus  justement  admis  à  sa  eonOance,  con- 
fessent leur  foi  au  milieu  d*affreux  tourments;  L'un 
d'eux,  Pierre,  digne  de  ce  nom,  dit  Eusèbe,  est  succes- 
sivement fustigé  jusqii'à  lasser  le  bourreau,  mis  à  nu, 
ses  plaies  inondées  de  vinaigre  et  de  sel,  son  corps  rôti 

1  Laetanoe  18. 

2  Je  ponctue  ainsi  :  Tiinc  Csesar,  média  bieme  profectionc  parala,  pro- 
rupii.  Laei.  Ibid, 
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sur  le  gril,  jmis  ce  qui  en  restait  est  consumé  sur  le 
bûcher  < .  (le  qui  a  eu  lieu  dans  le  palais  se  répète  dans 
la  viiie.  Nieomédie  est  passée  au  crible,  sinon  comme 
chrétienne,  au  moins  comme  coupable  de  Tincendie.  On 
emprisonne,  on  brùIc,  on  noie  ;  on  allume  le  feu  autour 
d'un  groupe  de  suspects  et  tou^»  périssent  dans  les  llam- 
mes.  L'évéque  Anthime  périt  te  premier,  puis  ses  prêtres 
et  ses  acolvtes  Pour  reconnaître  les  chrétiens^  un  autel 
ou  le  l'eu  brûle  est  au  j)ied  de  chaque  tribunal,  et  quel  (|ne 
soît  le  procès,  tout  plaideur,  accusateur,  accusé,  tciuuuj, 
est^  avant  d'être  entendu,  sommé  de  sacrifier.  Du  reste 
tes  chrétiens  ne  se  cachent  pas  ;  tes  fidèles  de  la  ville  im- 
périale donnent  Fexemple  à  tout  l'Empire;  des  hommes, 
des  temmes  se  jettent  avant  qu'on  ne  les  y  pousse  dans 
les  bûchers  qui  leur  sont  préparés.  Aussi  Dioclétien  a-t-il 

1  Martyrs  de  la  maison  de  Dioclt'ticn  :  SS.  Euntichiilus  et  d'autres,  11  mars, 
—  Pierre  el  17  autres,  12  mars.  —  Eutychiis.  13  mars.  —  Pancbarius 
préfet  du  palais,  19  mars.  —  Apollon,  Isanc,  Quadralus,  21  avril.  —  Do- 
rothée, Pierr<'  et  rfOrgoniua,  9  septembre. 

2  Martyrs  de  Nieomédie  pendant  la  grande  persécution  :  SS.  Saturnin 
et  d'autres,  6  mars.  —  Ruslicus.  Salatinùs  et  Firmianus,  10  mars.  — 
Macédonius  prî^ire,  8a  femme,  Ra  ftllc  et  d'autres,  13  mars.  —  Luciu» 
évéquc  et  d'autres,  15  mars.  —  Maria,  ApriUs,  Servuius  el  23  soldats,  18 
mars.  —  Dix  mille  autres  décapités,  le  même  jour  (V.  Eusèb.  VIll,  6  )— 
Juliana  el  huit  nuires.  ?9  mars  ~  Victor.  Zoticus  et  8  autres,  20  avril.— 
Georges,  tribun  des  soldats,  appelé  par  les  Grecs,  Megalomartvr  (le  grand 
martvr)  23  avril.  -  EusîVbe  et  sept  autres.  24  avril.  —  Antnime  évèque 
de  Nieomédie  el  une  foule  d'autres  (V.  Eusèbe  VÏII,  r.,  13;,  27  avril 
(3  septembre*.  —  Eusèbe  et  ses  compagnons,  29i30)  mai.  —  Le  comte 
Aniœt,  son  frère  et  d'autres,  12  août.  ~  Cyprien,  magicien,  puis  clerc, 
Justine  et  Théoctisle,  ?n  septembre.  —  Eleuthùre  soldat,  et  Ijeaucoup 
d*autrcs,  2  octobre.  — •  Dasius  cl  13  autres  soldats,  21  ociotirc.  —  Papy- 

.  rius,  Victoria  et  d'autres,  24  octobre.  —  Vingt  martyrs,  23  décembre.  — 
Glyeeriiis  prêtre,  21  décenilire,  avec  Jules,  Domnina  prêtresse  de.s  idoles; 
26  ou  28  décembre  Zéooo  soldat,  22  décembre  ;  -  Mygdonius  et  22  uulres, 
2S  décembre. 

Le  grand  nombre  des  martyrs  indiqués  pour  le  mois  de  mars  jltStilie  bien 
la  date  4e  février  assignée  à  i'édit  de  Dioclétien 

Nous  n'essaierons  pas  de  dminer  les  listes  des  martyrs  de  la  grande  per- 
sécuticm  pour  le  reste  de  TOrient.  pour  Tltalie  et  pour  TAfrique,  k  causc 
de  leur  trop  grand  nombre. 

T.  111  22 
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|)ear  que  les  reliques  de  ces  martyrs  ne  fassent  de  nou- 
veaux tnartyrâ;  après  avoir  permis  d'ensevelir  les  servi- 
teurs du  palais,  il  les  lait  ensuite  déterrer  et  jeter  à  la 
mer,  pour  que  les  chrétiens,  dit-il,  ne  se  mettent  pas 
à  les  ailoi  er  ^ . 

Cependant  la  persécution  sanglante  n'est  pas  encore 
sortie  de  l'enceinte  de  Nicomédie.  Mais  des  événements 
d'une  autre  nature  viennent  accroître  les  terreurs  et  par 
suite  les  cruautés  de  Dioclétien  (|u*alîailjlit  une  vieillesse 
prématurée.  Des  actes  de  révolte^  pai^faitement  étrangers 
à  la  cause  chrétienne,  lui  sont  signalés  en  Arménie 
et  en  Syrie.  En  Syrie,  un  chef  militaire,  Eugène,  qui 
taisait  travailler  qucl([ues  soldats  au  puni  de  Séleucie, 
les  voit  se  révolter,  ne  sait  pas  arrêter  leur  révolte, 
et,  comme  il  arrivait  souvent,  pour  sauver  sa  vie, 
accepte  la  pourpre  de  leurs  mains.  Les  soldats,  ivres 
de  vin  et  de  colère,  se  portent  sur  Anlioche  où  il  n'y 
a  pas  de  garnison,  pillent,  détruisent  tout  sur  leur 
passage,  installent  dans  le  palais  leur  Empereur  d'un 
jour.  Mais,  chose  inouïe  dans  l'Empire  romain,  la  popu- 
lation désarmée  se  soulève  ;  hommes  et  femmes  se  jettent 
sur  les  soldats,  les  tuent  et  les  mettent  en  fuite.  Le  règne 
d'Eugène  linit  ainsi  dans  les  vingt-quatre  heures.  Mais 
la  terreur  de  Dioclétien  ne  sait  pas  s'apaiser  si  vite  ;  dans 
sa  folie  cruelle,  il  s'en  prend  aux  magistrats  d'Antioche 
et  de  Séleucie,  et,  exécutés  sans  forme  de  procès,  ils 
paient  de  leur  tête  la  révolte  qu'ils  ont  combattue  K 

Mais  il  fallait  aussi  s'en  prendre  aux  chrétiens  :  ils 

\  Eiisrho  vin,  t>.  Lactani  c  1'. 

2  Libanius  Orai  li  vi  lû.  Eusèbe.  //.  Ecd.  Vlii,  6. 
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étaient  certes  bien  iuiiucents  de  rotfe  révolte;  elle  nous 
est  racontée  par  un  païen  acharné,  Libanius,  qui  ne  dit 
pas  un  mot  d'une  complicité  chrétienne,  et  compte  an 
contraire  deux  de  ses  ancêtres  pnrmi  les  virtiiiies  de  la 
fureui'  de  Dioclétien.  Mais  tout  mouvement  de  peur  dans 
râme  de  Dioclétien  devait  aider  au  succès  de  Galère. 
Un  nouvel  édit  ordonne  l'arrestation  de  tous  les  évêques, 
prêtres,  lecteurs,  exorcistes.  Un  antre  suit  bientôt  qui 
ordonne  leur  mise  en  liberté  s'ils  aposiasient,  d'aflreuses 
tortures  s'ils  persévèrent.  C'est  un  second  pas  que 
Dioclétien  fait  dans  la  voie  de  la  proscription,  un  second 
sacrillce  (juc  sa  raison  fait  A  sa  faiblesse  et  à  sa  peur,  t.e 
sang  ([ui  coulait  déjà  a  Nicouiédie  coulera  maintenant 
partout,  sur  le  cl|evalet  sinon  sous  la  hache  K 

Ën  effet  les  prisons  se  remplissent,  et^  comme  au 
temps  de  notre  révolution,  à  force  d'y  entasser  les  gens 
de  bien,  on  n'y  husse  plus  de  place  pour  les  innllaiteurs. 
Les  prisons  se  remplissent  des  hommes  les  plus  saints, 
de  ces  évêques  et  de  ces  prêtres  que  les  païens  eux- 
mêmes  avaient  appris  à  respecter.  Quel  triomphe  ce 
serait  que  d'amener  des  apostasies  parmi  de  tels  liommes! 
Hélas!  les  apostasies  ne  manquèrent  [)as  complètement: 
parmi  ces  pasteurs  ambitieux  ou  relâchés  dont  nous  par- 
lions tout  à  Theore,  on  en  rencontra  quelques-uns,  je 
ne  dirai  pas  seulement  timides  et  se  cachant  au  jour  du 
péril,  mais  faiblissant  devant  les  tourments  et  reuiant 
leur  foi  ;  Ëusèbe  le  avec  douleur  et  jette  un  voile  sur 
ces  opprobres  des  jours  d'épreuves  comme  il  a  jeté  un 

1  Ëuscb.  VUI.     De  martyrih.  Palœtil ,  proaem. 
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voile  2>ur  leâ  scandaleuses  rivalités  des  jours  prospères 
Mais  ces  apostasies  sont  peu  nombreuses  et  la  preuve  de 
ce  petit  nombre,  c^est  la  peine  qu'on  se  donne  afin  de 
pouvoir  [)roclamer,  à  défaut  d'apostasies  véritables,  des 
apostasies  prétendues.  On  prend  de  force  uu  chrétien, 
on  le  pousse  auprès  de  Tautel  des  dieux  ;  on  ïy  porte 
brisé  par  la  torture  ;  on  Ty  traîne  couché  par  terre  et  à 
demi  mort.  H  n'a  touché  ni  à  l'encens  ni  à  la  victime  ; 
mais  on  déclare  (ju'il  a  sacrifié.  Quelquefois  par  lâcheté 
il  se  tait;  quelquefois,  il  est  hors  d^'état  d'entendre  et  de 
parler.  Quand  il  peut  élever  la  voix,  crier  qu*il  est  chré- 
tien, qu'il  n'a  pas  sacrifié  et  ne  sacrifiera  jamais,  on  le 
force  de  se  taire  en  le  frappant  au  visage,  et  on  le  renvoie 
libre  comme  ayant  sacrifié 

Mais  contre  le  plus  grand  nombre  on  épuise  en  vain 
les  tortures.  Le  juge  qui  interroge  a  en  fiice  de  lui  des 
corps  huuiains  déchirés  par  le  fouet,  étranglés  par  les 
liens  qui  les  serrent,  attachés  à  des  poteaux,  sus{)endus 
sans  que  les  pieds  touchent  à  terre;  passant  de  l'un  à 
l'autre,  il  laisse  après  lui  des  bourreaux  pour  arracher 
par  le  fer  l'apostasie  que  ses  paroles  n'ont  pu  obtenir. 
Quand  la  séance  est  levée,  les  accusés  restent  étendus 
parterre,  sanglants,  inanimés;  quelques-uns,  auxquels 
on  ne  laisse  pas  de  répit,  sont  livrés  au  supplice 
permanent  des  entraves  ;  d'autres,  épuisés,  rendent 
l'àme;  d'autres  sont  reportés  en  prison  pour  y  mourir  le 
lendemain;  d'autres,  malgré  tout^  survivent,  et  demeurent 

1  Eusob.  H.  E.  Vni,  2. 

2  Euseb.  VII,    De  mart,  Palastt,  1. 
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d'autant  plus  aguerris  pour  de  nouvelles  épreuves.  Car, 
reaiai^uez-le,  Dioclétien  n  a  pas  encore  prononcé  le  mot 
de  peine  capitale;  on  torture,  puis  on  laisse  mourir;  on 
ne  tue  pas  encore  \ 

En  elFet,  ce  dernier  pas  dans  la  voie  de  la  persécution 
devait  se  faire  attendre*  Dioclétien  savait  ce  qu'il  en 
avait  coûté  à  ses  devanciers  pour  avoir  versé  le  sang 
chrétien.  Son  premier  édit  avait  été  rendu  au  mois  de 
février.  Vers  la  lin  de  novembre,  il  était  à  Rome  pour 
céléi)rer  la  léte  de  ses  vingt  ans  de  règne  Maxiniien 
probablement  s'y  était  donné  rendez-vous  avec  lui  et 
pour  la  première  fois  les  deux  Augustes  se  rencontraient 
dans  <;cUc  capitale  qui  semble  avoir  été  en  aversion  à 
tous  deux.  Rome  leur  devait  cependant  et  leur  avait  pro- 
mis depuis  bien  des  années  les  honneurs  d'un  ti  iomphe 
qu'ils  s'étaient  montrés  peu  empressés  de  recevoir.  Us 
triomphèrent  donc  des  Sarmates,  des  Germains^  des 
Perses  même  que  Galère  avait  vaincus;  les  images  des 
femmes  et  des  enfants  de  Narsès  furent  portées  devant 
leur  char  \  Mais  ces  fêtes  furent  sans  joie.  Maximien 
n'était  qu'un  sauvage  et  un  libertin  brutal.  Dioclétien 
était  \ieilli,  affaissé,  attristé  par  la  conscience  du  mal 
qu'on  lui  taisait  faire.  11  était  avare,  les  fêtes  furent  peu 
brillantes  ;  le  peuple  munnura.  Si  abaissé  qu'il  hit,  le 
peuple  romam  n'avait  pas  la  souplesse  des  Grecs  ni 

t  Eu8<>b.  vm,  to. 

2  Lact.  17. 

S  Les  pritonnien  ayaient  étérendnt  :  cela  est  certain.  Aussi  j'entends 
de  leurs  images  ce  que  dit  Eutropc  (IX  in  fin.)-.  Pompa  fercuiorum  illus* 
trb  quia  Narsei  conjuges  et  liberi  anie  currum  ducti  sunt.  V.  encore  Evi- 
thahm»  Contkuii,  8. 
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robséquîosité  servile  des  Orientaax.  Depuis  plus  de 

viiigl  ans  d'ailleiii'jï,  il  était  déshabitué  de  voir  et  de 
vénérer  des  Eiii[)ereurs  ;  il  avait  vécu  presque  en  répu- 
blique. Aussi  Dioclétien,  que  Nicomédie  avait  accoutumé 
à  des  adorations  plus  ferventes,  trouva-t-il  le  peuple  de 
Koine  tro[)  libre  dans  ses  propos,  il  le  quitta  brusque- 
liieiit.  C'était  au  iiulieu  de  décembre  (303j  ;  treize  jours 
plus  tai'd,  le  1"  janvier,  ii  devait  couuaeueer  solennelle- 
ment son  neuvième  consulat.  Il  priva  Rome  de  cette  fête, 
et  malgré  la  pluie,  le  froid,  une  maladie  dont  il  ressentait 
lespreiiiieios  atteintes,  il  alla,  voyageant  le  plus  souvent 
en  litière^  prendre  le  consulat  à  Ravenne,  aiin  de  se  re- 
trouver treize  jours  plus  tôt  dans  sa  chère  Nicomédie  *. 

En  y  arrivant  ou  peut-être  même  avant  d*y  arriver 
(car  son  voyage  à  cause  de  sa  santé  ne  [ml  se  faire 
qu'avec  une  extrême  lenteur),  la  dernière  concession  lui 
fut  arrachée.  On  mit  en  œuvre  un  oracle  d'Apollon, 
oracle  au  moins  ambigu  et  qui  eût  pu  s'interpréter  en  un 
autre  sens.  Du  fond  de  son  antre,  sans  emprunter  la 
voix  de  la  prêtresse,  le  dieu  lui  fit  entendre  ces  paroles  : 
ce  Mes  oracles  sont  devenus  menteurs  ;  le  trépied  ne  dit 
plus  rien  de  vrai  ;  des  hommes  justes  qui  habitent  sur  la 
terre  ni'enipècbent  de  dire  la  vérité.  »  —  «  Qui  sont 
ces  justes  »  demanda  Dioclétien.  —  «  Ce  sont  les  chré- 
tiens» répondirent  les  prêtres  K  Ët  le  malheureux,  égaré 
par  la  superstition  et  la  peur,  mit  le  sceau  impérial  sur  un 
dernier  édit  (304)  qui  orduimait  à  tous,  quel  que  lui  ie 

1  Lactancel?. 

2  Gonsiantini  epitlola  apud  Ëuseb:  Û$  wtaComtanHni  1t«  M,  51. 
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sex6t  la  conditîoD,  la  demeure,  de  sacrifier  aux  dieux  sous 

peine  de  mort  Dioclétien,  sans  avoir  consulté  Maxiinien 
et  Constance^  leur  envoya  son  édit,  de  même  qu'il  leur  avait 
sans  doute  envoyé  les  édits  précédents,  leur  demandant 
d'agir  comme  lui  '.  C'est  ainsi  qu'n[>rès  un  an  de  résis- 
tance, il  entra  pleinement  dans  les  voies  de  la  persécu- 
tion implacable,  absolue,  universelle,  telle  que  Dèce  et 
Valmen  l'avaient  pratiquée. 

Maximin  et  Galère  avaient  commencé  d'obéir  à  Tordre 
ou  à  rinvitaliuii  de  Dioelétien  avaijt  même  qu'elle  ne 
leui^  eut  été  transmise.  Const^ucc  seul  s'y  refusa,  nuu 
pas  eomplétoment  ;  les  édits  qui  prescrivaient  la  démo- 
litioii  des  églises  et  la  destruction  des  lieux  sacrés  s'exé- 
cutèrent dans  ses  é(ats  comme  ailleurs  ;  mais  les  véri- 
tables temples  de  Dieu,  dit  Laetance,  les  lidèles  furent 
respectés  ».  Le  palais  de  Trêves  vit  une  scène  bien  dillé- 
rente  de  celles  qui  s'étaient  passées  dans  le  palais  de  Nico- 
médie  ;  car  les  serviteurs  chrétiens  abondaient  dans  l'un 
comme  dans  l'autre.  A  tous,  officiers  du  j<alais>  ou  di<;ni- 
tairesdel'Ktat,Conslânce  proposa  le  choix  entre  leur  clin  rge 
et  leur  croyance.  Quand  chacun  d'eux  se  fut  déclaré,  il  fit 
ranger  les  persévérants  d'un  coté,  les  apostats  de  l'autre, 

1  Cette  succession  des  t'  dits  est  indiquée  danf:  les  Actes  des  martyrs.  Tôt 
adinoniliones  tolquc  edicia  proj>osila,  dit  un  magistrat  (Acln  S.  Agapes 
j|  avril.  Roisart)  —  «  Tbcotecnus  vint  dans  notre  province  II  envoyait 
messaper  sur  messager  pour  annoncer  la  proscription  et  n  jiandn»  In  i»  i- 
reur.  À  peine  les  premiers  avaient-ils  secoué  la  poussière  de  leurs  pieds. 
d*aiitres  arrivaient,  annonçant  des  mesures  plus  cruelles  encore.  Puis 
venaient  d'autres  encore,  apportant  des  cdits  un  prinrc  qui  ordnnnnic  nf 
de  détruire  toutes  les  églises,  de  traîner  tous  les  prêtres  aux  autels  des  Uux 
dieux.  vAetasancti  Tkeodoti  4,  apud  Ruinart. 

2  Laetance  15  £usèbe.  i/«  «laityrib.  FaUtH.  3  ;  vUa  Cofwton» 
lini,  lô. 

.  3  Laetance  16.  Eusèbe.  Hi$i.  1, 16. 
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il  leur  déclara  qu'il  avait  voulu  le»  éprouver  ;  que  les  der- 
niers, infidèles  à  leur  Dieu,  ne  serviraient  pas  mieux  leur 

Empereur,  et  qu'il  les  chassait  de  son  palais  ;  que 
les  autres,  au  contraire,  ûdèieî>  à  tous  les  serments, 
garderaient  leur  foi  envers  leur  prince  comme  ils  la 
gardaient  envers  le  Christ,  ({irils  étaient  pour  lui  des 
serviteurs  trop  prtkicux  pour  qu'il  consentît  à  s'en  sépa- 
rer * .  11  n'y  eut  donc  pas  de  saug  versé,  au  moins  dans 
rest  et  dans  le  nord  de  la  Gaule,  car  il  ne  semble  pas  que 
dans  le  reste  du  domaine  de  Constance  sonexempleaitété 
suivi  par  tous  ses  délégués.  On  parle  de  quelques  mar- 
tyrs dans  la  Grande-Bretagne  ^  ;  et  un  certain  Dadanus^ 
qui  parait  avoir  eu  sous  son  gouvernement  le  nord  de 
l'Espagne  et  la  partie  de  la  Gaule  la  plus  voisine  des 
Pyrénées,  est  cité  comme  un  des  plus  acharnés  persécu- 
teurs ^. 


I  De  vUa  Constantini  I,  \  fî:  De  mortibus  pernecut.  15  Sozomène  I,  6. 

i  Plusieurs  martyrs  à  Licbfieid  [campus  cadaverum)  2  janvier;  ^  86. 
Alban,  Âfnpbimalfe  et  autres,  à  Véralam,  i2  (25)  Juin.  —  Saint  Jules, 
Aaron  et  d'autres,  à  Caoï-Iron  ira^îrnvi  !..rQinnis),  1"  juillet. 

3  Les  actes  des  martyrs  où  tigure  le  nom  du  proses  Dacianus  se  ren- 
oontrent  ^  k  Baragosse:  sainte  Engratia,  88.  Optât,  Suocessus,  16  et  17 
avril;  ot  plusieurs  martyrs  appelés  massa  sanct-a,  dont  parle  Prudeneo,  3 
novembre  —  à  Valence:  saint  Vincent  22  janvier —à  Girone:  88  Eovald  et 
Sixte  7  mai.  Félix  et  Romain  août.  ~  A  Avila  :  S8.  Viooeot,  Sabine 
etc..  11  octobre  —  A  Mérida  (?)  sainte  Léocadic,  23  décembre. 

Pour  les  Gaules,  le  nom  de  Dacianus  se  rencontre  à  Golibre  dans  te 
Ronssillon  (MÎnt  Vincent,  18  aTril  ;  mais  n'est  U  pas  le  même  que  celui 
dr  S;ii;igosse  (?)  —  \  Agen  .'sainte Foi,  6  octobre;  et  saint  Gapjrais pre- 
mier  évêque  d'Agen,  2U  octobre)  : 

Sans  le  nnm  de  Dactanns,  les  martyrs  sont  nombreux  en  Espiigne.  Ainsi 

—  à  Malgue,  royaiiine  de  Grenad'    ^.linie  Cyriaqiif  nt  s;iinl  Paul  (18  juin). 

—  à  Alcala  de  Hèuarès  (CompUiumJ  SS.  Juste  et  Pastor,  (6  août),  v.  8. 
Paulin  de  Noie  Posmil  5  (SSW&Gordoue  et  ailleurs  v.  en  général  Pespagnol 
Prudence  Perhlephnnnn).  Lr  concile  d'El vire,  par  ses  prescriptions  rela- 
tives aux  tombés,  indique  bien  que  les  persécutions  avaient  été  nombreuses 
en  Espagne. 

Aux  martyrs  gaulois  nommés  ci-dessus,  ajoutons  :  88.  JuUenà  Brioude, 
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Le  combat  fiit  donc  à  peu  près  universel»  et  en  chaque 

contrée  il  se  répéta  mille  fois.  Il  est  clair  (jue  nous  ne 
pouvons  coaiiaître  qu'une  {)etite  partie  des  actes  de  vio- 
lence qui  s'exercèrent  contre  les  chrétiens,  et  le  peu  que 
nous  en  connaissons  est  déjà  trop  long  pour  que  nous  ne 
soyons  pas  forcés  de  l'abréger  extrêmement.  Nous  par- 
lerons surtout  d'après  Eusèbe  qui,  habitant  la  Palestine, 
ayant  séjourné  en  Égypteet  en  Syrie»  raconte  avec  l'auto* 
rite  d'un  témoin»  que1i{ues-uHS  des  martyres  qui  se  sont 
accomplis  dans  ces  contrées 

Cette  dernière  persécution,  de  l'aveu  de  tous,  fut  plus 
terrible  qu'aucune  autre.  Elle  eut  cependant  moins  que 
les  précédentes»  l'appui  de  la  pasdon  populaire.  Rare- 
ment cette  fois-ci  le  peuple  intervint  pour  dénoncer, 
|Mrovoquer,  gourmander  la  lenteur  des  magistrats.  Quel- 
quefds  au  contraire  il  intervint  pour  plaindre  les  vic- 
times» pour  témoigner  sa  pitié»  pour  demander  grâce 
Le  paganisme  avait  vu  décroître  et  le  nombre  de  ses 
croyants  et  sa  puissance  sur  les  âmes.  Le  peuple  païen 


27  avril  (Greg.  TuroQ.  De  gloria  %narL  li.;  Sidoine  ApoUioaire  VU, 
1.;  Huinart.  ileto  tinevré)  —  Feirtol  k  Vienne.  18  septembre  (Greg.  Titf. 

IbidU.  l.  Sidoine  ibid  Riiinart  ibid.  Foriunat  VIII,  47).  —  Tibère,  Mo- 
deste el  Florentiu,  àÂgde.  10  novembre.  —  Mutrias,  à  Aix  en  Provence, 
13  novembre.  iGreg.  Turon.  De  gUtria  etmfuMor.  M)  Honorine.  Tierce 
k  Graville  dans  le  pay.'^  df  Ciiix,  ?7  •"'■vi  'km-.  foùson  tutnbt' m  cxistf  encore. 
Happort  de  M  Tabbë  Cochet.  1867).  Que  rËspafQâ  Ûtou  non  partie  du  do- 
iDune  deConsianoe  (v.  ct-dessus,  p. 202  n.Cihll  est  donc  certain  que  ses 
intentions  de  tolérance  n'ont  pas  étë  piu  tont  oboies. 

1  Sur  Fauthenticité  des  actes  des  martyrs  rapportés  par  Ëusëbe,  ¥.  TKe- 
murm  BUioriœ  EctiêtiatHca  Rome» .  fhseicttle  12  et  18. 

?  Ainsi,  lorsque  a  Tarse,  saint  Androni«  us  el  ses  compagnons  condamnes 
sont  introduits  dans  l'amphitiieàtre  il  y  a  une  grande  émotion  et  le  peuple 
s'écrie  :' C'est  un  juge  inique  qui  a  jugé  ainsi  !  Beaucoup  de  speclateors 
sortent  de  l'atnphiléàlre  en  murmurant  contre  le  juRe  Maxime.  Celui-ci 
foil  noter  par  les  soldais  ceux  qui  s'en  vont  afin  de  les  mettre  en  juge- 
ment plus  tard  Aeta  SS,  Tarachi,  Probi,  et,  indronict, ch.  10.  ill  octobre). 
Rojaart 
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irétaitplusceluî  du  giècle  précédent.  Les  chrétiens  avaient 

vécu  trop  Dombi  eux,  ils  avaient  vécu  trop  oiivei  tenient, 
trop  libremeut  au  iiulieu  du  peuple  pour  qu'il  n'eut  pas 
appris  à  les  mieux  connaître.  Bien  des  âmes^  indifférentes 
ou  tolérantes,  arrivaient  à  concevoir  le  culte  de  Dieu  et  le 
culte  des  dieux,  comme  le  d'il  ijuelque  part  TcrtuUien, 
vivaiii  ù  coté  l'un  de  Tautre  ;  leur  raison  inclinait  pour  le 
premier,  quoique  leur  coBur  dépravé  le  redoutât.  Ce  qu'il 
y  avait  de  païens  sincères,  c'étaient  des  gens  du  peuple, 
de  peu  de  réflexion  et  de  savoir,  aux  yeux  desquels  le 
tort  des  chrétiens,  lionnétes  gens  du  reste,  était-  de  trop 
savoir  et  de  trop  réfléchir  (et  ce  tort-là,  aux  yeux  de  la 
grande  masse  qui  ne  veut  ni  savoir  ni  réfléchir,  n  W*il 
pas  aujourd'hui  encore  le  tort  des  chrétiens  ?).  On  ne 
méconnaissait  donc  pas  ou  du  moins  on  ne  méconnais- 
sait pastoujours  leurs  vertus  ;  les  aruspices,  conseillers  de 
Dioclétien,  interprétant  Foracle  d'Apollon,  reeonnaîs- 
itaient  les  chrétiens  sons  le  nom  de  justes;  et  lorsque  le 
niagi.^lint  de  Siiniiiini  voit  iiuiciier  devant  lui  la  courti- 
sane Alra  accusée  de  cliristianisme,  cet  homme  qui  con- 
naît la  pureté  des  mœurs  chrétiennes,  mais  qui  ne  con» 
naît  pas  la  prolondeur  des  miséricordes  divines,  cet 
lioiitijie     (  l  ie  :  «  Tu  ri'es  pas  digne  du  (Juist,  c'est  en 
vain  que  tu  licmnies  ton  Dieu  celui  qui  ne  te  recoiiiiait 
comme  sienne.  La  courtisane  ne  peut  pas  s'appeler 
chrétienne  *.    Souvent  pendant  le  cours  de  cette  persé- 
cution, des  chrétiens  fuj  ent  aidés,  secourus^  cachés  par 
des  païens  ^. 

1  Actes  de  sainte  Aire,  5  août,  Apud  liuinart.  Et  d'autres  encoi^e, 
9  Eusèb,  VIII.  Lact.l/it;.  Inst.\,  saint  Atfaanaae  t.  I,  partiel,  p.  m. 
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Mais,  si  Tappui  populaire  iiiainiuait  davantage  à  la 
ptirsécution,  par  compensation  elle  avait  une  puissance 
administrative  qu'elle  n'avait  pas  eue  en  d^autres  temps. 
La  révolution  politique  qui  s'accomplissait  depuis  pliis 
d*un  siècle  et  à  laiiiielle  l)i()('léti(3n  venait  de  mettre  le 
couronnement  avait  lait  de  l'administration  de  l'Empire 
une  adimnistration  à  la  moderne.  Tout  dérivait  de  la 
volonté  suprême;  le  César,  moins  que  jamais,  était  un 
magistrat,  plus  < pic  jamais  un  ntoiiurque^  César  était  dieu  , 
et  les  rayons  de  sa  divinité  <iui  se  répandaient  sur  toute 
la  circonférence  de  l'Empire,  sous  le  nom  de  ducs,  de 
comtes,  de  fromàss^  de  foticfiudBit,  avaient  bien  com- 
pieteaieut  éclipsé  par  leur  splendeur  ou  brisé  \m  leur 
puissance  ce  qui  avait  pu  rester  jusque-là  d'initiative  chez 
les  peuples,  d'indépendance  au  sein  des  cités,  d'autorité 
légale  ou  même  morale,  chez  les  sénats  ou  les  magistrats 
des  provinces.  C'était  un  grand  corps,  puissant  dans  son 
unité,  un  immense  mécanisme  régi  par  uiie  seule  main, 
Êdt  ce  semble  pour  écraser  toute  résistance,  eûacer  toute 
difTérence,  asservir  toute  volonté.  La  persécution,  au  siècle 
précédent,  partait  moins  d'en  haut  que  d'en  bas;  le  peuple 
provoquait;  le  magistrat,  selon  ses  instincts,  résistait  ou 
cédait;  Tempereur  bien  souvent  ne  savait  pas,  quoique 
trop  souvent  il  approuvât.  Aujourd'hui  TËmpereur  ordon- 
nait, les  magistrats  obéissaient,  le  j)cnjde  n'avait  plus 
qu  a  se  taire.  Lo  chri^iianisine  semblait  ne  pouvoir  plus 
que  rentrer  sous  terre  e(  mourir  écrasé  sous  retlort  de 
cette  immense  machine  impériale  qui  allait  aplanissant  la 
surface  intellectuelle  et  morale  de  l'Empire  commeles  ma- 
chines qui  aplanissent  la  suiTace  de  nos  grands  chemins. 
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n  arrivait,  il  est  vrai,  (mais  sans  doute  on  s'en  inquiétait 
peu)  ce  qui  arrive  toujours  en  pareille  circonstance:  entre- 
prenant contre  des  niilliers  et  des  millions  d'hommes  une 
lutte  qui  trouvait  daos  le  reste  du  peuple,  sinon  des 
improbateurs,  au  moins  beaucoup  de  neutres  et  d'indiffé- 
rents, on  avait  besoin  de  prendre  comme  auxiliaire  et 
comme  appui  la  partie  du  peuple  la  plus  méprisable.  Les 
gouvernements  même  honnêtes  emploient  souvent  de 
malhonnêtes  gens;  à  plus  forte  raison  les  gouvernements 
qui  proscrivent.  La  proscription  et  la  terreur  ne  se  font 
pas  avec  des  gens  de  bien;  les  bandits  sont  en  place 
quand  les  justes  sont  en  prison.  En  1 793  on  admirait  la 
sécurité  des  grandes  routes;  elles  étaient  sures,  par  la 
raison  toute  simple  ([iie  les  hrigands  n'étaient  pas  sur 
les  routes,  mais  dans  les  coaiUés  révolutionnaires.  Il 
Mait  à  Dioclétien  des  agents  de  cette  espèce,  attirés  par 
l'amour  de  l'or  plus  que  par  Tamour  des  dieux,  pour 
faire  perquisitioii  dans  les  maisons  des  chrétiens,  insulter, 
maltraiter^  piller.  Il  lui  fallait  des  magistrats  comme  ua 
Théotecnus  nommé  au  gouvernement  de  la  Galatie  pour 
son  improbiré  même,  et  qui  entrait  en  place,  jurant  à 
FEmpcreur  (jue  bientôt  il  ne  resterait  pas  uu  seul  cliré— 
tien  dans  toute  la  province 

Faut-it  s'étonner  maintenant,  si,  avec  de  tels  hommes 
sur  le  tribunal  proconsulaire,  avec  un  tel  entourageà  leurs 
pieds,  avec  de  tels  agents  pour  servir  leur  fureur, 
avec  la  multitude  des  chrétiens  en  face  d'eux,  l'orgueil 
blessé,  le  dépit,  la  rage,  ont  enfanté  des  cruautés  inouïes? 

t  Àeia  ioneîi  TheodoH  Ancyrani,  16  mai,  Ruînart. 


Digitized  by  Google 


LÂ  OlIANDE  PERSÉCUTION  S49 

Il  y  eut  sans  doute  de  lâches  chrétiens,  et  le  secretanum 
du  juge  (chambre  du  conseil)  put  enregistrer  plus  d'une 
apostasie.  Il  y  eut  des  prêtres  ei  des  diacides  traditeurs 
'  qui  livrèrent  les  saintes  ficriturespour  être  brûlées.  Mais 
les  apostasies  elles-mêmes,  si  je  puis  ainsi  dire>  avaient 
pour  contre  coup  les  glorieuses  confessions  de  la  foi  que 
riodigaatiou  dictait  et  qui  leurservaient  de  réponse.  Si  les 
Livres  saints  eurent  leurs  traîtres^  les  Livres  saints  eurent 
aussi  leurs  martyrs  qui  «  émvirent  avee  leur  sang  Ta-*  * 
nathême  prononcé  par  TÉglise  contre  les  traditeurs  ». 
Ën  Afrique,  quelques  cluétiens  et  même  un  iadigne 
évêque  trahirent  le  dépôt  des  Écritures  ;  mais  un  bien 
plus  grand  nombre  refusèrent,  et  l'évêque  Félix  entre 
autres  mourut  en  s'eciiant  :  «  Je  les  ai,  mais  je  ne  les  , 
donne  paâ  ^  ^  Une  autre  fois,  un  grand  nombre  de  chré- 
tieos«  hommes  et  femmes»  amenés  devant  le  tribunal  du 
proconsul  ,  répondirent  aux  demandes  multipliées  et 
accompagnées  de  tortures  ces  simples  mots  :  «  I^s 
Livres  chrétiens,  oui,  je  les  ai,  jelesai  dans  mon  cœur.... 
L'assemblée  chrétienne,  oui,  j'y  suis  allé,  j'y  suis  allé 
librement  et  sans  y  être  entraîné  par  personne....  L'as* 
semblée  chrcticime   le  doimnuum),  oui,  elle  s'est  tenue 
chez  moi  ;  nous  ne  pouvons  vivre  sans  le  dommimm  ; 
la  loi  le  veut  ainsi....  Oui,  j'ai  reçu  mes  frères;  ils 

1  Sur  cette  destruction  des  saintus  Écritures  et  ramour  que  les  ctiré» 
tiens  leur  portaient,  voyei encore  les  actes  de  saint  Philippe  évèque  d'IIé- 
raclée  (22  octobre:  Ruinart),  où  le  diacre  Hermès  dit  ces  belles  paroles  : 
«  Tu  aurais  détruit  toutes  nos  écritures,  ii  oc  resterait  plus  sur  la  terre 
de  traces  écrites  de  notre  tradition,  que  nos  descendants,  par  respect 
pour  la  TTi r  iiioire  de  leurs  pères  et  par  amour  pour  !(Mirs  propres  âmes, 
écriraient  des  volumes  plus  nombreux  encore,  et  enseigneraient  plus  for- 
tement encore  la  crainte  que  nous  devons  avoir  envers  le  Christ.  » 
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étaient  mes  frères;  je  ne  pouvais  pas  ne  pas  les  rece- 
voir....  Le  dominicum  ne  peut  être  abandonné  ;  la  loi 
l'ordonne,  la  loi  le  veut....  Je  suis  cUiétien....  Je  suis 
chrétienne,  £t»  au  milieu  des  tourments  :  «  Christ  1  * 
je  vous  prie,  exaucez-moi....  Mon  Dieu!  je  vous  rends 
grâce....  Fais  moi  décapiter;  Christ,  je  vous  prie,  ayez 
pitié  de  moi;  Fils  de  Dieu,  soutenez-moi.  »  Ce  jour-là  vit 
souffrir  quarante-neuf  martyrs  dont  un  prêtre  et  ses 
quatre  fils  (le  dernier,  un  enfant  que  le  proconsul  me- 
nace de  lui  faire  couper  le  uez  et  les  oreilles  et  qui  ré- 
pond :  «  Fais  de  moi  ce  ([ue  tu  voudras,  car  je  suis  chré- 
tien ;  deux  lecteurs,  une  femme  consacrée  à  Dieu 
(sanetinumàlia),  dix-neuf  autres  femmes  *. 

Il  y  a  plus  encore  :  le  spectacle  des  apostasies  pro- 
duisait non-seulement  des  martyrs,  mais  des  martyrs 
ardents,  empressés,  volontaires.  Cette  oilrande  de  soi- 
même»  cette  hâte  de  couiir  au  supplice»  que  l'Église 
blâmait  d'ordinaire  comme  une  témérité  présomptueuse, 
mais  (prelle  i  évéï  ail  aussi  parfois  eonaïie  une  inspiration 
de  F£sprit-Sâiat,  me  semblent  avoir  été  plus  û'équeutes 
que  jamais  dans  cette  lutte  suprême.  Il  y  avait  assez  de 
lâches  et  de  déserteurs  pour  rendre  légitime  et  nécessaire 
la  SLibliiac  téinérilé  de  ces  enlaiiL^  ^icrdus  de  TEglise. — 
Le  diacre  Euplus  à  Catane  s'approche  du  rideau  deiTière 
lequel  le  juge  vient  de  se  retirer  et  dit  à  haute  voix  : 
<c  Je  suis  chrétien,  et  je  désire  mourir  pour  le  nom  du 
Christ 2.  )) — Le  diacre  Romanus,  passant  à  Antioche,  voit 

1  Aeta  SS.  Satumini,  Daiii  et  alior.,  f  t  féyr.  à  Abilina  e»  Afrique,  sous 
lu  proconsul  ÂnuHnus.  Rutnart.  —  A<AaS,  Fefieis  EpUecpi  à  Tibiura  (?)  en 
Afrique  (.iO  août  303  Buinart. 

2  Aeta  saneii  Eupli  n  août  30),  Ruinart. 
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une  foule  rl*hommcs,  de  femmes,  d'enfants,  païens  ou 
chrétiens  apostats,  qui  vont  sacrifier  devant  le  temple 
des  dieax  ;  il  s'en  indigne  et,  à  haute  voix,  leur  reproche 
leur  idolâtrie.  Le  juge  le  condamne  an  feu,  et,  comme 
le  bûcher  tarde  à  s'al limier  :  «  Où  est  done  le  feu?  » 
deaiande-t-il  eu  souriant.  Dioeléticn  lui-même  qui  se 
trouve  à  Autioche,  Dioclétien  intervient,  ordonne  qu*on 
lui  coupe  la  langue  ;  le  martyr  la  présente  avec  joie,  f  I 
souffre  ensuite  plusieurs  mois  dans  la  prison  et  enfin  il 
est  élranglé  *.  —  Eusèbe  nous  raeonle  que  dans  la  Tlié- 
baïde,  il  a  vu,  après  une  première  exécution,  des  chrétiens 
s'élancer  vers  le  tribunal,  avouer  leur  foi,  entendre  leur 
seiifeuee  en  riant,  et  aller  à  la  mort,  chantant  jusqu'au 
dernier  moment  des  cantiques  d'aetjou  de  grâces  ^.  —  Il 
dit  comment,  dans  la  ville  de  Gaza^  au  milieu  d'une  tête 
que  devait  embellir  la  mort  de  plusieurs  chrétiens  con- 
dauiiu  s  aux  betes,  il  a  vu  six  jeunes  jifens,  les  mains  liées 
derrière  ie  dos  à  titre  de  captifs  volontaii-es,  arriver  en 
courant  jusqu'au  proconsul  prêt  à  partir  pour  Tamphi* 
théâtre,  se  déclarer  chrétiens  et  demander  la  mort 

Ce  courage  faisait  reculer  comme  dVHouueinent  et 
d*épouvante  les  betes  féroces elles-m^ines.  Eusèbe  a  vji  à 
Tyr  plusieurs  bêles  lancées  successi veulent  contre  des 
chrétiens  nus,  désarmés,  etqui^  loin  de  les  fuir,  les  provo- 
quaient par  leurs  prestes;  illesa  vues  reculer  devant  leurs 
victimes  et  se  toui  nerde  préférence  vers  les  païens  qui  les 
excitaient.  Un  de  ces  chrétiens,  âgé  à  peine  de  vingt  ans, 

1  Etisfl).  De  marluribns  Palmt,  2. 

2  Hist.  Eccl.  VIII,  9. 

3  Eusèb.  De  marlyrib.  Palmt.  3. 
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debout,  sansliens,  les  bras  ouverts  en  formedecroix ,  atten- 
dait eu  pl  iant  Dieu  et  sans  reculer  d'im  seul  pas,  les  ours 
et  les  léopards,  qui,  l  un  après  lautre,  arrivaient  sur  lui» 
furieux,  haletants»  prêts  à  le  dévorer,  puis  tout  à  coup, 
retenus  comme  par  une  force  inconnue,  s'arrêtaient  et 
se  retiraient.  Un  tnui  rau,  saisissant  sur  ses  cornes  uii 
Infidèle,  le  jelail  en  1  air  elle  laissait  relouiber  à  demi  mort; 
mais  au  contraire,  placé  en  face  d'un  martyr,  il  piétinait 
le  sol,  faisait  voler  avec  ses  cornes  le  sable  à  droite  et  â 
gauche»  et  malgré  toutes  les  excitations  des  bourreaux 
(|ui  raiguiilomiaieiit  avec  un  fer  rouge,  il  linissait  par  re- 
culer. Cette  fois  il  fallut  recourir  à  la  férocité  humaine 
et  accorder  à  ces  martyrs  l'honneur  d'un  cou[)  d*épée  \ 

Un  autre  joui*,  trois  martyrs  déjà  couverts  de  plaies  et 
incapables  de  marcher  sont  apportés  à  Tamphi théâtre. 
Les  bêtes  viennent  sur  eux,  puis  s'arrêtent  devant  ces 
hommes  étendus  sur  le  sable.  Un  ours  lèche  les  pieds 
d'Andronicus,  une  lionne  se  couche  aux  pieds  de  Tara- 
chus,  humble,  disent  les  actes,  comme  une  brebis  :  en 
vain  les  martyrs  les  excitent^  les  provoquent;  en  vain  le 
juge  irrité  fait-il  battre  de  verges  les  gardiens  des  bêtes> 
et  tuer  l'ours  coupable  de  trop  de  clémence.  Quand  on 
veut  exciter  la  lionne,  celle-ci  devient  furieuse  contre 
ses  conducteurs,  fait  entendre  d  atlreux  rugissements,  et 
le  peuple  qui  la  voit  prête  à  se  jeter  sur  lui  s'écrie  dans 
sa  terreur  :  «  Rouvrez  â  la  lionne  la  porte  de  sa  cage  K» 

En  lace  de  ce  courage  des  chrétiens,  les  misérables  (jui 
faisaient  le  métier  de  proconsuls  ou  de  préfets,  désespérés 

t  Eusèli.  fJist.  Ercl.  VIII.  8. 

î  Ac(a  sancii  Tarachi,  Probi  et  Atuironiei^  11  octobre.  Hunuirt. 
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(le  se  voir  vaincus,  multipliaient  les  iiiteiTogatoires,  les  tor- 
tures préliminaires,  les  cruautés  ingénieuses  et  rafTinées 
ifui  font  souffrir  sans  donner  la  mort.  Tarachus»  Probus 
et  Andronlcus  furent  chacun  interrogé  trois  fois  dans 
trois  villes  dilTéreiites,  et  chaque  (ois  avec  acconipagne- 
ment  de  tortures.  Donatien  à  qui  Lactance  adresse  son 
traité  De  la  mort  des  persécuteurs  fut  torturé  neuf  fois 
par  trois  gouverneurs  qui  se  succédèrent  *.  Rien  n'é- 
gale la  hardiCbse  et  le  noble  laconisme  des  réponses 
que  faisaient  entendre  ces  hommes  devenus  d  avance 
citoyens  du  ciel  et  pour  qui  la  terre  n'était  plus  rien. 
«  Quel  est  ton  nom?  »  —  «c  Mon  premier  nom  et  le  plus 
noble,  c'est  le  nom  de  chrétien.  On  m'appelle  Probus.  » 
On  le  fustige  :  —  «  Aie  pitié  de  toi-même,  lui  dit-on, 
vols  ton  sang  couler,  —  a  Mon  corps  vous  appartient; 
vos  tourments  sont  un  baume  pour  moi.  »  —  «  La 
terre  est  inondée  de  Um  sang.  »  —  «  Plus  mon  corps 
soutli  e,  mieux  se  trouve  mon  âme.  »  —  A  un  autre  : 
a  Obéis  aux  Empereurs,  nos  princes  et  nos  pères.  »  — 
a  Vous  laites  bien  de  les  appeler  vos  pères,  ils  sont 
comme  vous  de  la  race  de  Satan.  »  —  «  Mettez  du  sel 
et  du  vmaigre  dans  ses  plaies.  »  —  «  Ton  vinaigre  m'est 
doux  et  ton  sel  est  insipide.  »  «  Mettez-lui  du  vinaigre 
et  de  la  moutarde  dans  les  narines.  »  —  a  Tes  serviteurs 
te  trompent  ;  leur  moutarde  est  du  miel.  »  —  «  A  une 
autre  séance,  j'inventerai  d'autres  tourments.  »  —  «  Je 
suis  prêt  à  tout  ce  que  tu  inventeras.  9  —  «  Brûlez-le 
avec  un  fer  chaud.  »  —  «  Ton  fer  n'est  que  tiède  ;  tes 

1  Lad.  Oemortibm  persecut.  tCi. 

T.  III  i'i 
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s(3rviteiirs  se  jouent  de  toi.  Si  tu  as  quelque  autre  iuveu- 
tioa^  essâie-la,  pour  connaître  que  je  suis  vraimeut  le 
serviteur  de  Dieu,  —  «On  coupera  ta  langue.  »  — 
«c  Tu  m'ôteras  Torganende  la  parole,  maïs  j'ai  en  moi  une 
langue  immortelle  qui  te  répondra  toujours.  »  Et  Andro- 
iiicus,  qui  avait  subi  ces  tortures»  réparait  le  lendemain 
sain  et  sauf  :  (c  Que  sont  devenues  ses  plaies»  ?  dit  le  juge 
—  <c  Notre  Médecin»  répond  il»  est  un  grand  et  miséri- 
cordieux médecin,  ô  insensé  :  il  n*a  besoin  ni  d'onguent 
ni  de  remède  ;  sa  parole  guérit  tous  ceux  qui  espèrent 
en  lui.  »  Et  tous  répètent  sans  cesse  :  a  Mon  corps  t'ap- 
partient ;  fais-moi  ce  que  tu  voudras  ;  vivant»  traite-moi 
comme  tu  voudras;  mort,  traite-moi  comme  tu  vou- 
dras *.  » 

Alors»  il  ne  restait  plusqu'àtuer;  et  la  seule  consolation 
des  persécuteurs  désappointés  était  désormais  d'avoir  le 
plus  de  victimes  possible  et  de  leur  infliger  la  mort  la  plus 
douloureuse.  Ainsi,  dès  le  début  de  cette  dernière  période 
de  la  persécution,  les  évéques  et  les  prêtres  déjà  renfermés 
dans  les  prisons  et  qui  avaient  refusé  d'apostasier  avaient 
été  sommés  une  dernière  fois  de  le  faire  et»  sur  leur  refus, 
mis  à  mort  2.  Ainsi,  toute  une  ville  de  Pfirvgic,  y  compris 
les  sénatem^,  les  magistrats,  le  curateur  même  nommé 
par  rËmpereur»  ayant  re&isé  de  sacrifier»  les  soldats 
l'avaient  entourée,  y  avaient  mis  le  feu  ;  hommes,  femmes, 
enfants,  tous  avaient  brùlé  en  iavo(|uaut  le  nom  du 
Christ  K 

l  Acft'x  de  saint  Tarachus,  Pfobwt,  Àndronkus  cUéft  ci-degsiift. 
î  Euseb.//.  E,  Vm,  10. 
3  Ibid.  H. 
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Les  sup[)lices  variaient  de  province  â  province  ;  en 

Arabie,  on  était  plus  humain,  on  employait  la  hache;  en 
Cappadoce,  on  rompait  les  jambes  et  oii  laissait  l'homme 
mourir  ^  ;  à  Tyr,  on  crucifiait  le  Condamné  Ja tête  en  bas, 
ou  on  le  laissait  cloué  à  la  croix  jusqu'à  ce  qu*il  mourut 
de  faim    en  Mésopotamie^  au  dessous  d*un  homme  sus- 
peiulu  la  tête  en  bas,  on  allumait  un  feu  qui  rétouiïait  ^. 
Les  massacres  ont-ils  étr  plus  nombreux  qu'ailleurs  dans 
la  Thébaïde  ?  Ou  bien  Ëusèbe  qui  se  trouvait  là  a-t-il  été 
plus  à  même  d*appréder  le  nombre  des  victimes?  «  Ce 
ne  fut  pas  seulement,  dit-il,  pendant  quelques  jours  ni 
quelques  mois,  mais  pendant  des  années,  que  les  sup- 
plices continuèrent.  Tantôt  dix»  tantôt  vingt  et  davantage, 
quelquefois  trente,,  et  jusqu^à  soixante  ou  même  cent  vic- 
times, hommes,  femmes,  enfants,  périssaient  le  même 
jour,  tantôt  par  un  suppUee,  tantôt  par  un  autre.  Séjour- 
nant dans  ces  contrées,  nous  avons  vu  des  amas  de  ca* 
davreS;,  les  uns  décapités,  les  autres  morts  dans  les 
Oammes.  Les  j^daives  s'émoussaient  et  cessaient  de  cou- 
per. Les  bourreaux  épuises  de  fatigue  se  faisaient  rem- 
placer par  d'autres  \» 

Contre  les  femmes,  on  avait  depuis  longtemps  imaginé 
un  supplice  pire  que  la  mort.  Non-seulement  on  les  sus- 
pendait par  un  seul  pied,  nues,  souiïraiità  la  lois  de  la  tor- 
ture et  de  la  lionte  ^  et  elles  eussent  pu  dire  alors  comme 
le  disait  un  peu  auparavant  une  veuve  chrétienne  à  son 

1  Euseb.  B.  E.  VIII,  12 

2  Jbid.  8. 

3  Ihid.  12. 
\  Ibid.  9. 
5  Ibid  9. 
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bourreau  :  «  Ce  n'est  pas  moi  que  tu  outrages,  c'est  ta 
mère,  tii  sœur,  ta  femme  :  toutes  les  femmes  n'eu  font 
qu'une  '  •  »  Mais  en  outre^  depuis  longtemps,  TertuUien  en 
fait  foi*,  les  magistrats  pViens  avaientprétendu  donner  aux 
vierges  clircliennes un  lieu  intrnnepour  prison  et  le  déshon- 
neur pour  supplice.  Les  dignitaires  de  l'absolutisme  déifié 
sous  Dioclétien  n'étaient  pas  hommes  à  oublier  une  telle 
tradition.  Mais  Dieu  veillait  et  sut  toujoursobliger  les  bour- 
reaux à  donner  à  ses  marlvi  es,  au  lieu  du  déshonneur 
qu'elles  redoutaient,  la  mort  (ju'elles  ambitionnaient.  Une 
terreur  surnaturelle  écarta  d'Irène  tous  ceux  qui  voulaient 
approcher  d'elle  Un  ange  descendit  auprès  d'Agnès,  et 
quiconque  voulut  entrer  dans  la  hideuse  cellule  où  elle  était 
enfermée,  frappé  de  cette  vision,  tomba  en  prière  Un 
chrétien  courageux  pénétra  à  travers  la  foule  des  libertins 
jusqu'au  lieu  où  était  Théodora^  lui  donna  ses  propres 
vêtements,  et,  ainsi  déguisée,  la  (ît  sortir  de  son  infâme 
prison  ;  quelques  instants  après,  le  sauveur  et  la  sauvée, 
amenés  devantle  juge,  se  disputaient  à  qui  revenait  l'hon- 
neur de  mourir  ;  le  Juge  les  mit  d'accord  en  les  couron- 
nant tous  deux  ^  D'autres,  inspirées  par  Ffisprit-Saint, 
crurent  pouvoir  s'allrancliir  elles-mêmes  des  outrages 
qui  leur  étaient  préparés.  Sachant  bien,  dès  l'instant  où 
on  les  appelait  vers  le  proconsul,  qu'elles  auraient  à 

1  Aeta  SS  Theonillœ  et  Domnrnœ.  Ruinart,  p  2C,8. 

2  CbrisUana  ad  Iconeui  poUus  damoanda  quaai  ad  lenoneui.  «Vous  con- 
fessez donc,  dit-il,  qae  la  perte  de  la  pudeur  est  pire  pour  nous  que  toutes 
les  peines.  »  Apnloget.  cap.  uU. 

3  V.  apudlluinart  ;  Acta  SS.  Irems,  Chionia,  Agapes,  3  avHl  à  Thes- 
satonique. 

\  Sainte  Agnbs,  mailyi  i'  ;i  Rome.  21  janvier. 

5  Ruinart  :  Acta  sànctœ  Theodorœ  et  S  Didymis  à  Alexandrie»  28 
avril. 
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craindre  plus  de  turpitudes  que  de  tortures,  elles  profi- 
taient de  leur  dernier  moment  de  liberté,  montaient  sur 
les  toits  comme  Pélagie  pour  âe  briser  sur  le  sol  <  ;  ou, 
comme  Domnina  et  ses  filles,  pendant  le  sommeil  de 
leurs  gardes,  disaient  une  dernière  prière,  s*envelop* 
paient  uiodestement  dans  leurs  vêtements  et  s'abandon- 
naient aux  eaux  d'un  fleuve^. 

Quand  il  en  était  ainsi;  lorsque,  trompé  dans  son  espé- 
rance, il  n'avait  pu  ni  obtenir  une  apostasie,  ni  flétrir  une 
couronne  virginale;  quand  il  avait  été  réduit  à  couronner 
les  v(cux  du  chrétien  en  lui  donnant  la  mort:  que  rcsl4nt- 
il  à  faire  au  persécuteur,  si  ce  n'est  de  s'acharner 
honteusement  sur  ce  cadavre  dont  1  ame  était  au 
ciel?  On  savait  avec  quels  soins  et  quelle  vénération  les 
chrétiens  recueillaient  les  restes  de  leurs  li  cres  martyrs. 
On  savait  que  la  vue  de  ces  précieuses  dépouilles  les 
animait  au  combat  et  était  pour  eux  comme  le  gage  d'une 
nouvelle  victoire.  On  voulait  même  voir  dans  ce  culte 
une  adoration  mystérieuse,  et  dans  ces  fragments  de  (|ui 
avait  été  un  martyr^  des  taUsmans  magiques  ;  on  ne  sa- 
vait pas  ou  l'on  ne  voulait  pas  savoir  que  le  culte  des  re- 
liques et  le  (  ulte  des  martyrs  ne  sont  autres  que  le  culte 
de  Dieu  mis  en  commun  pour  ainsi  dire  entre  les  saints 
du  ciel  et  ceux  de  la  terre.  C'est  pour  rendre  ces  hom- 

t  Saiate  Pélagie  à  Antioche,  9  juin.  Voyez  saint  Jean  Chrys.  T.  l,  Ilo- 
milie  40.  Saint  Ambroîse  de  Virginibus  111,  7  Ep.  37. 

2  Sainte  Domninn  rt  ses  filles,  Bernice  et  Prosdocce,  pivs  d  Hièrapoli< 
en  Syrie,  4  octolun  Saint  Jean  Chrysostome  tome  I,  IlovuHic  51  ;  Eu- 
MbeJfisC  Eeel  VIII,  12  Ruinart  etc.  —  On  est  port»'  ii  identifier  Umm- 
h i^^f ni ro  avec  celle  de  la  mère  et  des  sœurs  de  sainte  Pélaj^ie,  U'ï^'int'lles 
aussi,  selon  saint  Ambroisc,  se  noyèrent  dans  un  fleuve  pour  échapper  à 
la  poursuite  des  soldats. 
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mages  impossibles  qu'à  Nicomédie,  nous  le  disions,  les 

magistrats  taisaient  jeter  au  fond  des  eaux  les  corps  qui 
n'avaient  pas  été  détruits  par  le  l'eu,  a  Je  te  ferai  bruier 
et  je  ferai  jeter  ta  eendre  au  vent  »,  disait  le  juge  Maxime 
à  Andronieus;  «  ainsi  n'espère  pas  que  des  femmelettes 
puisseui  jamais  enveIopj)er  tes  reliques  de  riches  ctulles 
et  les  embaumer  avec  des  parfums.  »  Comme  on  avait 
mis  des  soldats  en  faction  auprès  du  sépulcre  de  Jésus- 
Christ,  on  en  mettait  sur  le  bord  des  eaux  où  les  mar- 
tyrs avaient  été  jetés.  Mais  les  chrétiens  dans  leur  zèle 
intrépide  savaient  fouiller  parmi  les  eeudres,  plonger  au 
fond  des  eaux,  tromper  la  vigilance  des  gardes,  acheter 
leur  sommeil.  Ils  risquaient  leur  vie  à  ces  recherches, 
c'est-à-dire  que,  pour  honorer  les  martyrs,  ils  risquaient 
de  devenir  martyrs  eux-mêmes;  souvent  ilsconquijentpour 
leurs  propres  dépouilles  les  honneurs  qu'ils  rendaient  à 
celles  de  leurs  frères. 

C'est  ainsi  que  Théodote  fut  martyr  du  culte  des 
reliques.  Ce  pieux  eabaretier,  dont  riiistoire,  écrite  par  un 
témoin  oculaire,  nous  est  arrivée  si  détaillée  et  si  naïve, 
passait  sa  vie  soit  à  fournir  aux  fidèles  pour  leur  nourri- 
ture, aux  prêtres  pour  le  saint  sacrifice, uri  pain  et  un  vin 
non  souiili  s  [i;ir  le  contact  des  idoles  ;  buit  à  secourir  les 
chrétiens  fugitifs  ou  prisonniers  ;  soit  à  rechercher,  en- 
sevelir, honorer  les  restes  des  martyrs  qu'il  arrachait 
parfois  à  la  dent  des  chiens.  Un  prêtre  le  rencontre  un 
jour  cheminant  avec  plusieurs  frères  :  «  Qui  es-tu  donc? 
lui  dit  ce  prêtre,  ton  visage  m'est  apparu  en  songe  et  il 
m'a  été  dit  que  tu  m'apportais  un  trésor.  »  —  c  Oui,  je 
porte  un  ti*ésor,  dit  il:  les  restes  du  martyr  Valens  que 
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j'ai  retirés  des  gouffres  de  l'Halys.  Mais,  puisque  tu  veuxdes 

reliques  pour  réglise  que  tu  désires  coiish  uiie,  if  hésite 
pas^  bâtis  ton  église,  je  te  ])i  omets  des  reli<jues.  Ën  gage 
reçois  mon  anneau.  »  Quelques  jours  étant  passés,  le 
prêtre,  venant  à  Âncyre  avec  l'anneau  de  Théodote,  y 
trouvait  les  reliques  que  Théodote  lui  avait  promises, 
c'est-à-dire  le  corps  même  de  Théodote  devenu  martyr*. 

J*abrége  ce  récit,  et  il  faut  que  j'en  omette  bien 
d*autres.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus  touchant,  de 
plus  héroïque  dans  les  Actes  des  Martijrs,  je  suis  obligé 
de  le  taire,  pour  m'en  tenir  à  de  IVoides  généralités. 
Parlant  d'un  seul  de  ces  héros  de  la  foi,  il  faudrait  parler 
de  bien  d'autres,  et  l'admiration,  si  vite  rassasiée  dans 
notre  pays  et  en  notre  siècle,  ne  se  lasserait  d'une 
si  longue  suite  de  tragédies  divines.  Mais  qu'on  les 
lise  la  où  elles  ont  toute  leur  valeur  et  tout  leur  prix, 
dans  l'admirable  simplicité  ou  dans  la  touchante  prolixité 
du  langage  contemporain  ;  (ju'on  lise  ces  actes  écrits  par 
les  témoins  oculaires,  quelquefois  par  des  païens,  quel- 
quefois par  la  main  froide  et  indifférente  du  gretBer  sté- 
nographe auquel  les  chrétiens  ont  acheté  à  prix  d'or  une 
copie  de  son  procès-verbal  ;  que,  pom*  ne  pascnilii nsser 
toute  l'histoire  de  cette  héroïque  multitude,  on  lise  seu- 
lement le  Uvre  de  D.  Ruinart,  Uvre  qui  ne  contient  pas 
tout  et  ne  prétend  pas  tout  contenir  ;  mais  tout  ce  qu'il 
contient  est  admirable.  Je  ne  me  pardonnerais  pas  d'a- 
bréger de  pareils  récits. 

1  Ruinai  t  :  Actes  de  saint  Hiéodote,  sainte  lècma  et  six  autres  vierges, 
à  Âncyre,  18  mat. 
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Cette  lutte  efl'royable  de  la  persécution  contre  la  foi 
devait  durer^  au  moins  pour  la  plus  grande  partie  de 

rEiii[)ire,  dix  années  encore;  ealcnlez,  s*il  est  possible, 
le  nombre  des  martyrs  !  Pensez  qu'Ëusèbe  qui  ne  connaît 
guère  que  rOrient  et  ne  nomme  que  dix -sept  provinces, 
dansune  seule  d'entre  elles  nous  montre  dix,  vingt,  cent 
martyrs  en  une  mèmejournée  ^  ;  pense/ <juc  Laetance  nous 
fait  voir  l'Empire  tout  entier,  excepté  la  Gaule,  ravagé 
par  trois  bêtes  féroces,  Dioclétien,  Maximin  et  Galère» 
et  qu'empruntant  le  langage  du  poète,  il  demande  une 
voix  de  fer,  cent  langues  et  cent  bouches  pour  décrire 
tous  les  supplices^  ;  pensez  que  les  documents  des  siècles 
suivants  comptent  quinze  ou  dix-sept  mille  martyrs  en  un 
seul  mois  ^  !  Pensez  que  nous  ne  connaissons  par  leurs 
noms  (ju'un  nombre  proportionnellement  bien  [)etit  de 
martyrs,  et  que  ce  nombre  s*élève  à  plusieurs  centaines  î 
L'empereur  Constantin  nous  est  encore  un  témoin  de 
ces  massacres  dans  lesquels,  dit-il,  <ic  on  n'a  pas  même 
eu  pour  des  concitoyens  le  degré  d'humanité  qu'on  a  poin* 
des  ennemis  »  ;  et  il  ajoute  :  «  La  terre  en  a  pleuré,  le 
ciel  est  apparu  tout  sanglant,  la  lumière  du  jour  s'est 
obscurcie  ».  Il  nous  peint  les  chrétiens  trouvant  chez 
les  barbares  un  asile  pour  leurs  personnes  et  une  liberté 
pour  leur  culte  ({u'ils  ne  trouvaient  pas  sur  leur  terre 
natale  ^  :  c  sujet  de  honte,  dit41,  pour  les  Romains  »  ; 

1  09  Mar^ribus  Palœst  t3  HUt.  Beel,  VIII,  7,  12. 

2  Non  milii,  si  linguse  conium  sirn  oraquc  ccnlum 
Ferrea  vox,  omnes  sceterum  coniprendere  formas, 
Omnia  pcenarum  percurrere  Domina  poBsiin. 

Virgile,  /7r!  (  f.  ap.Lacfiintiiim  f)e  marlyribus  penecM, 

3  Liber  totuificalis  secuU  sexU,  Usuard,  etc. 

i  Constantini  episfola  apud  Baseb.  De  mtaComtantimi      52,  53 
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mais,  pouvons-nous  dire  à  notre  tour,  germe  de  salut 
pour  les  bai  bai  es.  Et  ailleurs  il  prononce  ce  mot  qui  nous 
donne  une  juste  idée  de  la  multitude  des  martyrs  :  a  Si 
nos  soldats  eussent  tué  autant  de  barbares  que  les  bour- 
reaux ont  tué  de  chrétiens,  la  sécurité  de  TËmpire  serait 
pour  jamais  assurée  » 

Telles  étaient  eu  la  vingt-unième  année  de  Diocletien 
(âOôj  les  souffrances  de  l'Église,  plus  cruelles  qu'elles 
n'avaient  jamais  été  ;  et  elles  étaient  loin  encore,  de  tou* 
chei'  à  leur  terme.  Mais  ce  qui  touchait  à  son  terme, 
c'était  la  prospérité  de  Tempire  de  Dioclétien.  Cette  paix 
intérieure,  cette  série  de  victoires  contre  les  barbares, 
cet  état  de  bien-être  inouï  pour  elle  dont  la  société  ro- 
maine avait  joui  sous  le  quadruple  empire  de  Dioclétien 
et  ses  collègues,  tout  cela  était  fini.  C'en  était  fait  de  cette 
supériorité  murale  de  Dioclétien  qui  avait  maintenu  pen- 
dant vingt  ans  l'union  des  quatre  princes.  Galère  injus- 
tement humilié  par  lui  et  vengé  par  une  victoire  ;  Galère 
qui  lui  avait  imposé  la  persécution,  et  qui,  de  degré 
en  degré,  l'avait  mené,  malgré  toute  sa  prudence, 
d'une  répression  soi-disant  modérée  à  la  proscrip- 
tion la  plus  violente  ;  Galère  désormais  était  le  maître  de 
Dioclétien.  Et,  souiFrant  depuis  longtemps  de  l'intério- 
rité de  son  rang,  ermuyé  de  passer  sa  vie  sur  une  fron- 
tière à  demi  sauvage,  dans  d'obscures  victoires  sur  les 
Carpes  ou  les  Sarmates,  Galère  n'était  pas  homme  à  ne 
point  user  dans  l'intérêt  de  sa  propre  grandeur  de  Tas— 
cendant  qu'il  venait  de  conquérir.  Être  Auguste,  peut- 

I  Qralio  ad  landontm  eotfum,  25  Apud  Bweb. 
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être  mênie  t^eiil  Auguste  ;  tout  au  muiiih  tenir  dans  l'Em- 
pire la  place  qu'y  tenait  Diociétien  ;  vivre  sous  le  soleil 
d'Asie,  loin  des  pays  barbares  et  des  combats  contre  les 
barbares,  se  reposer  de  la  guerre  par  l'orgie  :  tel  était 
non  pas  le  rêve,  mais  la  [lassion  ardente.  Tunique  désir 
du  pâtre  illyrien  devenu  César. 

Or  rétat  où  se  trQuvait  Diociétien  ne  favorisait  que 
trop  ces  ambitieuses  pensées  de  Galère.  Diociétien,  cou- 
pable |)lus  que  personne  du  eiinie  de  la  persécution 
(puisqu'il  l'avait  acceptée,  contre  sa  j)ropre  raison,  non 
par  passion,  mais  par  faiblesse),  Diociétien  était  aussi  le 
premier  puni.  Il  vieillissait;  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
soixante  ans,  les  historiens  parlent  de  lui  comme  d'un 
vieillard.  Dans  le  monde  païen,  la  vie  humaine  était  plus 
courte  ;  et  surtout  pour  un  César  la  vieillesse  arrivait 
plus  tôt;  un  empereur  qui  avait  régné  vingt  ans  semblait 
avoir  traversé  toute  une  éternité.  Diociétien  était  revenu 
malade  de  Home  à  Nicomedie  et,  malade,  il  avait  scellé 
le  décret  qui  avait  mis  le  comble  à  la  persécution. 

Depuis  ce  temps,  il  avait  paru  en  public  (â04)  ])our  la 
dédicace  d'un  cirque  construit  par  lui  dans  sa  nouvelle 
capitale  ;  puis  ou  avait  cessé  de  le  voir.  Son  état  de  lan- 
gueur s'était  aggravé  :  des  prières  avaient  été  adressées 
aux  dieux  pour  son  rétablissement,  et,  le  jour  des  ides 
de  décembre,  les  larmes  et  l'agitation  du  palais  avaient 
fait  croiie  dans  Niconiédie  à  sa  mort  :  cr  Le  prince  a 
ex[)iré^  se  disait-on  ;  on  cache  sa  mort  pour  que  le  César 
Galère  ait  le  temps  de  revenir  et  que  les  soldats  ne  se 
hâtent  pas  de  faire  un  autre  choix.  » 

Ce  n^était  pourtant  qu'une  crise  et  une  crise  iieureuse 
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en  un  certain  sens.  Aux  kalendesde  mars  (1''  mars  30o) , 
Nicomédie  revit  son  Empereur  ^ 

Elle  le  revit,  et  au  premier  moment  elle  ignora  par 
quelle  triste  compensation  Dioclétien  avait  payé  son 
retour  à  Ja  vie.  Dès  Tabord,  on  fut  frappé  de  Faspect  de 
cette  figure  (|ui,  altérée  par  la  maladie,  n'était  plus  re- 
connaissable  ;  mais  plus  tard  on  s'aperçut  que  cette  raison 
sagace  et  pénétrante,  cette  intelligence  fine  plutôt  qu'é- 
levée, tous  les  dons  que  le  ciel  avait  mis  dans  cette  Ame 
de  soldat^  peut-être  pour  lui  épargner  le  crime  de  persé- 
cution, tous  ces  dons  dont  il  n'avait  pas  su  faire  usage 
lui  étaient  ravis;  les  lumières  par  lesquelles  il  n'avait  pas 
voulu  se  laisser  conduire  lui  étaient  retirées. 

Vaincue  par  les  ol)scssions  de  Galère,  par  les  sugges-  • 
tions  des  prêtres  païens,  sa  raison  était  demeurée  abattue. 
<  Toujours  il  avait  vécu  dans  un  état  d'angoisse  »  (c'est 
un  écrivain  pàïen  qui  parie  ainsi),  ce  comme  troublé  par 
l'imminence  de  quelffue  perii;  mais  maintenant  il  lui 
semblait  entendre  le  craquement  de  l'Empire  près  de 
s'écrouler  et  des  annonces  fatales  de  guerres  intestines  ^.  » 
Ces  craintes  trop  légitimes  le  rainenaient  à  ses  dieux  et 
à  ses  devins,  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  le 
pouvoir  soitderéclairer  dans  le  présent  soit  de  le  rassurer 
sur  l'avenir.  Les  fréquents  incendies  du  palais  lui  faisaient 
peur;  sa  cliambre  avait  été  frappée  de  la  foudre,  et  il  la 
croyait  toujours  voir  prête  à  tomber  sur  sa  tète  ** 

1  Lactance  !7. 

2  Nainque  imminentium  serotator,  obi  fato  intestinas  clades  el  quasi 
i'ragorom  queindain  impemlcTc  compcrit  statut  rotlUUlO^...  curam  reipttbli- 
eœ  ahjecit  Aurcl  Victor  de  Cmartbun. 

a  Gbnstaaiini.  Omio  od  tmeloi  25. 
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C'est  alors  que  Galère  arriva  à  Nicomédie.  Que  se 
passa-t-i!  entre  eux?  Les  menaces  et  les  obsessions  de  Ga- 
lère allèrent-ellesjusqu'àde  la  violence ?Jusqu'àquel point 
Dioclétien  fut-il  persuadé,  obsédé^  effrayé,  ou  contraint? 
Laetance  nous  le  représente  se  débattant  contre  Galère 
qui  le  presse  d'abdiquer  ;  lui  objectai  il  ];i  honte  do  des- 
cendre dans  la  vie  privée, les  haines  qui  l'y  poursuivront; 
proposant  â  Galère  de  l'aire  de  lui  un  troisième  Auguste 
afin  qu'il  n'ait  plus  de  supérieur  :  Galère  de  son  coté  re- 
fusant cette  dignité  purement  nominale;  disant  que,  si  on 
prétend  le  uiaiiiteuir  éternellement  dans  un  rang  inté- 
rieur, lui-même  pourvoira  à  sa  propre  élévation  :  enfin 
le  vieillard  languissant,  vaincu^  malade,  affaiblit  laissant 
tomber  sa  tête,  pleurant  et  disant  :  «  Puisque  tu  le  veux, 
qu'il  en  soit  ainsi  » 

On  n'en  fut  pas  moins  autorisé  à  dire  et  Ton  n'en  dit 
pas  moins  que  l'abdication  de  Dioclétien  avait  été  s[)on- 
(ance.Les  abréviatcurs  païens  en  font  nieniehonnenr  à  sa 
piiilosophie  et  à  sa  sagesse,  bien  qu'en  même  temps  ils 
parlent  de  sa  vieillesse,  des  terreurs  qui  agitaient  son 
esprit,  et  avouent  que  des  rumeursdiverses  circulaient  â 
ee  sujet  ^.  Eusèbe  dit  que  Dioclétien  a  abdi(jué  on  ne  sait 
pourquoi  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'étiiient  obligés  de 
savoir  les  scènes  de  l'intérieur  du  palais  que  Laetance, 
habitant  Nicomédie  et  précepteur  d'un  fUs  de  Ck)nstantin, 
a  pu  mieux  connaître. 

1  Laetance,  18.  * 

2  Victor  de  Cœsaribus,  Epitomê  Etttrope  IX  m  fine. 

3  l)e  rita  Constant iiu  18. 

Ailleurs,  il  purle  dt;  la  maladie  et  de  raffaiblisscment  d'esprit  du 
prince.  //Ml.  Eccl.  VIII,  13.  v.  mwi  Ve  martytib.  Pak^nœZ» 
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î/abdicalioft  de  Dioclétieii  n'eût  pas  été  compièle  pour 
Galère  8ans  celle  de  Maxîmien.  Galère  l'avait  obtenue,  dit 
Lactance,  avant  mémede venir  àNicomédie;  deslettres  de 
Maxiiiiicii  appariées  par  lui  en  faisaient  part  à  Dioclélien 
et  lui  conseillaient  une  résolution  pareille.  Selon  d'autres, 
ce  fut  Dioclétien  au  contraire  qui  imposa,  non  sans  peine, 
à  Maximien  la  retraite  qu'il  s'imposait  à  lui*mêine. 

Maximien  et  Dioclélien  se  retirant  devaient  être  rem- 
placés par  Constance  et  par  Galère  devenus  Augustes  ; 
mais  à  côté  de  ceux-ci^  il  fallait  de  nouveaux  Césars. 
L'idée  du  gouvernement  quadruple  avait  réussi,  et  il  im-  • 
portait  de  donner  des  chefs  aux  armées  afin  qu'elles  ne 
s'en  donnassent  pas.  Les  liens  de  famille  semblaient  in- 
diquer le  jeune  Maxence  fils  de  Maximieu  et  Constantin 
fils  de  Constance  Chlore.  Constantin  surtout,  âgé  de 
trente  etun  ans,  marié  et  père  d'un  fils,  commandant  une 
légion  à  Nicomédie  même,  chéri  de  ses  soldats,  fils  du 
meilleur  et  du  plus  aimé  des  quatre  empereurs,  pro- 
mettait de  valoir  plus  même  que  son  père 

Mais  ces  qualités  même  étaient  pour  Galère  une  rai* 
son  de  réloi«j;ner,  et  réloignemenl  de  Constantin  était  une 
raison  d'écarter  Maxence.  Contre  celui-ci,  lorsque  Dio- 
clétien en  parla,  Galère  objecta  son  insolence  :  a  II  ne 
nous  a  jamais  a(fore«,  dit-il  ;  s'il  m'a  méprisé  avant  d'être 
César,  comment  me  traitera-t-il  étant  César?  »  Contre  le 
fils  de  Constance,  quand  Dioclétien  vanta  les  hautes  ((ua^ 
lités  de  ce  prince^  Galère  répondit  criiment  :  «  Yis-à- 
vis  d'un  tel  homme,  je  ne  serai  pas  le  maître:  je  veux 

l  Voyez  Eusèb.  De  vita  ConslaïUini  I,  19,  29 
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des  Céf^ars  (|ui  dépendent  de  moi.  »  —  «  Et  qui  donc?» 

—  a  Sévère.  »  —  «  Comment  !  ce  danseur,  cet  ivrogne 
qui  fait  du  jour  la  nuit  et  de  la  nuit  le  jour  !»  —  a  Ouï: 
il  a  fidèlement  aecompli  sa  charge  de  payeur  des  soldats; 
je  i^envoie  à  Maximien  pour  qu'il  lui  donne  la  pourpre.  » 

—  «  Mais  quel  sera  l'autre  ?  »  —  a  Celui-ci  »  ;  et  Galère 
montra  placé  à  quelque  distance  d'eux»  son  neveujeune 
homme  auquel  il  venait  d'ôter  son  nom  barbare  de  Daïa 
pour  rappeler  Maximin.  —  «  Qui  est-il  donc?  »  — 
«  Mon  parent.  »  —  a  Mais  )>,  dit  Dioclétieu  en  gémis- 
sant^ c  ce  ne  sont  pas  la  des  hommes  qui  puissent  sau- 
vegarder la  république.  )>  —  «  Je  les  tiens  pour  éprou- 
vés. )>  —  «  Cela  te  regarde,  puisque  c'est  toi  qui  dois 
gouverner.  J'ai  fait  ce  qui  était  en  moi,  pour  que  la  ré- 
publique, moi  régnant,  ne  fût  pas  ébranlée.  Si  quelque 
malheur  arrive,  la  faute  n'en  sera  pas  à  moi  <.  » 

Tel  est  le  récit  de  Lactance,  et  ce  récit  n'est  ni  invrai- 
semblable ni  contredit.  Galère  était  tout-puissant;  l'abdi- 
cation une  fois  consentie  de  Dioelétien  et  de  Maximien, 
réloignement  de  Constance  au  fond  des  Gaules,  ne  lui 
laissaient  aucun  obstacle  à  craindre.  Les  choses  se  pas- 
sèrent à  Nicomédie  et  à  Milan  comme  il  le  désirait.  —  A 
Milan,  Maximin  se  dépouilla  solennellement  de  la  pourpre 
et  la  donna  à  Sévère  avec  le  titre  de  César,  en  même 
temps  qu'il  faisait  passer  â  Constance  le  titre  d'Auguste. 

—  A  Nicomédie,  la  luenie  solennité  eut  lieu,  et  Lactance, 
en  a  été  témoin.  A  trois  millci»  en  dehors  de  la  ville, 
était  une  colonne  portant  une  statue  de  Jupiter,  au 

l  Laolance  \H. 
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pied  (le  la(|iicllo  Galère  avait  autrefois  reriila  p()(jr|)re  en 
qualité  de  César.  Les  soldats  se  rasseiiiblèreut  en  ce  lieu  ; 
ils  ne  savaient  quel  nouvel  empereur  on  allait  faire»  mais 
tous  leurs  regards  étaient  tournés  vers  Ckinstantin. 

Là,  Dioclétien  parle  le  premier,  les  larmes  aux  yeux  : 
a  il  est  vieux,  dit-il,  il  a  besoin  de  repos,  il  est  temps  de 
remettre  TEmpire  en  de  plus  jeunes  mains.  »  Et,  au 
milieu  d'un  silence  plein  d^une  anxieuse  attente,  il  pro- 
nonce les  noms  de  Sévère  et  de  Maxfmin.  Ces  noms  in- 
connus amènent  une  stupulaction  générale.  On  se  de- 
mande s'il  ne  s'agirait  pas  de  Constantin,  décoré, 
comme  cela  se  faisait  si  souvent,  d'une  appellation 
nouvelle.  Mais  Galère,  se  retournant,  écarte  Con- 
stantin placé  immédiatement  derrière  lui  et  (jue  sa 
haute  taille  faisait  apercevoir  de  tous.  Il  saisit  ûaïa,  le 
pousse  en  avant,  et  lui  ôte  son  habit  vulgaire  pour  que 
Dioclétien  le  revête  de  la  pourpre.  Peuple  et  soldats 
restent  confonilus,  muets  (l'étoiuiemcnl,  ne  faisant  en- 
tendre ni  acclamation  ni  murmure. 

Un  instant  après,  Dioclétien,  en  habit  privé,  montait 
dans  une  voiture  ,  traversait  la  ville  et  partait  pour 
sa  cité  natale  de  Salone  d*oii  il  ne  devait  plus 
sortir  Le  plus  long  règne  et,  à  tout  prendre  ,  le 
plus  paisible  que  l'Ëmpire  eût  vu  depuis  M arc-Aurèle, 
était  fini  ;  Dioclétien  emportait  avec  lui  toute  la  dose  de 
modération  et  de  bon  sens  qu'une  tète  d'empereur 
païen  pouvait  contenir.  L'union  entre  les  princes,  leur 
commun  labeur  sous  une  supériorité  librement  acceptée, 

t  Laclance  19. 
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était  chose  qu'on  ne  devait  {tins  espérer  revoir  désor- 
mais ;  cette  trlnn  ehie  (juc  TEmpire  avnit  pu  appeler  glo- 
rieuse avait  fait  son  temps.  Les  deux  étranges  choix  que 
Galère  et  Dîoclétien  venaient  de  faire  témoignaient  assez 
quelle  avait  été  la  faiblesse  de l'Augustedéchu,  quelle  était 
la  toute-puissance  et  1  aveugle  despotisiiic  du  nouvel  Au- 
guste. 

Dieu  punissait  ainsi  Dioclétien,  rËmpire  et  Galère  lui- 
même. 
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—  305-323  - 

CHAPITRE  PREMIER 

U  TÉTBARGHIB  BRISâB 

^  3O&-310  - 

Naus  approchons  maintenant  du  terme  de  notre  labeur, 
de  cette  époque,  immortelle  dans  Thistoire du  monde,  où 

pour  la  preiiiière  fois  un  souverain  confessa  la  vérité  du 
cliiistiaiiisnie,  et  où  ti^ois  siècles  de  persécution  furent 
payés  à  TÉglise  par  ime  liberté  solennellement  procla- 
mée. Quels  que  soient  les  événements  qui  ont  suivi, 
quelques  taches  qu*oii  puisse  signaler  dans  le  caractère 
de  Constantin ,  quels  que  soient  les  nuages  qui  ont  pu 
assombrir  sa  gloire  et  mettre  en  péril  la  liberté  de  TË* 
glise,  toute  âme  tant  soit  peu  élevée  au  dessus  des  vul- 
garités de  la  terre  appellera  un  grand  jour  ce  jour  où  le 
maître  du  monde  (si  jamais  lioiume  a  pu  s'ap[)eler  ainsi) 
reconnut  au  dessus  de  lui  uu  autre  Maître  et  abaissa  sa 
royauté  d'une  heure  devant  l'éternelle  royauté  du  Christ. 
De  plus,  pour  que  cefte  victoire  de  la  vraie  foi  fût  plus 

eonipiète  et  manifestât  plus  liauleaient  l'intervention  de 
T.  m  34 
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la  divine  Providence^  il  s'est  trouvé  que  ce  triomphe  dans 
Tordre  moral  de  la  religion  sur  l'idolâtrie  et  de  la  vérité 

sur  le  mensonge  a  été  en  même  temps  ifait  bien  rare 
dans  l'histoire)  le  tiiompiie  dans  Tordre  politique  de 
Téquité  sur  l'injustice,  de  la  modération  sur  la  violence, 
de  la  clémence  sur  la  barbarie.  Cette  fois.  Dieu  a  permis 
que  les  dons  qui  Ibat  les  rois  et  les  conquérants,  le  sens 
politique,  le  génie  militaire,  la  séduction  du  cai-actèrc 
et  de  la  parole,  se  trouvassent  dans  le  camp  de  Téquité  ; 
des  futurs  vainqueurs  il  a  commencé  par  faire  d^honnétes 
gens  atin  qu'à  la  veille  de  leur  victuuc  ils  devinssent 
plus  facilement  des  chrétiens. 

Après  Tabdication  de  Dioclétieu,  celle  de  Maximien  et 
la  création  de  deux  nouveaux  Césars  (I**  mai  305),  c'é- 
tait toujours  la  tétrarcinc,  deux  Augustes  et  deux  Césars; 
le  quadruple  Empue  subsistait,  le  même  dans  la  forme, 
mais  entre  les  hommes  quelle  dillérence  *  ! 

Jusque-là  ceux  qui  étaient  arrivés  à  la  [)ourpre  sous  la 
suprématie  do  Dioch'liea  avaient  été prccédéspar  une  cer- 
taine illustration  iniiitaire.  Maintenantil  n'en étaitplus  ainsi. 
Il  n'est  pas  même  dit  de  Sévère,  Tun  des  deux  nouveaux 

I  Inscription  de  !n  seconde  tiMrarehic  : 

DD.  NX.  FLAVIO  VALliRIO  (iONSl'ANTiO  El'  UALERIO  MAXIMIANO  INVIGTXS 
AC  CLEMEXnSSmiS  AVGO.  BT  DD.  NN.  FLAVIO  VALERIO  SEVERO  ET  GNBIO 
VALRRIO  HAXIMIANO  OAIA  NOBILISSIIIIS  AC  FORTISSIM[S  (cœsaritnti), 

K)relli  1037) 

L'ordre  de  préséance  s'établit  (ruprùs  tes  monnaies  comme  il  suit  : 
t"Con«!tanco  Ant(ii<!te  ^  niiirqué  A  dans  los  monnaiof?  do  CarlUago.'  P 
{rima)  cl  un  àuieil  dans  les  niuiiiiai<'!5  de  Rome  2*  Galère:  à  Cartilage  B, 
à  Rome  S  (ccnnda)  vl  nue  couronne.  .')"  Sévère  (Icsar:  ii  Cartilage  T,  à 
Rome  T  (erfia)  et  un  soleil  i»  Daia  :  à  Cartb.  A,  à  Home  Q  {uarta)  et  un 

80li;il. 

II  y  a  aussi  des  monnaies  à  i'olfi^iu  de  Dioclêtii'n  et  de  ^laximien  abdî- 

qi:*  :^:  elles  les  inlittdi-nt  les  heureux  v/eiiianfv  t  i  parlent  de  leur  repos  : 

IJEATISS  finiMS!  SE.N  [iof}  .W'O  {USlUHj  -  PUOYIDE.vn  V  UEOIIV.M  -  QVIE3  AVG 
on  AV6G. 
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Césars,  qu'il  ait  jamais  été  soldat  ;  on  ne  sait  rien  de  son 
origine  si  ce  n'est  qu'il  était  Illyrien    Quant  à  fautre, 

Daïa  011  Daza,  que  Galère  pour  lui  donner  un  riom  rnoius 
barbare  faisait  appeler  Maximin  et  qu^il  surnommait 
Jovius  pour  le  rattacher  à  Dioctétien,  Daïa  était  fils  d'une 
sœur  de  Galère;  c'était  là  son  seul  mérite.  Il  avait  comme 
SCS  ancêtres  fait  paître  des  troupeaux  eu  lilyrie,  puis  on 
l'avait  enlevé  à  son  étable  pour  le  l'aire  jKisser  rapidement 
par  deux  ou  trois  grades  militaires  ^.  Sévère  et  lui  étaient 
de  grands  buveurs,  des  débauchés  insatiables  et  Daïa  de 
plus  était  un  j^nVen  eflr/Mir  Au  temps  où  Dioclélicn 
avait  choisi  de^  (ï'sars,  il  avait  su  les  mieux  eboisn-. 

De  plus  les  quatre  empereurs  qui  régnaient  suivaient 
une  politique  bien  différente  et  faisaient  a  leurs  [)eu[)les 
d(*s  conditions  bien  opposées. 

En  Orient,  Galère  enfin  délivré  de  rinconiniode  tutelle 
de  Dioctétien,  doipinait  depuis  le  Danube  jusqu'au  Tigre, 
ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  les  deux  Cés!>arsses  créa- 
tures. Sa  nature  [)arbare,  libre  enfin,  avait  lait  explosion. 
Le  spectacle  du  despotisme  persiqne  avait  tourné  la  tête 
à  ce  vainqueur  de  la  Perse  (le  despotisme  a  tant  de  sé- 
duction pour  celui  qui  l'exerce,  et  quelquefois  même 
pour  ceux  qui  le  subissent  !)  EnPerj^e,  Galèi  c  avait  vu  le 

\  Flavius  Valerius  Severus,  Cépar  en  305,  pouvcrnanl  rilalU;  et  l'A- 
frique -,  Auguste  en  HOr,  ;  consul  ;  vaincu  el  pris  par  Maxcnrt»  'Mr,  ;  tiit- 
308  Ses  monnaies  poricnipei'^etuHas,  concmiia,  vtiliias  pubUca,IJeradi 
tictmri,  etc  Inscription  nillliaire  en  son  nom  el  an  nom  de  Dafa.  on 
Afrique  (lîrnu  r  'i040), 

2  Ualerius  Valcrîus  Muxiiniuus  Ûaia  (ou  Duzii),  neveu  de  Gaièiv,  ori* 
ginairc  comme  Ini  de  lu  Ùaeja  ripensis;  Côsar  en  305,  etsurnommi''  Jo- 
vius ;  p[(Mivt  ino  la  Syrie  el  i'Kgypte,  Aiigus^l^- rn  308,  vaincu  p.ir  Conslati- 
tin  el  Lieinius  &'unipuisunne  et  nieurl  à  Tarse.  Ses  n^onnaies  :  yau- 
âium  romanorwiHf  etc. 

Z  Ùemortib,pene€tU  19.  . 
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sujet  rikluit  ou\ertemeijt  à  la  situation  d'esclave,  h  roi 
ouvertement  élevé  à  l'état  de  dieu.  Dans  FEmpire  romain, 
à  quelque  hauteur  de  despotisme  qu'on  fût  parvenu,  on 
n'était  pasencore  parvenu  jusque-là.  Et  ce  régime,  Galère 
qui  le  proclamait  hautement  admirable  commençait  à  le 
mettre  hardiment  en  pratique. 

Ainsi,  le  droit  de  torture  qui  auparavant  n'existait 
contre  aucun  homme  libre ,  qui  depuis  un  siècle  respec- 
tait du  moins  les  sénateurs  et  les  magistrats  des  cités, 
dut  exister  désormais  contre  tous,  tant  Galère  aimait 
l'égalité  !  Pour  tous  aussi,  les  supplices  étaient  aggravés  ; 
les  privilégiés  étaient  mis  en  croix,  les  plébéiens  brûlés 
à  petit  feu,  les  mendiants  dont  l'Empire  était  encom- 
bré étaient  entassés  sur  des  l)ar(|ues  et  coulés  en  pleine 
mer.  Et  le  nombre  des  mendiants  s'accroissait  de  plus 
en  plus  ;  car  le  chiffre  des  impôts  ne  faisait  que  s'ac- 
croître. Chaque  jour  on  possédait  moins,  et  chaque  jour 
il  fallait  payer  davantage  ;  le  tortureur  était  appelé  en  aide 
au  percepteur  ;  le  recensement  des  propriétés  et  des 
personnes  qui  jusque-là  s'était  fait  au  moyen  de  libres 
déclarations,  se  faisait  maintenant  sur  le  chevalet.  Pour 
découvrir  les  secrets  du  maître  on  torturait  les  esclaves  ; 
\m\r  connaître  les  richesses  du  mari  on  donnaitla  (jiK  stion 
à  la  l'emme  ;  pour  faire  parler  le  père  on  torturait  les  en- 
fants. Ne  soupçonnons  pas  ici  Lactance  d'exagération  *  ; 
rien  n'est  atroce  comme  la  rapacité  fiscale  qui,  après  avoir 
appauvri  un  pays,  l'accuse  loujoins  de  dissimuler  sa  ri- 
chesse et  ne  veut  jamaiis  croire  aux  pauvres  qu'elle  a  faits  ^. 

l  ife  mortib.  persnui  .M -23. 
*i  ife  mwtib.  permut  n-n. 
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Ajoutez  à  cela  la  haine  pour  les  lettres,  les  lettres,  le 
droite  les  jurisconsultes  ;  ajoutez  les  juges  militaires, 
ignorants  et  violents,  qu'on  envoyait  dans  les  provinces 
juger  seuls  et  sans  assesseurs  du  patrimoine  et  de  la  vie 
des  cituveiis. Ajoutez  un  liberlinagc  eHiriic,  violent,  ty- 
rannique;  ilseinblait  que  toutes  les  tèmaies  appartinssent 
de  droit  au  gynécée  du  prince,  comme  tous  les  hommes 
à  ses  bourreaux  k  C'était  là  le  honteux  écuell  sur  lequel 
vciiiiit  échouer  la  dignité  personneHc  et  la  niodt'rahon 
politique  de  tous  ces  Césars  ;  Maxiniieii  s'y  était  brisé 
comme  Galère  ;  et  après  Galère,  Daïa,  et  plus  tard  Ma- 
xence  et  Licinius  :  qui  n'était  pas  tyran  par  politique, 
rélait  par  libertinage. 

Tel  était  le  régime  de  l'Asie- Muieuie,  de  la  Grèce,  de 
la  Thrace,  des  provinces  danubiennes  sous  Galère  ;  tel 
allait  être  probablement  celui  de  Tltalie  et  de  TAfrique 
sons  Sévère,  et  certainement  celui  de  la  Syrie  et  de  FÉ- 
gypte  sous  Daïa.  Sévère  et  Galère  étaient  liés  Tuu  à 
l'autre  par  la  dépendance  de  Thomme  obscur  et  sans 
mérite  envers  celui  qui  a  fait  sa  fortune.  Galère  et  Daîa, 
cesdeuxbouviersillyrieiis,  étaient  du  inéine  sang  et  avaient 
les  mêmes  mœurs.  Les  provinces  qu'ils  gouvernaient 
voyaient  donc  dominer  toutes  les  mauvaises  passions,  re- 
vivre toutes  les  traditions  mauvaises  que  pendant  vingt  ans 
l'autorité  de  Dioclétien  avait  rct rénées. 

En  ftice  de  cette  servitude  de  l'Orient,  la  liberté  rela- 
tive de  rOccident;  en  face  de  ces  patres  devenus  Césars, 
Constance  et  après  lui  Constantin,  devaient  former  le  con- 

1  Ibid.  21. 
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traste  le  plus  t'i^ppant.  Ëux  aussi  avaient  du  sang  bar- 
bare dans  les  veines;  ils  en  avaient  rénergié,  et  Consfau- 
tiii  en  eut  ((uelquefois  la  dureté.  Mais  une  éducation 

iiieillcuro,  une  orij^îne  plus  i*omaine  puisque  leur  famille 
avait  déjà  donné  à  Rome  des  Empereurs,  les  rappro- 
chaient davantage  des  populations  civilisées.  Je  ne  dirai 
pas  le  scepticisme  mais  bien  plutôt  le  déisme  religieux 
de  Constance,  salulrniiioe  poui'  tes  cliréliciis,  le  faisaient 
aimer  des  chrétiens  sinon  de  tous  ses  sujets.  Chez  tous 
deux,  une  intelligente  courtoisie  pour  les  lettres  et  pour 
les  lettrés  témoignait  d'un  goût  meilleur  et  d'une  âme 
plus  élevée.  Leur  eliastcté  à  tous  deux,  'remarquable  et 
reinarrpiée  en  ce  siècle,  faisait  contraste  avec  la  débauche 
insatiable  et  violente  des  autres  princes;  mariés  de  bonne 
heure,  époux  fidèles  parce  que  leur  âme  était  assez  haute 
pour  ap[)réeier  la  dig'uilé  d'iiii  auiour  pur,  Constance  et 
Coiistantin  avaient  passé  sans  se  souiller  à  coté  du  bourbier 
césarien. 

Une  autre  dilléreiice  existait  encore  entre  cette  famille 

et  les  autres  familles  décorées  de  la  pourju  o.  Ils  avaient 
le  respect  de  la  vieille  Rome  ;  ils  l'avaient,  sinon  comme 
des  fîls  pieux^  du  moins  comme  des  politiques  éclairés. 
Ils  savaient  que  cet  empire  et  cette  civilisation  ne  pou- 
vaient se  maintenir  cpi'à  la  condition  de  demeurer  ro- 
maine; et  nous  verrons  [>lus  tard  Constantin  se  faire 
gloire  de  délivrer  la  ville  de  Rome  tandis  que  Galère  à 
Nicomédie  rêve  d'appeler  TEmpire  romain,  Empire  da- 
cique.  Sous  la  domination  de  Constance,  rOecident, 
vaillamment  défendu  sur  le  Rhin  et  sur  les  monts  Che- 
viots,  no  connaissant  ni  la  persécution  antichrétienne  ni 
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les  abus  de  la  tyraanie  fiscale,  avait  la  paix  intérieure  et 
extérieure,  la  paix  civile  et  la  paix  religieuse.  Les  princes 
de  la  famille  Flavîa  étaient  éviden»inent  parmi  les  gouver- 

uijfifs  (iii  mijfidc  romain  les  honnêtes  gens,  les  politiques 
sages,  respérance  de  TEmpire  ^ 

Or,  entre  ces  princes  si  divers,  le  lien  était  désormais 
brisé  >;  le  génie,  l'ascendant,  la  suprématie  de  Dioçlétien 
manquait  ;  le  respect  n'était  plus  rendu  à  personne  par 
peisuiiiie.  Saijs  doute,  Conslaiice,  diuil  ITi^^e  était  à  peu 
près  celui  de  Dioçlétien,  aurait  eu  le  droit  de  prétendre 
à  être,  après  lui  et  de  la  même  façou  que  lui,  le  chef  réel 
de  la  tétrarchie.  Mais  Constance  n'aspirait  pas  a  jouer  ce 
rôle,  ou  plutôt  il  le  savait  impossible  ;  donner  la  paix  et  la 
prospérité  à  un  tiers  de  l'Empire  romain  lui  semblait  une 
assez  belle  tâche.  Galère  d'ailleurs  ne  lui  eut  jamais 
permis  de  diriger  de  loin  et  f)ar  son  ascendant  personnel 
l'Empire  romain  tout  entier.  Si,  après  avoir  subi  pendant 
treize  ans  l'ascendant  de  Dioelélien,  (julère  avait  fini  par 
le  secouer  et  par  détmner  Dioçlétien  lui-même,  ce  n'était 
pas  pour  transporter  sur  Constance,  fait  César  en  même 
temps  que  lui,  la  délércnee  qu'il  avait  eue  pour  Dioçlétien, 
le  père  commun  de  leur  pouvoir. 

1  Lo  trtnoi louage  des  historiens  païens  est  ici  contbrnio  à  celui  des 
chrétiens:  «  Coiisiance  à  uui  sulhsaii  l,i  dignité  d'Auguste  refusa  de  i>c 
char((er  de  l'Italie  et  de  1  Afrique  :  liontoK-  snix-rieiir,  d'une  simpIicUt! 

parlaite.  adoré  comimMin  dieu  par  les  habiiiiiits  de  sa  provînee..  ne  soute- 
nant pas  avce  j>a.>sii)n  les  inléivts  du  lise,  juyeaiil  (ïu'il  valait  mieux  (luc 
la  rieliesse  lut  aux  mains  des  parlieulit-rs  tjue  dans  les  cfi Ares  de  rEtal:,,. 
aimé  et  vénéré  de'i  Gaiiloif^  qid  échappai*  ut,  k"  ''  '"  lui.  à  fa  prudi-'ice 
soupçonneuse  de  Omeleticn,  ttà  la  brutaliu-  s-aD^umairc  de  Maxiniieu  ». 
(Euirope  X.  i). 

■?  «A  !a  belle  harmonie  de  Dioçlétien  et  de  ses  colligues,  succéda  une 
musique  discordante  et  confuse.  Aussi  Nénoésis  empéctia-t  elle  deux  des 
concertanis  iMaxence  et  Duia)  d'aniver  même  au  vestibule  du  lieu  où 
étaient  les  béro».  »  Julien  l/e  CaaarUnu» 
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Aussi,  loin  d'accepter  la  suprématie  d'un  autre,  0  rê- 
vait maintenant  la  suprématie  pour  lui-même.  Il  avait 
auprès  de  lui  son  vieux  camarade  Liciiiiiis,  sou  conseil- 
ler habituel  ;  et  il  rêvait,  lorsque  Constance  âgé  et  ma- 
ladif aurait  été  enlevé  par  la  mort,  de  faire  Licinius  Au- 
guste et  de  maintenir  ainsi  la  Tétrarchie  complète  sous  sa 
domination  suprême.  Puis,  quand  la  vieillesse  serait 
venue,  après  avoir  célébré  solennellement  le  vingtième 
anniversaire  de  son  règne,  il  aurait  proclamé  Auguste  le 
César  Sévère  à  la  place  duquel  il  aurait  fait  César  son 
bàtai  d  Caiididianus  (c'était  à  Tépoque  dont  nous  parlons 
un  enfant  de  neuf  ans)  ;  cela  fait,  il  aurait  déposé  la 
pourpre,  et,  laissant  les  soins  du  monde  aux  deux  Augustes 
et  aux  deux  Césars,  il  aurait  pu,  retiré  dans  quelque 
olympe  terrestre,  aciiever  au  sein  d*une  paix  splendide  sa 
vieillesse  déifiée  *.  Tel  était  son  rêve;  et  déjà, pour  écar- 
ter un  obstacle  à  ses  projets,  il  gardait  auprès  de  lui 
sous  un  prétexte  ou  sous  on  autre  ,  tantôt  dans  le 
palais  de  Nicomédie,  tantôt  dans  les  périls  de  la  guerre, 
le  jeune  Constantin  %  le  fils  et  bientôt  rhéntier  de  Con- 
stance. 

Voilà  les  deux  influences  qui  se  partageaient  et  qui 

bientôt,  on  devait  le  croire,  allaient  se  disputer  l'Em- 
pire veuf  de  son  chef  suprême. 

Quelques  mois  néanmoins  se  passèrent  en  paix,  parce 
que  Galère  attendait  la  mort  de  Constance.  Comme 

témoignage  de  cet  accord  momentané  des  quatre  princes 

t  De  mortibtu  persee.  20. 

2  Sur  168  dangers  que  courut  GooslantiR  danft  la  guerre  contre  leoSar- 
mates,  v.  Tanonyme  édité  par  Valois. 
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régnants  et  des  deux  princes  en  retraite,  nous  avons 

rinscj'iption  qui  dut  li^urcr  à  Rome  sur  les  thermes  de 
Dioclétien  eoliii  achevés.  Elle  est  écrite  au  nom  de  a  nos 
seigneurs  invaincus  Dioclétien  et  Maximien  anciens 
Augustes  *  ;  des  Césars  invaincus,  Constance  et  Maximien 
(Galère)  Augustes;  de  Sovère  et  de  Maximieii  (ou  plutôt 
iMaxiiiiin,  c'est-à-dire  Daïa;,  très-nobles  Césars»  et  ceux- 
ci  a  consacrent  au  nom  de  Dioclétien  leur  frère  les  thermes 
heureusement  achevés  qu'ils  dédient  à  leurs  chers  Ro- 
mains ^.  » 

Mais  cet  uk  urd  ulïiciel  sinon  réel  allait  cesser  à  la 
mort  de  Constance. 

11  se  sentait  vieillir,  et,  inquiet  sur  le  sort  de  son  fils 
après  luî^  il  voulait  l'arracher  de  Nieomédie  et  le  rede- 
înaridait  à  Galère.  Galère  cherchait  toujours  à  retenir  au- 
près de  lui  le  jeune  tribun  des  soldats.  Il  ne  voulait  point 
rompre  ouvertement  avec  le  père  ;  mais  le  hls  était  * 
un  gage  (ju'il  eut  aimé  garder,  peut-être  aussi  un 
obstacle  ([u'il  eut  aimé  détruire.  Les  demandes 
cependant  se  reuouvcllciit^  Galère  ne  peut  plus  s'y 
refuser  ;  un  soir  (306)  il  donne  à  Constantin,  avec 
la  permission  de  partir,  le  diplôme  au  cachet  impérial 
nécessaire  pour  se  procurer  des  chevaux  sur  la  route. 
«  Attends  seulement  jusqu'à  demain,  lui  dit-il,  j'aurai 
quelque  ordre  à  te  donner.  »  il  se  réservait  ainsi  l'espace 
d*une  nuit  pour  dresser  des  embûches  au  voyageur,  ou 
pour  laire  dire  à  Licinius,  cuuuuaiulaut  eu  Thrace  et  en 

î   ?ENIORBS  AVGVRTI. 

2  IHERMAS  FELiCES  UOMANlS  S  VIS  (OrclU  t056). 
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llivrie,  (le  l'arrêter.  Mais  le  lendemain,  Galère,  resté 
dans  son  lit  jusiju'à  iiiiili  pour  rctîinler  le  dép:ir(,  quand 
il  jugea  à  propos  de  s'éveiller,  ne  trouva  plus  Constantin  ; 
la  veille  au  soir,  au  sortir  du  souper,  Constantin  était 
parti.  Galère  veut  envoyer  à  sa  poursuite  ;  on  ne  trouve 
plus  de  chevaux  :  à  chaque  relai  Constantin  a  emmené 
avec  lui  le  plus  de  chevaux  quil  avait  pu,  a  fait  mu- 
tiler le  reste.  Galère  en  pleura  de  rage  ;  tous  ses  rêves 
étaient  détruits  ^ 

Constantin  Iravei'se  donc  rapidement  la  Thrace,  TII- 
lyrie^  le  iioi  d  de  l'Italie,  la  Gaule  ;  il  ari  i\  e  auprès  de  son 
père  qu'il  trouve  prêta  s'embarquera  Boulogne  pour  une 
expédition  dans  l*ile  de  Bretagne  ^.  Il  l'y  aeeompagne  et 
cette  fois  encore  un  succès  militaire  couronne  les  armes 
des  FInvii  ;  les  Pietés  (\m  envahissaient  la  Bretagne 
romaine  sont  repoussés  dans  leurs  montagnes.  Mais  cette 
dernière  victoire  a  épuisé  les  forces  de  Constance,  et 
bientôt,  dans  la  ville  d'York,  ses  sept  enfants  et  leschefe 
de  son  année  entourent  son  lit  de  mort.  En  leur  faisaiit 
ses  derniers  adieux,  il  désigne  pour  lui  succéder  le  fils 
d'Hélène,  qui  échappé  des  mains  de  Galère  est  arrivé 
jusqu'à  lui  comme  par  miracle;  les  autres,  nés  de  Théo- 
dura,  sont  encore  des  enfants.  Tous,  li  ères,  sceurs,  géné- 
raux, soldats,  acceptent  ce  vœu  du  mourant.  Constantin 
ne  voudrait  être  que  César  :  ses  soldats  veulent  qu'il  soit 
Auguste;  unroialeman,  Ëroc  (Ëric?  Crocus?)  auxi- 
liaire de  l'armée  romaine, se  montre  de  tous  le  plus  ai  dent 

1  De  mon.  persec.  24,  les  deux  Victor,  Zoziine  il,  8  ei  l'anonyme  de 
Valois. 

2  Eumène.  l^anegyr,  ad  Comtantiimm  1 . 
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à  faire  uii  empereur  romain.  Constantin  tout  en  larmes 
est  couvert  de  la  pourpre,  amené  par  les  chefs  de 
rarmée  devant  le  front  des  légions  ;  et  le  moribond  qui  de 

son  lit  de  douleur  entend  les  acclamations  des  soldats» 
s'écrie  :  a  Je  meurs  maAiUenuut  en  repos  »  (25  juillet 
306) 

Ce  fut  Ain  nouveau  déboire  pour  Galère,  lorsque  lui 

arriva,  avec  l'image  de  Constantin  ^  ornée  de  lauriers 
comme  c'était  Tnsage,  la  nouvelle  de  cel  ('voiieinciit.  Il 
avait  compté  sur  la  mort  de  Constance  ;  et  la  mort  de 
(Constance  lui  donnait,  au  lieu  d'un  rival  vieux  et  aifaibii^ 
un  rival  jeune,  énergique,  populaire,  ambitieux  un  fîls 
de  Constance  dont  le  beau  visa^j-e  rej)ro(liiisaitles  ti'aits  de 
son  père  \  Il  fut  sur  le  [>oint  de  taire  brûler  le  message 
et  même  le  messager.  Mais  le  séjour  forcé  de  Constantin 
à  Nicomédie  lui  avait  donné  l'occasion  de  s'v  faire  aimer 
des  buldats  ;  dali  re  |>révit  que  ses  propres  légions  ne 
toléreraient  pas  une  telle  insulte  envers  Constantin.  11  se 
résigna  donc,  envoya  comme  c'était  l'usage  la  pourpre 


1  Aurei.  Vicfoi".  de  Cœmiib.  Dr  mnit.  pers'er  Eumen  Panegtir. 
Comtantiiii  8  Euf^oh.  His(.  Ecd  VIII.  1:>  VilaCoristantini  l,  2\,  22  80- 
crale  1,  2.  Zoziine  11, 

2  C.  Flavius  V.ili  riiis  Amvlius  Claudius  Constantinus,  né  le  27  févrit-r 
vers  l'an  274,  à  Naisse,  ville  do  la  Dardanie,  tils  de  Constance  Chlore  et 
de  sainte  Ilolcne,  —  fait  la  {îiierri'  d'Égypte  avec  Dioclétien  en  290.  — 
Proclamé  Auguste  par  les  soldats  (  juillet  306),  n'accepte  que  le  titre  de 
César.  —  Auguste  en  .108— consul  ca  307,  3l2,  313,  315,310,  320  32U,  3  >'J, 
—  meurt  le  22  mai  337. 

Epouse  :  l'^  Minervini'..  2*'  (en  307).  Flaviu  Maximiana  Fausta.  fille  de 
Maximien  Hercule,  et  d'Eu tropie,  uée  à  Home,  —  Augusta  en  308;  —  elle 
périt  étoullt'c  en  326 

3  Cujus  juin  a  pnero  ingens  potensque  aniiuus  impei  ilandi  ardore  af^i- 
labatur,  Victor  de  (Jœsarib,  —  Vir  ingens  et  orania  cilicere  nitens  quae 
animo  pneparaverat,  siraul  principatum  totius  orbis  affectans.  Eutrop. 
X.  4 

4  Euiiiène.  Panegyr.  ad  CoïistaïUin.  4 
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au  nouvel  Kiii[*eieiii^  m  iis  à  titre  de  César  seulement, 
non  d'Auguste.  Pour  maintenir  la  hiérarchie  élahhc  |>ar 
Diociétien,  ce  fut  Sévère  qu'il  fit  Auguste.  Constantin  ne 
se  plaignit  point  ;  il  ne  perdait  rien  à  avoir  un  titre  infé- 
rieur ci  il  gagnait  a  faire  preuve  de  modération  *. 

La  j)aix  de  FEmpire  ne  fut  donc  pas  encore  trou- 
blée. Et  plus  tard,  quand  elle  le  fut»  quand  il  y  eut  un  acte 
d'hostilité  contre  Galère,  Constantin  n*en  fut  pas  Fauteur. 
Sous  les  premiers  Empereurs,  lorsque  lescités  provinciales 
gardaient  encore  une  certaine  lil)erlé,Ronie,  phjs  dii-ecte- 
ment  soumise  auxCésai*s,  ctaitdetouteslcs  villes  la  moins 
libre.  En  ce  siècle-ci  au  contraire,  où  la  liberté  des  villes 
avait  été  si  complètement  absorbée,  Rome,  protégée 
par  ses  souvenirs,  [)ar  la  grande  ombre  de  soîi  sénat  bien 
qu'il  ne  fut  plus  qu'une  ombre  ;  et  surtout  depuis  Diocié- 
tien émancipée  en  quelque  sorte  par  l'absence  de  tout 
César;  Rome  était  devenue  la  ville  de  l'Empire  la  moins 
suhjuguée  et  la  moins  servilement  obséquieuse.  Nous 
avons  déjà  vu  Diociétien  abréger  l'unique  visite  qu'il  lui 
fit  parce  qu'il  était  choqué  de  la  liberté  de  ses  propos; 
tant  on  était  devenu  difficile  en  fait  de  servitude  l  Aussi 
lorsque  Gah^re,  ou  Sévère  (jui  iTctait  que  son  lieutenant, 
voulut  étendre  a  Titalie  et  à  la  ville  de  Rome,  le  système 
de  fiscalité  aveugle  qui  fiorissaiten  Orient,  Rome  se  rap- 
pela de  vieilles  franchises  en  fait  d'impôt,  bien  oublires 
on  bien  diminuées.  En  même  temps  (ju'on  voulait  la  faire 
payer  comme  rOrient,  ou  prétendait  éloigner  d'elle  les 
prétoriens  qui  étaient  devenus  les  soldats  de  ia  cité  plus 

1  Laciance  Idttf.  25. 
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que  ceux  de  TEmpereur.  Soldats  et  peuple  se  soule- 
vèrent, tuèreut  les  censiteurs  et  lesja^es;  et,  comme  ils 
avaient  à  peu  de  distance  de  iiomc  '  un  iils  ou  ua  pré- 
tendu  fils  de  l'Empereur  émérite  Maximien,  ils  lui  mirent 
la  poui  pre  sur  les  épaules  (28  octobre  306)  ^  «  Maxence 
était  le  nom  de  ce  cinquième  Empereur  que  la  force  po- 
pulaire prétendait  unposer  aux  quatre  autres  ^. 

Cette  nouvelle  émut  Galère  sans  trop  Teffrayer.  Quoi- 
qu'il eut  donné  sa  lille  à  Maxence  il  le  haïssait  comme 
arrogant  et  le  méprisait  comme  incapable.  On  nous  re- 
présente Maxence  comme  contrefait  de  corps  et  d'esprit 
et  n'ayant  jamais  su  se  faire  aimer  de  personne.  11  était, 
disait-on,  fils  d'un  Syrien  ;  et  la  femme  de  Maximien,  se 
voyant  stérile,  avait  eu  l'audace  de  le  faire  passer  pour 
son  nis  alin  lie  s'attacher  par  une  [);ilernité  prétenilne  le 
en  nr  de  son  mari.  Maximien  semblait  se  douter  de  cette 
fraude,  tant  il  était  froid  et  dédaigneux  pour  celui  qu'on 


1  In  villa  Rex  millilxis  ah  m  bo  fliscrcfîi,  ttinero  Lavicano.  Victor fipi- 
tome.  Qui  haut!  procul  ui'hc  in  vilUi  puljlit  a  uiûrab.itur.  Eulrop  X  2 

'2  Laclaoce.  Ibid  20  Aur.  Victor  de  Cœsa  ib  Ëutnjp  X.  2:  Zozimo  U, 
Maxence  est  mentinnni'  17  ans  auparavant  par  panégyriste  Marner* 
linus  :  Alacrem  sul) -icxu.i.i  iiliuin,  ele  Panegyr.  ad  Maxinùan.X,  li. 

3  M.  Aurtîliiis  Valerins  Maxcntitis,  fils  (ou  au  moins  supposé  tel  de 
Maximien  Hercule  et  d'Eiitropia.  proclamé  Auguste  :i  Rome  en  octobre 
U06,  —  Consul  308,  312,  —  vaincu  et  noyé  au  Pont  Milvius  28  <ji:tolire 
312.  —  Ses  monnaies  rappellent  coriservator  urbis,  —  victor  omnium 
f/enfmm.  —  [nscriptiofis  en  son  nom,  Orolli  lOnn,  lOHT  ;  UBîiTlTVTORl  Ll- 
BEHTATis  ET  PUULiGAE  SECVRITATIS,  a  Païenne,  ihki  1071 

Sa  femme  :  Valeria  Haûmilla»  flltede  Galère  (Victor  EpU  HftiDemor- 
tib.perspcut  18) 

Leui's  lils.  M  Valei'ius  Romu(us,  consul  en  308,  meurt  Jeune  cl  est 
déifié  par  son  père.  Les  traces  de  cette  apothéose  sont  nombreuses  : 

Monnaie:  oivo  romvlo  \ktbr\ae  mewriak  ;  insLiiption  dttoBOKVLO dans 
le  cirque  dit  de  Roinulus,  sur  la  voie  A|){>ia  Orelli  10(>9i. 
Une  double  inscription   dédiée  par  Homulus  à  son  père  et  à  sa  iDÎsrc 

Sro  nmore  carUatis  ejus,  etc.  à  Zagarolo,  tnaintenant  à  Home  au  palais 
ospigUosi,  liienicn  5571,  Muratori  p.  TâiJ). 

2^  Un  autra  ttls  qui  survécut  à  son  père,  mais  dont  on  ne  sait  rien. 
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appelait  son  iils  !  Mou,  paresseux,  débauché,  Maxence  ne 
semblait  pas  à  Galère  un  rival  redoutable,  et  il  crut  que 

Sévère  auiait  proiiiplcincut  reeoii<|ijis  la  ville  éter- 
nelle. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Quand  Sévère,  sur  Tordre  de  son 
impérieux  collègue,  se  mît  en  marche  contre  Rome 

(307),  il  trouva  (fu'il  avail  ullaire,  non  au  slmjI  Maxence, 
mais  au  vieux  xMaxiuiicii  sorti  de  sa  retraite.  Celui-ci  avait 
abdiqué  a  eonfre-cœur  et,  lorsque  dans  la  Lucanieoùil 
habitait  il  vit  la  pourpre  lui  arriver  de  la  part  de  son  iils, 
il  eut  un  transport  de  joie  ;  le  fils  sentait  le  besoin  d'être 
soutenu  par  une  renommée  moins  jeune  que  la  sieiiue, 
et  le  père  n'eut  garde  de  reluscr  son  aide  à  la  royauté 
naissante  de  son  Iils  \  Les  deux  Augustes,  nouveau  et 
renouvelé,  auraient  même  voulu  s'assoeiei  Dioelélien 
sans  lequel  Maximien  n'avait  jamais  su  mareher  ;  et  un 
message  traversant  l'Adriatique  alla  oflrir  la  pourpre 
à  ce  vieil  ermite  trop  perspicace  et  trop  prudent  pour 
l'accepter  Sévère  avait  donc  en  face  de  lui,  non-seu- 
lement Home,  non-seulement  Maxeneeetsa  naissantefor- 
tune,  maisMaxiuiien  et  sa  vieille  renommée.  Et  il  n'avait 
pour  les  combattre  que  les  légions  d'Italie,  c'est-à-dire 
d'anciens  soldats  de  Maximien  ou  des  soldats  qu'un  long 
séjour  dans  Rome  avait  faits  les  amis  du  peuple  romain. 

1  II  y  a  des  monnaies  (le  cette  i^ccondo  rnvnutt'  de  Maximien  :  m\ximi.\- 

NVS  SEX  (?or)  P.  F.  AVG.—  CONCOUMIA  MII.IT  CUmJ  —  FRLlClT  (M)  BOMASA 

etc...  #        -  » 

2  Zozinio  place  retfc  rrtr«K  i;Uî(^n  un  peu  plus  tard,  après  la  (U-faile  de 
Galci-e  pai- Maxenti  cl  pi  ndani  le  voyaffc  tic  Jklaxiiiiien  hors  d'Italie. 
Mais  petit  »;tre  la  conlond-il  avec  une  autre  négociation  dont  nous  narl*'- 
ronsn  :tprè^  fl  affrihiu  h-  rdus  de  DiocUHIi^n  à  rînspiralion  divine  qui 
lui  laisail  pn  voir  des  ivvojiiiious  II,  10. 
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Avec  un  pou  d'or, Mîixeii('(3  aclievM  de  les  jiajrner.  Arrivés 
sons  les  uiurs  de  Rome,  ils  se  retusèrent  à  eoaiUUtre,  et 
AuréJieii  préfet  du  prétoire  de  Sévère  fut  le  premier  à  le 
trahir.  Sévère  ne  put  que  s'enfuir  dans  Ravenne»  n'osa 
pas  s'y  défendre,  et  se  rendit  à  Maximien  en  lui  remettant 
la  pourpre  qu'il  avait  portée  deux  ans.  La  seule  chose 
qu'il  gagna  à  cette  soumission  fut  quelques  mois  de  cap- 
tivité, et,  quand  on  fut  las  de  le  laisser  vivre,  la  permis- 
sion de  moui  ir  à  sa  guise  ;  sur  sa  demande  on  lui  ouvrit 
les  veines  (avril  308 1  *. 

(]e  premier  succès  des  deux  nouveaux  empereui*s  fut 
bientôt  suivi  d'un  antre.  C'étaît'le  tour  de  Galère  d'aller 
se  faire  battre  en  Italie  ;  mais  tandis  qu'il  s'y  préparait 
lentement,  Maxiinien  eut  le  temps  d  aller  dans  les  Gaules 
y  chercher  un  appui  pour  "Ba  cause.  Il  y  mena  sa  fille 
Fausta  et  la  fît  épouser  à  Constantin  (31  mars  307,  ')on 
ne  sait  si  Minervîna,  la  première  femme  de  Constantin, 
était  morte  ou  si  elle  fut  répudiée  .  Coiistaiiliii  étaitséparé 
ainsi  de  Galère  dont  il  savait  la  liaiue  irréconciliable  ;  il 

t  Lactance  tbid  2  "»;  Aiir.  Victor  (de  Citsaribtis)  dit  seulement  :  llavcn- 
nfB  obiit.  L'autre  Vu  ioi"  (E/)//ome)  mot  su  mort  aux  Trfs  labcrna  près  de 
Borne;  Euirope  (X.  2),  à  Ravenne.  V.  encore  Panegyric.  incerti  ad 
Constanlin  a. 

Huiicper  perjurium  Maxhiuanus  de.  (  pit,  in  villa  puiiliea  Appife  ad 
XXXll  milliariura  custodiri  jiibot.  Pusicu,  veniente  Galerio,  juguiatur, 
et  in  monumentum  GalUenum  ad  VIII  mill.  retcrtur.  (Anonymus 
apud  Valesium)  —  Zo/iinc  le  fait  pôrir  iraitreusenicnt  aux  Trestt^nutf  al- 
lant de  Ravenne  à  lioiuc  !)  Il,  lO. 

2  Voyez  l'Epithalamc  prononcé  à  l'occasion  de  ce  mariage  par  un 
rliéfctn*  inconnu  (dans  la  collection  des  p.uiégjriques)  et  ce  qui  est  dit  du 

[ïreiaior  mariage  de  Constanlin  :  (Te  ab  ipso  liiie  puctritiie  illico  matrimonii 
egibuR  tradidisli  .,  novum  jam  lum  miraculum,  juvenis  uxorius,  '»)•  — 
Sa  liaison  d'ciifaïKM*  avec  Fausta  (6).  —  Les  |)riéres  adressées  à  Maximieii 
|)ar  la  ville  (\c  lioiiic  pour  qu'il  daigndt  reprendre  la  pourpre,  et  l'iié- 
roisme  avec  le  jucl,  sur  la  prière  de  celle  mère  vénérée,  Maximien  a  repris 
le  fardeau  de  l'empire  qu'il  avait  déjîi  porté  pendant  vingt  ans  (11^. 
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acecplail  la  révolution  (|ui  s'é(ait  ac(  uiiijilic  dans  Rome 
Il  ne  déclarait,  il  est  vrai,  la  guerre  à  personne,  il  ne  pro- 
luettait  à  son  beau-père  aucun  secours  armé;  mais  enfin, 
toute  la  moitié  occidentale  de  TEmptre  se  trouvait  désor- 
mais réunie,  sinon  sous  les  mêmes  drapeaux,  du  munis 
dans  les  uiêmes  espérances. 

C'est  alors  que  Galère  entre  en  Italie,  fier,  menaçant, 
annonçant  qu'il  va  brûler  Rome  et  exterminer  le  Sénat. 
Il  approche  même  de  cette  cité;  Empereur  romain,  César 
ou  Auguste  depuis  seize  ans,  il  voit  ce  jour-là  Rome 
pour  la  première  fois  ;  il  reste  confondu  de  sa  grandeur, 
effrayé  de  ses  préparatifs  de  déténse.  Il  essaie  de  traiter  ; 
il  espère  que  Maxence  consentira  à  lui  demander  la 
pourpre  qu'il  porte  déjà  et  à  la  tenir  nun  de  sa  propre 
volonté  mais  de  la  main  du  plus  ancien  des  Augustes. 
jMaxence  lui  refuse  cette  satisfaction,  assuré  que  Galère, 
comme  Sévère  Tannée  précédente,  sera  abandonné  par 
ses  ti  uupes.  En  se  |)rosternant  devant  les  soldats,  en  les 
suppliant,  en  leur  promettant  d'immenses  largesses.  Ga- 
lère obtient  seulement  de  n'être  pas  livré  à  son  ennemi,  il 
se  retire  à  travers  l'Italie,  accordant  à  ses  soldats,  comme 
première  récompense,  la  liberté  de  piller,  de  brûler, 
de  tuer,  de  violer,  fcls  sont  les  adieux  de  ce  César, 
après  sa  première  et  dernière  visite  à  la  terre  romaine  >. 

1  (7e8t  sans  doute  au  désir  de  Maxence  de  s*auirer  les  bonnes  grâces 

do  Constantin  qu'il  faut  attribuer  la  (h^ilication  faite  par  lui  de  Constance 
Chlore  (Monnaies  oivvs  gonstantivs  —  jmp.  maxbntivs  oivo  constan- 
Tio  ADPiNi>.  C'est  donc  à  tort  que  Zozime  voit  dans  le  mariage  de  Fausta 
une  manœuvre  de  Maximien.  toujours  tracassier  et  perfide  {fùmrp&fj/fun 

xai  àîridTOC.),  contre  son  fils  Maxenco,  W  Ibid 

i  Demortio  persec  27;  Auixîl.  Victor,  de  Oïflrti^M»  ZoKinie  II,  lO,Ano- 
nyin.  Vales. 
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Mais  ses  ennemis,  plus  heureux  que  lui^  n'ont  pour  cela 
ni  plus  de  sens  ni  plus  d'honnêteté.  Le  vieux  Maximien 
devrait  être  satisfait  ;  il  porte  la  pourpre,  il  la  porte 

avec  son  fils,  ce  (jui  ne  devrait  pas  être  pour  lui  un 
sujet  de  regret.  Ne  craicriant  plus  rien  de  Galère  et  de 
rOrient»  rassuré  du  côté  de  rOccident  par  son  alliance 
avec  Constantin,  il  est  désormais  affermi  dans  la  posses- 
sion de  l'Italie.  Mais  Maxiinien  n'est  pourtant  pas  satisfait: 
il  est  mécontent  de  l'Alnque  qui  tarde  à  reconnaître  son 
Ëmpire  ;  il  est  mécontent  de  son  gendre  qui  n'a  pas 
voulu  prendre  les  armes  contre  Galère;  il  est  mécontent 
de  son  fds  qui  prétend  être  Auguste  comme  lui  et  même 
plus  que  lui.  Pour  l'écarter,  Maximien  un  jour  ras- 
semble ses  soldats  ;  il  les  harangue,  plaint  les  maux  de 
l'Empire,  en  accuse  Maxence,  le  saisit  et  lui  arrache  la 
pourpre.  Il  comptait  sur  sa  vieille  popularité  parmi  les 
soldats:  mais  Maxence,  lui,  pouvait  compter  sur  son  or; 
le  fils,  protestant  contre  la  violence  de  son  père,  se  jette 
en  bas  du  tribunal  où  ils  siégeaient  tous  deux,  se  réfugie 
dans  les  rangs  de  l'armée  et  est  aecaeilli  par  une  accla- 
mation favorable.  Maximien,  hué  [)ar  les  soldats,  clierclic 
à  leur  persuader  que  ce  qu'il  vient  de  faire  était  un  jeu 
et  qu'il  a  voulu  seulement  mettre  à  l'épreuve  leur  amour 
pour  son  iîls.  On  ne  l'écoute  pas,  il  s'enfuit  loin  de  Rome  ; 
et  le  catalogue  si  variable  des  empereurs  en  exercice, 
corrigé  cette  fois  encore  par  une  révolution  militaire, 
compte  un  Auguste  de  moins  ^ 

L'Empereur  rayé  ne  se  tient  pas  pour  battu.  Cet 
iiilaùgable  doyen  de  la  pooipi  c  ^^uisque  Dioclétien  ne 

1  De  moftib.  peme.  Und.  28,  Bnlrope  X,  S. 
T.  iti  25 
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compte  plus)  court  à  Trêves  implorer  son  gendre  contre 
son  fils.  Mais  Constantin  sait  trop  bien  jnprer  ces  am- 
bitions vaniteuses  et  passionnées  pour  ïi'mtei  venir  en 
faveur  de  l'une  ni  de  Tautre.  Repoussé  à  Trêves^  Maxi> 
mien  court  vers  Wcomcdîe,  et  de  ce  côté-là  il  sera  plus 
heureux.  Le  hasard  fait  que  Galère,  venu  à  Cariiunluni  en 
Pannonie,  se  rencontre  avec. lui  dans  ces  parages;  Tam- 
bition  dépitée  de  Maximien  se  réconcilie  sans  peine  avec 
l'ambition  dépitée  de  Galère  et  tous  deux  sont  résolus  de 
relever  conti  eMaxence  le  drapeau  de  la  vieille  tétrarchie. 
Mais  quelle  gloire  et  quelle  iorce  si  à  la  téte  de  la  té- 
trarchie restaurée  on  pouvait  remettre  son  ancien  chef 
toujours  vénéré,  Dioclétien  !  Ils  font  venir  Diodétien  de 
Salone,  et  leurs  ambitions  réunies  espèrent  réveiller  cette 
vieille  ambition  qui  sommeille.  Mais  le  vieillard  en  avait 
assez  de  pareilles  entreprises  et  de  pareils  colloques: 
a  Venez  à  Salone»  dit-il,  vous  verrez  les  beaux  légumes 
que  j'y  cultive  de  ma  main  et  vous  jugerez  si  la  pourpre 
doit  me  (enter  encore  »  Rare  sa^^esse,  même  qn.ind  il 
s'agit  de  la  pourpre  la  plus  ternie  et  la  plus  difficile  à 
porter  !  Que  de  malheurs  eussent  été  épargnés  à  notre 
siècle  si  un  autre  César  détrôné  eut  pris  autant  de  goât 
aux  cboux  et  aux  laitues  de  l'île  d'Elbe  î 

En  etîet,  ses  anciens  collègues  demeurés  ou  rentrés 
sur  la  scène  pendant  qu'il  se  reposait  dans  les  coulisses» 
c'est-à-dire  dans  sonmagnirupie  palais  de  Spalatro  ses 

1  De  mort,  persec  29.  Aur.  Viclor  EpUome. 

2  La  ville  archiépiscopale  de  Spalatro  en  Dalmatie,  non  loin  de  l'an- 
eiennc  Salone,  n'est  autre  chose  que  le  palais  de  Dioclétien  transfonDé 
en  cîif.  ruines  de  te  palais  ou  celles  dt  ?  ('•difirrp  voisins  ont  fourni  une 
cathédrale,  deux  autres  églises,  etc.  Trois  portes,  des  portions  d'aqueducs, 
d'autres  ruines  subsîsteni  encore. 
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anciens  collù^'ues  jouaient  un  bien  pauvre  rôle.  Son  refus 
ayant  lai(  iiian.juerhi  restauration  projetée  de  la  tétrarchie, 
qu'allaient  devenir  ces  alliés  d'un  jour,  Galère  et  Maxi- 
mien  ?  Galère  avait  à  remplacer  son  co-auguste  Sévère^ 
et  choisit,  conmie  on  pouvait  s'y  attendre,  son  ami  et  son 
ancien  lieutenant  Licinins  (jiii  lui  avait  rendu  de  grands 
services  dans  la  guerre  de  Perse;  Dace  ou  Illyrien  comme 
tous  ces  Césars,  grossier  comme  eux,  débauché  et  païen 
comme  eux.  Mais  le  Mre  César,  e'est-â-dire  adopter  pour 
son  fils  un  homme  probablement  plus  Agé  que  lui  lULuie, 
eut  été  de  la  part  de  Galère  trop  ridicule;  il  le  fait  donc  tout 
de  suite  Auguste  (1 1  novembre  307)  et  pour  donner  à 
son  investitureune  solennité  plus  grande,  il  appelle  à  cette 
cérémonie  le  vieux  Dioclétîen.  Dioclétien  ne  lui  refuse 
pas  cette  complaisance,  et  faisant  acte  d'empereur  pour 
la  dernière  Ibis,  le  ^r  and  prêtre  de  la  tétrarcliie  consent 
à  sacrer  en  lui  donnant  la  pourpre^  le  nouveau  prince  >. 

Mais  Galère  comptait  sans  son  neveu.  Maximien  Daïa, 
lui  aussi  illyrien,  paioii,  débauclié,  barbare.  Gouvcrnaiit 
depuis  deux  ans  comme  César  la  Syrie  et  l'Égypte,  Daïa 
trouve  qu'il  avait  droit  à  cet  avancement  plus  que  le 
nouveau  venu  ;  il  récrit  insolemment  à  Galère.  Celui-ci  qui 
ne  veut  pas  se  brouiller  avec  l'Occident  et  TOrient  fout  à  la 
fois  répond  modestement  en  taisant  valoir  les  droits  que 

t  Vj.  Flavius  Valcriantis  Licinins  ou  Licinianiis,  orifrinair»'  la  Daeia  ri- 
pensis  vim  s  260,  —  proclumè  Auguste  par  Galère  t  l  surnomiuc  Jovhis  le 
Il  novduhiv  307.— Consul  en3l2.  313,814.  318,  -  défait  par  Con «Uni (in à 
Andriooplt!  et  fi  Chrysopolis  en        —  pris  et  mis  à  mort  h  Thessalonique. 

Sa  femme  ;  Cunstânlia,  fille  de  Coustuiicc  Chlore  et  de  Théodora,  mariée 
en  313,  meurt  vers  330. 

Son  fils:  Valorius  Licinius  Licinianns,  fait  César  à  l'âge  do  vingt  moif 
en  317,  Consul  en  319.  dépouillé  de  la  pourpre  en  323,  tué  en  326. 

2  De  morUb.  fter*ec,7b. 
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râgc  et  les  services  militaires  domient  à  Liciiiiiis. 
Essayant  de  contenter  tout  le  inonde,  il  propose  à  Daïa  de  le 
faire  fils  d'Auguste,  déuominâtion  nouvelle  qu'il  invente» 
puisque  personne  ne  veut  plus  être  César.  Mais  le  pâtre 
Dace  n'entend  rien  à  ces  distinctions,  il  veut  être  Auguste 
et  il  se  fait  proclamer  tel  par  son  année  (novembre  307  ou 
janvier  308  ? } ,  Il  récrit  à  Galère,  et  Galère,  vaincu  par  l'ar- 
rogance de  son  neveu,  admet  qu'il  y  aura  dans  l'Empire 
quatre  Augustes  égaux  en  titre  et  en  droit.  Vaines  querelles, 
mais  qui  suiiisejit  à  envenimer  les  cœurs  et  après  lesquelles 
l'édifice  élevé  par  Dioclétien  reste  à  jamais  brisé  t  ! 

De  son  côté,  que  fait  Maximien  ?  Repoussé  de  toutes 
parts  mais  non  résigné,  il  joue  un  rùle  plus  pauvre  encore 
que  celui  de  Galère.  Il  retourne  auprès  de  Constantin, 
une  seconde  fois  se  dépouille  solennellement  de  la 
pourpre  et  ne  demande,  dit-ll,  que  l'hospitalité.  Elle  lui 
est  accordée,  amicale,  honorable,  respectueuse  même  ; 
Constantin  veut  qn'on  lui  obéisse,  il  lui  demande  conseil, 
il  le  fait  presque  régner  auprès  de  lui.  —  Cependant  un 
armement  des  Francs  menace  la  Gaule.  Constantin  part, 
n'emmenant  d'après  le  conseil  de  Maximien  qu'une  faible 
partie  de  son  armée.  Maximien  raccompagne  quelque  peu 
vers  le  Nord,  puis  redescend  lentement  vers  le  Midi,  le 
long  de  la  Saône  et  du  Rhône,  épuisant  les  magasins  sur  sa 
roule  aiin  de  rendre  une  poursuite  plus  difficile.  Au  bout 
de  quelques  jours,  lors(iu'il  présume  Constantin  entré  sur 
la  terre  barbare,  il  reprend  la  pourpre,  s'empare  du 
trésor,  jette  l'argent  autour  de  lui,  se  met  à  la  tête  des 

1  lAoïaace 
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soldats,  écrit  aux  légions  éloignées  pour  les  gagner  à  sa 
cause.  Constantin,  averti  de  cette  trahison,  revient  sur  ses 
pas  avec  une  célérité  merveilleuse,  descend  la  Saône  et 
le  Rhone^  débarque  a  Arles  lui  et  son  année.  Maximien 
perd  la  tete,  ses  soldats  rabaiidonncnt,  il  va  s'enfermer 
dans  Marseille;  Constantin  investit  cette  ville.  Du  bas  des 
remparts  il  a  un  colloque  avec  son  beau-père  ;  il  lui  parle 
sans  polère»  Maximien  répond  par  des  injures.  Mais  pen- 
dant  celte  conférence,  à  l'autre  bouliic  la  ville,  iiabitants 
ou  soldats  ouvrent  les  portes  aux  assiégeants.  Maximien 
est  fait  prisonnier  ;  amené  devant  le  vainqueur»  il  quitte 
une  troisième  fois  la  pourpre  et  il  a  grâce  de  la  vie  ^ 
Nous  verrons  encore  une  fois  se  réveiller  son  éternelle 
mononianie  de  la  pourpre. 

Pendant  ce  temps»  un  nouvel  incident  troublait  la  vie 
orageuse  de  ces  Césars.  Maxence  qui  avait  l'Afrique  dans 
sa  [tdii  de  FEmpire  y  envoyait  ses  images  pour  les  faire 
adorer,  comme  on  disait.  La  légion  (|ui  était  là  ne  les  re- 
cevait pas^  et,  jalouse  d'être  sous  le  sceptre  de  Daïa  plutôt 
que  sous  celui  de  Maxence,  elle  s'embarquait  pour  Alexan* 
drie.  La  llolte  de  Maxence  l'obligeait  cependant  à  rentrer 
au  port,  et  l'Auguste  de  Rome  était  proclamé  à  Cartbage. 
Mais  ensuite,  se  liant  peu  au  p[u*ygien  Alexandre  qui  com- 
mandait dans  ce  pays,  Maxence  lui  demandait  un  otage» 
et  pour  otage  son  fils.  Alexandre  refusait  parce  qu'il 
craignait  pour  ce  jeune  homme  les  voluptés  de  Rome  et 
le  voisinage  d'un  prince  débauché  ;  Maxence  répondait  à 
ce  refus  par  une  tentative  d'assassinat,  et  les  soldats  in- 

1  De  mort,  pmc^.  29, 30  ;  Ettmen.  Pmugfr*  Cofiffanltii  t4,  20  s  ESa* 
tropeX,  1. 
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dignes,  se  révoltant  de  nouveau,  mettaient  hardiment  la 

pourpre  sur  les  épaules  d'Alexandre  (308)  \ 

A  cette  iieure-là  donc,  Maxence  était  réduit  à  la  seule 
Italie;  Daïa gouvernait  la  Syrie  et  TÉgypte  ;  Licinius occu- 
pait la  Grèce,  la  Thrace  et  les  provinces  danubiennes  ; 
Galôic,  entre  les  deux  Augustes  (^a'il  avait  faits,  trônait 
à  Nicomédie  ;  le  liis  de  Constance  gardait  la  Gaule,  la 
Bretagne  et  rËspagne.  Ce  partage  de  TEmpire  entré  cinq 
Augustes,  sans  compter  le  tyran  Alexandre,  sans  compter 
Maxiinien  décliu  et  Dioclétieu  retiré^  ne  s'était  pas  fait 
amicalement,  on  Ta  vu  ;  Galère  ne  reconnaissait  peut-être 
point  encore  Maxence  ;  Maxence  ni  personne  ne  recon- 
naissait Alexandre;  Constantin  était  au  moins  froide- 
ment avec  Galère  ;  et  Daïa  ne  pouvait  guère  avoir  de  dé- 
férence pour  i'Kinpercur  par  leiifuel  il  s'était  fait  faire 
Auguste  bon  gré  malgré.  Dioclétien,  «  cet  homme  divin, 
comme  disait  vers  ce  temps  un  panégyriste  ;  Dioclétien, 
qui  le  premier  de  tous  avait  d'abord  partagé  puis  abdiqué 
le  pouvoir  et  lui,  ne  se  ropontait  pas  de  sa  retraite 
toute  volontaire  »;  qui,  «  hoinme  privé, disait-on  encore, 
recevait  les  hommages  de  tant  de  princes  et  se  plaisait  à 
vivre  sous  Tombre  de  ces  jeunes  arbres  sortis  de  son 
propre  tronc  »^  Dio(  létieu  pourtant  ne  devait  guère 
recoiniaitre  son  œuvre  et  comptait  peu  sans  doute  sur  la 
durée  de  tels  ombrages. 
II  y  eut  cependant  un  certain  temps,  non  de  rccon- 

1  Zozitm;  II,  12.  Aiir.  Viclor.  (/'■  Camhbus  v.i  Epilome.  —  Monnaie 
d'Aleiandro  poi  iaiu  :  jmp.  alexanukr  p   f.  avg.  el  au  revers,  knvigta 

ROMA  FKLIX  K\UTl{\r.O  OU  eilCDre  GLORU  BXKRGITV9  KABTH. 

2  Eumcne.  ibid,  15. 
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ciliatloil,  maïs  de  répit  ;  il  y  eut  m  an  ou  deux  sans  uuu- 
velle  tragédie  et  sans  nouvel  empereur.  Mais  ce  qui  res- 
sort clairement  des  querelles  d'ambition  et  d'orgueil 

de  cette  étrange  famille  impériale,  c'est  que  parmi  tous 
ces  Césars,  un  seul  grandissait,  un  seul  pouvait  être  pris 
au  sérieuXt  un  seul  pouvait  être  une  espérance  pour 
TEmpire  :  Constantin,  Depuis  qu'il  était  César,  il  n'avait 
pas  une  seule  fois  passé  les  Alpes,  laissant  à  leurs  dis- 
sentiments et  à  leurs  colères  Maxencc  et  Galère,  Galère 
et  Daia,  Maximioii  et  son  fils.  Étranger  à  ces  luttes,  il 
avait  consacré  sa  vie  et  ses  forces  à  la  tâche,  honorée  de 
tous,  de  la  défense  de  TEmpire  sur  le  point  où  TEmpire 
était  Icjjîus  vigoureusement  atta  ]ué.  En  face  dos  Francs^, 
à  cette  heure  les  plus  redoutables  ennemis  de  l'Empire 
romain,  en  face  d'autres  peuples  encore,  sur  le  Rhin  et 
sur  la  Tweed,  il  avait  courageusement  combattu.  L'année 
même  de  la  jnoi  i  <io  son  [)ère  î^-^Oi]. ,  il  rejetait  au  delà 
du  Rhin  les  Francs  qui,  enhardis  par  cett.e  mort,  avaient 
manqué  à  la  foi  jurée;  il  livrait  deux  de  leurs  rois, 
Âscaric  et  Gaïs,  au  supplice  de  l'amphithéâtre  (acte  de 
cruauté  romauic  et  païenne  qu'exalte  son  panégyriste  * 
païen)  ;  il  passait  même  le  Rhin,  pénétrait  sur  le  territoire 
des  Francs  Bructères  et  en  faisait  périr  un  grand  nombre 
où  sur  le  champ  de  bataille  ou  sur  l'arène  Comme 
pour  délier  les  barbares  et  nionfrer  qu'il  comptait  plus 
souvent  les  attaquer  (jue  se  défendre  contre  eux,  il  bâ- 
tissait à  Cologne  un  pont  sur  le  Rhin,  garnissait  de  chà- 

l'  Euinène  Paurgip  ir .  fnn.ttantini  10.  11,  13. 
i'ibid.  ll.'Samml'ancgyr.  16,  lï,  lu. 
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teaux  forts  la  rive  de  ce  fleuve»  entretenait  sur  ses  eaux 
une  flotte  nombreuse,  voyait  les  chefe  barbares  elTrayés 

par  cette  menace  s'iuunilier  devant  lui  \  et  fondait  des 
jeux  franciques  (du  1 4  au  20  juillet)  ,pour  célébrer  chaque 
année  sa  victoire.  Un  peu  plus  tard  (308),  pendant  que 
se  trâmait  le  complot  de  Maximien  ou  pendant  que  Con- 
stantin rétouffait^  les  Francs  étaient  de  nouveau  vaincus  ; 
reparti  de  Marseille  pour  achever  de  les  repousser,  i.oii- 
stantin  apprenait  que  d'eux-mêmes  ils  s'étaient  retires  ; 
il  n'avait  plus  qu'à  rendre  grâces  dans  le  temple  d'Apollon 
le  plus  voisin 

Anisi,  pendant  que  l'Italie  et  l'Orient  étaient  déchirés 
par  les  querelles  de  leurs  Empereurs,  la  Gaule,  TËs- 
pagne,  la  Bretigne  étaient  paisibles.  Elles  pouvaient 
compter,  grâce  à  la  famille  Flavia^  treize  années  au  moins 
de  sécurité  au  dehors,  de  repos  au  dedans.  Si^  des  inva- 
sions franciques  ou  alémaniques  des  années  précédentes, 
de  l'invasion  permanente  du  fisc  impérial  si  lourde  avant 
que  Constance  n'en  eut  atténué  le  fardeau,  il  restait  encore 
dans  l'intérieur  même  de  la  Gaule  '  des  traces  déso- 
lantes>  la  prospérité  de  ces  contrées  n'en  était  pas  moins 
supérieure  â  celle  du  reste  de  l'Empire.  La  Bretagne 
elle-même,  sortie  depuis  peu  de  (emps  de  la  barbarie, 
nous  est  peinte  par  un  rhéteur  gaulois  comme  une  terre 
fortunée;  le  ciel  et  le  sol  lui  sont  également  propices; 
ses  hivers  ne  sont  pas  trop  rigoureux,  ni  ses  étés  trop 
brûlants  ;  elle  recueille  les  dons  de  Cércs  et  ceux  même 

1  Eumènc,  ibid.  13. 

2  A  Lyon  ou  à  Vienne,  croit-on,  —  Kumène  ibid,  21«  24. 

9  SlimèDe.  OnUoitro  FUaiiens&m  ^,  B,  cité  ci-dewnup.  sil  els. 
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de  Bacchus;  elle  n*a  ni  bêtes  féroces  ni  serpents  ;  ses 

nombreux  troupeaux  lui  donnent  en  abondance  le  lait  et 
la  laine  \  Trêves,  cette  capitale  militaire  de  la  Gaule, 
voyait  ses  murailles  relevées,  ses  temples  restaurés^  son 
cirque,  ses  basiliques,  son  Forum  renaître  plus  grandioses 
que  jamais  ;  si  bien  qu'elle  se  réjouissait  presque  d'avoir 
clé  ruinée  puisque  ConstaiUm  la  refaisait  plus  belle  ^. 
Libre  des  querelles  qui  occupaient  les  autres  Augustes, 
plus  vigilant  et  plus  intelligent  qu'eux,  Constantin  veillait 
sur  ses  provinces  et  son  premier  soin  avait  été  de  les 
visiter  toutes  II  leur  donnait  la  paix;  il  leur  épargnait 
les  guerres  du  dehors^  les  guerres  du  dedans,  et  la 
guerre  plus  déplorable  encore  que  la  persécution  faisait  â 
la  vérité.  Ce  dernier  mot  nous  ramène  à  rÉ^li.^c^  cl  nous 
avons  à  voir  ce  que  faisaient  d'elle  ces  Empereurs  in- 
sensés et  ce  sage  Empereur. 

1  Id.  Pancgyr.  Constant.  9. 

2  Eumen.  Haneg.  ConstarUini.  22, 

3  Kuaèbe  Jte  mta  Consi,  U  25* 
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SUITE  DES  PERSÉCUTIONS 

m 

La  réponse  peut  être  eourte.  Là  aussi»  entre  TOcci- 

dent  cl  rOrieiit,  entre  Conslantin  et  sou  collègue,  ro[)po- 
sition  était  complète. 

En  Orient,  ni  Galère  ni  Maximien  Daïa  n'avaient 
interrompu  la  persécution  que  le  premier  avait  pro- 
voquée, à  liKjiicllo  le  sccoiiri,  aussi  violent  et  d'un  esprit 
plus  grossier,  ne  pouvait  inauijuer  de  prendre  sa  pnrt.  Il 
n'y  avait  plus,  ni  près  d'eux  la  vieille  sagesse  de  Dio- 
clétien  pour  les  contenir,  ni  loin  d'eux  la  modération  et  la 
popularité  de  Constance  pour  leur  faire  honte  et  les 
effrayer.  Constantin,  jeune  encore  et  empereur  nouveau, 
ne  pouvait  avoir  sur  eux  la  même  influence.  Et  lorsqu'ils 
se  virent  humiliés  ou  blessés,  l'un  par  sa  déroute  en 
Italie,  l'autre  par  l'accession  de  Licinius  à  Tempire,  ils 
trouvèrent  tout  simplede  faire  retonilx  rlcMir  dépit  sur  les 
chrétiens:  Ne  s'en  prenait  on  pas  aux  chrétiens  de  tout, 
même  de  la  peste  et  de  la  famine? 
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* 

La  persécution  de  Galère  a  laissé  des  traces  dans 
toutes  les  paiiics  de  son  domaine.  Nous  trouvons  des 
martyrs  daos  toutes  les  provinces  de  l'Asie-Mineure,  én 
Arménie»  en  Grèce,  en  Pannonie.  Nous  trouvons  parmi 
eux,  comme  toujours,  grand  nombre  de  soldats  ;  Galère 
ne  pouvait  pardonner  aux  soldats  chrétiens  de  son  année  ; 
c'était  bien  assez  qu'il  eut  à  redouter  des  soldats  chré- 
tiens sous  les  glorieux  drapeaux  de  Constantin.  Nous  re- 
lèverons tout  au  plus  deux  ou  trois  d'entre  les  traits  qui 
caractérisent  ces  martyres. 

Ce  (jii'élait  la  pureté  des  chrétiens,  nous  le  voyons 
dans  la  personne  du  pieux  jardinier  Serenus.  —  line 
femme  impudique  entre  à  une  heure  indue  dans  son  jar* 
din,  pour  se  promener,  dit- elle.  11  la  t'ait  sortir  en  lui  re- 
prochant son  effronterie.  Mais  elle  a  un  mari  crédule  et 
serviteur  aimé  du  prince;  elle  se  plaint  d'avoir  été  in- 
sultée; elle  fait  appeler  Serenus  devant  le  juge.  H  ra- 
conte naïvement  ce  qui  s'est  passé,  démasque  la  Iburlicrie 
de  cette  misérable,  la  force  de  se  taire;  son  mari  indigne 
l'emmène  du  prétoire,  ce  Mais,  dit  le  juge,  quel  autre  qu'un 
chrétien  a  pu  avoir  ce  scrupule?  Qui  es  tu,  demande-t  il 
à  Serenus?  —  Je  suis  chrétien.  —  Comment  as-tu  donc 
échappé  à  nos  recherches?  N'as-tu  pas  sacritié  aux  dieux? 
— Tant  que  Dieu  a  voulu,  il  m'a  misa  part;  j'étaiscomme 
la  pierre  rejetée  par  ceux  qui  bâtissent.  Maintenants  veut 
bien  se  servir  de  moi,  je  suis  prêt  )o. —  Et  le  chrétien 
est  mis  A  mort  * . 

Ce  qu'était  la  puissance  de  l'exemple  et  la  noble  ému* 

i  Saint  Serenus  (Serneu)  à  Sirmium,  23  lévrier.  Actaiincera. 


Digitized  by  Google 


SUTTB  DBB  PERSÉCUTIONS  397 

hUioli  du  martyre,  nous  le  voyons  dans  un  cluélieii  de 
Byzance.  — L'Empereur  passant  par  Nicouaédie  entend  des 
hymnes  chrétiennes  dans  une  caverne  ;  quelques  fidèles 
s'y  sont  cachés,  oc  Ne  connaissez-vous  pas  mes  ordres?» 
leur  dit-il.  —  «  Nous  les  connaissons  tes  ordres  insen- 
sés et  nous  les  raillons.  »  Oii  les  torture;  un  officier  de 
l'armée,  Hadrien^  étonné  de  leur  courage,  s'approche 
d'eux  :  «c  Je  vous  adjure  au  nom  de  votre  Dieu,  quelles 
sont  donc  ces  espérances  dont  vous  parlez  ?  />  Et  sur  leur 
réponse,  il  s'adi  erjse  au  grel'iier  :  «  Inscris,  lui  dit-il,  mon 
nom  avec  leurs  noms. Le  César  ne  veut  pas  entendre,  il 
veut  qu'Hadrien  eiîacece  nom  qu'il  a  fait  inscrire.  Hadrien 
refuse  et  il  est  emprisonné.  Quand  la  nouvelle  de  son 
arrestation  vient  à  sa  lenune,  elle  dôcliire  ses  vêtements  : 
«  Pour  quel  crime,  demapde-t-elle,  est-il  donc  en 
prison?  j>  —  «  Comme  chrétien.  »  La  figure  de Natalie 
change,  la  joie  inonde  son  visage,  elle  demande  ses  plus 
beaux  vêtements  pour  aller  à  la  |)rison  voir  et  féliciter 
son  mari  ;  Natalie  est  cUrétienue  et  fille  de  chrétiens. 
Cependant  le  jour  du  jugement  approche,  ét  Hadrien  a 
promis  à  sa  femme,  à  sa  sœur,  dit-ii,  de  l'avertir,  quand 
le  nioineal  sera  venu.  11  achète  des  gardes  la  permission 
d'aller  chez  lui.  On  l'aperçoit  dans  la  rue  et  on  l'annonce 
à  Natalie  :  «  Ton  mari  a  été  absous  et  il  vient  >,  lui  dit- 
on.  —  «  Absous  I  il  a  donc  apostasié  !  »  elle  s'enfuit 
et  refuse  de  le  voir  :  «  Loin  de  nioi,  dit-elle,  celui  (|ui  a 
meuti  à  son  Dieu.  Je  n'étais  donc  pas  digne  d'être  l'é- 
pouse d'un  martyr  !  Je  suis  donc  la  femme  d'un  apostat  1 
C'est  à  grand'peine  qu'Hadrien  lui  fait  comprendre  qu'il 
n'est  pas  apostat,  inais  futui*  iiiartyr  ;  et  lorsque  Natalie 
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enfin  persuadée  se  jette  dans  ses  bras  :  ce  Bienheureuse 
es-tu  entre  les  femmes,  lui  dit  Hadrien»  toi  qui  as  su 

dignement  aimer  ton  époux  sur  la  terre  et  qui  n'auras  pas 
besoin  de  sontli  ir  dans  ton  corps  pour  obtenir  la  grâce 
du  martyre  » 

Ce  qu'était,  la  hardiesse  des  chrétiens  et  la  sainte  liberté 
de  leur  langage,  nous  rapprenons  par  la  réponse  de 
révoque  {)aniionien  Quiiinus.  —  «  Pourquoi  te  cachais- 
tu?  »  hn  dit  le  juge.  —  «  J'obéissais  a  mon  Maître.  »  — 
c  Ne  sais -tu  pas  que  les  ordres  des  Empereurs  peuvent 
te  trouver  partout  ?  Et  celui  que  tu  appelles  le  vrai  Dieu 
ne  te  secourra  pas.  »  —  «  Notre  Dieu  est  toujours  avec 
nous  ;  il  était  avec  moi  quand  j  ai  été  saisi,  il  est  avec 
moi  et  te  répond  par  ma  bouche.  3»  —  c  Lis  les  édits 
de  nos  grands  rois  et  obéis.  »  —  «  Je  n'écoute  pas  les 
ordres  de  tes  empereurs  qui'soiit  sacriléj^es  et  eoiitraires 
à  la  loi  de  Dieu.  »  Il  est  traduit  devant  un  juge  supérieur  : 
«  Les  réponses  que  tu  aurais  faites  à  Siscia  de- 
vant le  juge  Maxime  sont-elles  vraies?  »  —  «  A 
Siscia,  j'ai  confessé  le  vrai  Dieu,  nul  homme  ne  me 
séparera  de  lui.  Adresse  tes  exhortations  a  d'autres 
vieillards  qui  soupirent  peut-être  pour  voir  se  prolonger 
leur  vie;  j'ai  appris  de  mon  Dieu  qu'à  la  fm  de  cette  vie, 
je  dois  arriver  par  la  mort  à  une  vie  que  la  mort  ne 
terminera  pas.  »  lelics  sont  en  partie  les  réponses  notées 
par  le  greffier  païen  et  que  des  mains  chrétiennes  nous 
ont  conservées.  Il  était  bien  permis  aux  chrétiens  d'ab- 
jurer le  respect  envers  le  pouvoir  des  Césars  à  cette 

1  8Si  Adrien  y  Nalalie  et  22  autre»,  à  Ntcomédie,  8  septembre  et  H 
août. 
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heare  si  divisé,  (jui  ne  pouvait  plus  même  s'appeler 
l'élu  des  soldats  et  qui  malgré  tous  les  avertisseuients  du 
passé  déclarait  plus  ouvertement  que  jamais  la  guerre  au 
Dieu  qui  fait  les  rois 

Mais  le  plus  atroce  des  persécuteurs  paraît  avoir  été 
le  pâtre  Daïa.  Il  n*est  lui  ni  un  Romain,  ni  un  iiomme 
civilisé,  ni  même  un  soldat  ;  c'est  un  loup  des  forêts 
pannonienneSy  que  la  politique  n'arrêtera  pas  plus  que 
l'humanité  ni  la  justice.  Il  a  autour  de  lui  une  ^arde  de 
•  soldats  barbares,  des  Carpes  qui  jadis  expulsés  de  leur 
territoire  par  les  Goths  ont  trouvé  un  reiuge  sur  les  terres 
romaines.  Il  les  paie,  il  paie  les  agents  de  sa  tyrannie  avec 
une  honteuse  monnaie;  leur  jetant  des  femmes  qu'il  leur 
permet  de  i.ivir  si  elles  sont  pauvres  c(  mal  protégées, 
qu'il  contraint,  sous  peine  de  mort,  au  mariage,  si  elles 
appartiennent  à  des  familles  riches  et  puissantes.  Il 
marie  ainsi  des  filles  de  famille  à  ses  esclaves.  Il  donne, 
on  le  pense  bien,  à  ses  [iropres  passions  aulaiit  de  liberté 
qu'à  celles  de  ses  serviteurs;  des  eunuques,  de  sales  tra- 
fiquants de  luxure  ,vont  partout  son  empire,  pour  recru- 
ter aux  dépens  des  plus  nobles  maisons  le  sérail  de  leur 
maître.  Qui  refuse,  est  noyée;  sous  le  rè<i;iie  de  ce  dé- 
bauché la  pudeur  est  crime  de  lèse-majesté.  Une  seule 
femme,  une  chrétienne  d'Alexandrie  a  rejeté  ces  hon- 
teuses sollicitations  et  n'a  pas  payé  ce  refus  de  sa  vie  ;  son 
couragea  étonné  Daïa  et  sa  rieliesse  Ta  tentée.  Il  lui  a  oté 
toussesbiens  et  Ta  envoyée  indigente  et  heureuse  eu  exiP. 

1  Saint  Quicin.  ('-vêqiu-  do  Siacia  (SisBek),  martyr  à  Sabaria  (Stcln-am* 
'  Anger)  4  juin.  Âcta  sincera. 

2  Demortib  perseeui  38.  Eusèbe  VIII,  14. 
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On  comprend  que  sous  lui  la  foi  des  cliréticns  fût 
moins  respectée  encore  que  la  chasteté  des  femmes. 
Eus^e  nous  peint  la  série  des  persécutions  dans  une 
seule  et  étroite  province  du  domaine  de  Daïa,  la  Pales- 
tine ;  mais  son  récit  indii|ue  bien  les  phases  par  laquelle 
la  persécution  a  passé,  et  d'après  ce  qu'elle  a  été  dans 
une  seule  province^  on  peut  Juger  de  ce  qu'elle  a  dû  être 
dans  toute  TAsic  romaine. 

Maximien  Dàïa  vient  à  Gésnrée  ;  des  spectacles  magni- 
fiques s'y  préparent  pour  célébrer  sa  féte;  le  peuple  se 
réjouit  des  splendeurs  qui  vont  s'étaler  dans  Tamphi- 
théàtre.  Après  les  lutteurs,  après  les  betes  de  TÉthiopie 
ou  de  llnde,  au  moment  le  plus  solennel  des  jeux» 
deux  condamnés  paraissent  dans  Taréne  :  l'un  est  un 
esclave  qui  a*tué  son  maître;  l'autre  le  chrétien  Agapius, 
depuis  longtemps  emprisonné,  torturé,  exposé  aux  bêtes. 
L'esclave  assassin  pleure  et  demande  sa  grâce,  Ma.\imien 
Daïa  la  lui  accorde,  et  le  peuple  célèbre  par  des  acclama* 
lions  la  divine  clémence  de  son  Empereur  ;  le  chrétien 
au  eontrnii  c  à  qui  le  prince  promet  grâce  et  liberté  re- 
fuse de  déserter  sa  foi.  Un  ours  le  déchire  et,  vivant  en- 
core, il  est  reporté  en  prison  pour  être  le  lendemain  jeté 
à  la  mer.  C'est  ainsi  qu'au  jour  de  la  passion  Barrabas  a 
été  absous  et  le  Juste  mis  à  mort  *. 

D'autres  supplices  suivent  celui-lâ  ;  on  s'aperçoit  ce- 
pendant que  l'on  n'y  gagne  rien^  que  le  spectacle  des 
martyres  touche  les  païens  de  compassion^  anime  et 
eucoui  age  les  chrétiens.  Ou  proclame  alors  qu'on  a  ré- 

1  Btuèbe    martyr.  Mm;  6. 


Digitized  by  Google 


8UITB  DBS  PERSÉCUTIONS  401 

solu  désormais  d'tHre  clément  (308).  Les  empereurs  sont 
si  bons  !  Il  leur  eu  coûte  tant  d'ensangiaiiler  les  villes, 
serait-ce  da  sang  le  plus  impur  1  La  peine  de  mort  va  dis- 
paraître (les  czars  de  Russie  ont  bien  aboli  la  peine  de 
mort,  et  Robespierre  lui-même  ne  souhaitait  rien  tant 
que  de  l'abolir!)  il  n'y  aura  plus  d'échafauds  pour  les 
chrétiens»  quelque  pervers  que  soient  les  chrétiens  ;  ils 
seront  purement  et  simplement  mutilés;  on  leur  crèvera 
ou  on  leur  brûlera  Tœil  droit,  on  leur  coupera  le  jarret 
gauche,  et  A  peu  près  incapables  de  travailler,  on  les  en- 
verra au  travail  des  mines.  Des  centaines  de  chrétiens, 
hommes»  femmes,  entants  même^  ainsi  mutilés,  quel- 
ques-uns plus  cruellement  encore,  sont  envoyés  aux 
nùnes  d'airain  de  Phenné.  Il  en  est  parmi  eux  que 
par  une  sotte  dérision  on  a  prétendu  conserver  cou  une 
lutteurs  gagés  pour  les  jeux  de  Tamphithéâtre  etqui  dans  * 
leur  fierté  chrétienne  n'ont  voulu  ni  recevoir  les  gages 
ni  subir  rajiprentissage  de  ce  vil  métier  *. 

Tel  fut  l'acte  de  la  philanthropie  impériale  ^;  mais  cette 
phiianthropiene  pouvait  être  qu'éphémère  etpartielle  ;  Taf- 
finitéétaittrop  grandeentre  Daïaetlesbourreaux.D'ailleurs 


1  Btt9èbe.  H,  E.  VIII,  t2.  1)$  VMrtyr.  PtA,  7, 8  ,Devita  ContlanHni  I, 

5,  8. 

-2  J'ai  déjà,  dans  les  Antonins  {t.  lit,  VIII,  9)  parlé  de  ces  fluctuation» 
des  magislrats  persécuteurs,  et  de  ce  oomlmt  quMls  livraient  aux  cîirè- 
tiens  avec  l'aide  de  la  torture,  pour  amener  rapostn55ie  et  éviter  la  suii- 
tcncc  de  mort  qui  était  un  triomphe  pour  l'Eglise.  Mais  c'est  le  cas,  en 
parlant  de  la  dernière  persécution ,  de  citer Lactance,  qui  écrit  en  fooe  d  elle 
et  dévolnppr  riuTgiquomcnl  la  même  prnpêc  "uEn  imaginant  des  tortures, 
ce  qu'ils  cherclient,  c'est  une  victoire.  Ils  savent  que  c'est  là  une  lutte  et 
qne  bataille.  J'ai  vu  en  Bîlhynîe  un  gouverneur,  merveilleusement 
joyeux,  comme  s'il  eut  domptA  toute  une  nation  barbare,  parce  qu'un 
clirétien,  après  avoir  courageusement  résisté  pendant  deux  ans,  avait 
enfin  cédé.  Ils  luttent  de  toute  leur  puissance  pour  obtenir  une  telle  vic> 
loire  et  font  souffrir  au  eorj)s  les  tourments  les  plus  raffinés,  évitant  seu- 
lement de  donner  lu  mort  à  leurs  victiuies,  comme  si  la  mort  seule  faisait 

T.  m  2û 
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ces  chrétiens  obstinés  lui  permettaient-ils  la  clémence? 

Que  l'aire  par  exemple  de  cette  Tliéodosia,  jeune  1111e  de 
dix-huit  ans,  qui,  voyant  passer  des  confesseur  s  enchaînés, 
s'approche  d'eux  et  les  salue^  sinon  la  torturer  et  la  jeter 
à  la  mer  ^  ?  —  Une  femme,  saisie  pourêtre  envoyée  aux 
mines,  et  menacée  d'un  supplice  plus  cruel  encore,  s'em- 
porte contre  le  tyran  qui  dunne  à  ses  sujets  des  juges  aussi 
barbares,  et,  pendant  qu'elle  est  livrée  à  la  torture  une 
autre  chrétienne  lance  au  juge  cette  apostrophe  :  «  Jusqu'à 
quand  tortureras-tu  ainsi  ma  sœur?]»  On  l'amène  à  l'autel 
pour  sacririer,elle  renverse  Tautel  d'un  coup  de  pied.  Que 
laire  de  ces  deux  sœurs  en  Jésus-Christ  si  ce  n'est  de  dé- 
chirer leur  chair  et  de  les  livrer  aux  flammes?  —  Que  faire 
de  trois  chrétiens  qui,  tout  à  coup,  au  milieu  d'un  sacri- 
fice solennel  que  le  gouverneur  accomplit,  arrivent 
auprès  de  lui  en  criant  :  (c  Cesse  tes  sacrifices  à  des 
dieux  mensongers,il  n'y  a  qu'un  Dieu  maître  et  créateur 
du  monde  » ,  que  faire  d'eux  sinon  les  mettre  à  mort  ^  ?-^ 
Les  choses  avaient  été  poussées  si  loin,  le  fanatisme  des 
idoles  était  si  évidemment  une  hypocrisie,  l'expérience 
de  la  persécution  avait  été  si  longue,  elle  se  conti- 


le  bonheur  des  martyrs,  et  si  les  tortureft  eUes^mênteB,  d'aatant  qu'elles 

sont  pliis  douloureuses,  n'étaient  pas  une  plus  grande  source  de  gloire. 
Dans  leur  sotte  obstination,  ils  ordonnent  de  prendre  soin  de  la  victime 
afin  que  ses  membres  se  trouvéïit  prêts  pour  de  prochaines  tortures,  et 
([h'mti  sanir  nouveau  se  refasse  pour  comUm*  sous  la  main  du  bourreau  Y 
eut  il  j.iiiiais  tant  de  compassion,  d'humanité,  de  bienfaisance  ?  Ils  ne 
soigneraient  pas  ainsi  ceux  qu'ils  aiment.  »  L;i<  tance.  Dty.  inst.  V,  11. 

1  Sainte  Tnéodosie,  vierge,  à  Gésarée  de  Palestin*»,  2  avril  308  (Eusèbe, 
de  mart.  Pal.  7,  et  les  Ménées  grect^ues),  —  bon  culte  à  Venise  :  écrit  de 
François  Nero  protonotaire  apostolique,  où  il  rapporte  plusieurs  guéri- 
sons  opérées  par  cette  sainte  et  une  entre  antres  sur  lui-même  (v.  les 
BoUandistes  au  2  avril). 

?  ibid.  9. 
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nuait  par  une  si  ^n-atiiite  barbarie,  qii*une  nohle  inso- 
lence» payée  de  leur  sang,  était  bien  permise  aux  clu'é* 
tiens. 

Tous  du  reste  n'agissaient  pas  de  même  ;  d'autres, 
fidèles  à  l'exeniplc  du  Sauveur,  gardaient  jusqu'à  la  fin 
la  mansuétude  delà  brebis  que  Ton  mène  à  la  bouclierie. 
Ainsij  en  même  temps  que  les  deux  femmes  dont  je  parr 
lais  tout  à  Theure,  le  ehrétlen  Paul  était  conduit  au 
supplice.  Cniiiiiie  le  bourreau  allait  lui  couper  la  tête, 
le  condamné  demanda  un  délai  d  un  moment;  puis^  com- 
mençant sa  prière»  il  pria  Dieu  pour  que  la  paix  fût  ren- 
due à  tout  le  peuple  chrétien  ;  puis  il  pria  pour  les  Juife 
et  leur  conversion  ;  ensuite  pour  les  Samaritains,  enfin 
pour  les  Gentils  que  l'erreur  et  l'ignorance  tenaient  en- 
core éloignés  du  vrai  Dieu  ;  il  ajouta  une  prière  particu- 
lière pour  les  assistants,  une  autre  pour  le  juge  qui 
l'avait  condamné,  une  troisième  pour  les  empereurs,  et 
une  dernière  pour  son  bourreau,  demandajit  que  ni  aux 
uns  ni  aux  autres  Dieu  n'imputât  sa  mort.  Après  avoir 
ainsi  prié  à  haute  voix,  au  milieu  des  larmes  de  tous,  il 
arrangea  ses  vêtements,  et  présenta  son  cou  mis  à  nu 
au  glaive  qui  devait  le  frapper 

Il  y  avait  donc  des  exceptions  à  la  loi  de  clémence  si 
solennellement  proclamée.  Ët  cependant  sousFempirede 
cette  loi  il  semblait  que  le  peuple  chrétien  respirâtun  peu 
plus  librement:  le  séjour  des  mines  devenaitun  peu  moins 
dur  pour  ceux  qui  y  avaient  été  envoyés  ;  on  espéi'ait  des 
jours  meilleurs.  Sfais  tout  à  coup,  je  ne  sais  quel  caprice 

i  Eiisi  Ue.  ibid.  8.  Saint  Paul,  martyr  avec  les  vierp:e8  Vatentine  et 
Thée,  2j  118)  juillet  308.  V.  aussi  les  Martyrologes  grecs. 
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« 

passe  par  la  tète  du  niaitre,  des  rdits  liouveaux  plus  ler- 
ribies  que  les  précédents  arrivent  aux  gouverneurs  des 
provinces:  «  Relevez  d'abord  les  temples  des  dieux 
qu'une  coupable  négligence  laisse  tomber  en  raines. 
Menez  aux  sacrifices  tout  le  monde,  hunimes,  i'enunes  et 
entants  ;  faites  leur  manger  les  victimes  sacrées,  faites 
des  libations  sur  tout  ce  qui  se  vend  au  marché.  Mettez 
des  gardes  à  la  porte  des  bains  publics  et  que  tous  les 
baip^neiirs  soient  contraints  de  sacrifier.  »  Les  tortures, 
les  supplices  recommencent  donc.  La  vierge  Ënnathas,  nue 
jusqu'à  la  ceinture»  est  promenée  dans  toute  la  ville  pen* 
dant  qu'on  la  frappe  de  verges,  et  enfin  brûlée  vive  On 
s'acharne  sur  les  cadavres,  les  corps  des  mai  (y i  s  sont 
gardés  jour  et  nuit  pour  que  nul  ne  les  enlève  et  que  les 
chiens  ou  les  bétes  sauvages  puissent  les  dévorer  à  leur 
aise  ;  les  chiens  emportent  çà  et  là  ces  tristes  débris  et  les 
rues  en  sont  souillées.  On  an  etc  au  passage  les  chrétiens 
qui  vont  porter  quelques  consolations  aux  confesseurs  ren- 
fermés dans  les  mines;  on  les  conduit  eux-mêmes  dans  les 
mines,  mais  on  les  y  conduit  mutilés  ^.  Au  contraire  ceux 
qui  habitaient  les  mines;  depuis  longtemps  et  croyaient  y 
achever  leur  vie  sont  rameiiés  sur  la  place  publique  pour 
y  mourir.  Us  arrivent  là,  portant  les  cicatrices  de  tortures 
endurées  vingt  fois.  Mais  sur  le  lieu  même  du  supplice 
leur  nombre  se  grossit  encore.  Un  jeune  homme  ose  de- 
mander au  juge  qu'après  rexéculion,  les  corps  des  mar- 
tyrs lui  soient  remis  ;  il  est  immédiatement  rangé  au 
nombre  des  martyrs  et  périt  avant  eux.  Un  autre  chrétien 

1  Siinto  Eanalhas»  vlnrra  h  A'tcalon,  1%  (1*2>  novembre  308.  Ëusèbe  9. 

2  Eusèbe,  ibid» 
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donne  aux  conlasseurs  la  uuuvelle  de  ce  premier  triom- 
phe ;  il  est  saisi  et  envoyé  le  second  au  cieL  Un  troisième 
chrétien^  serviteur  du  juge  Firmilianus,  ose  s^approoher 
des  confesseurs;  il  est  mis  en  croix.  Un  étranger,  Julien, 
arrivant  à  Césarée,  apprend  qu'il  s'y  lait  des  martyrs, 
court  sur  la  place,  embrasse  un  corps  sanglant,  et  il  est 
livré  aux  flammes*  Ainsi  Ton  avait  amené  des  mines  huit 
confesseurs  et  Ton  en  fit  périrdouze.  Cette  fois,  quoi  que  pût 
ui  ciuiiiior  le  jiifre,  leurs  saintes  reliques  turent  recueillies 
par  les  chrétiens  ;  nulle  bcte,nul  oiseau  n'osa  y  toucher*. 

Cependant  le  génie  étroit  de  Daïa  flottait  d'un  système 
à  Tautre.  Un  nouveau  répit  est  donné  aux  chrétiens 
(310  ;  les  églises  croient  encore  pouvoir  espérer.  Dans 
les  nuncs  et  les  carrières,  les  confesseurs  prient  en  li- 
berté ;  ces  borgnes  et  ces  mutilés  se  rassemblent  au  pied 
des  autels;  ils  se  constniisent  même  des  églises.  — C'est 
trop  cette  Ibis,  et  radmiiiistratioii  va  couper  court  à  cet 
abus.  Pai'  ordre  de  l'empereur,  les  eonfesscurs  sont 
dispersés.  On  en  avait  déjà  envoyé  d'Egypte  en  Pales- 
tine, on  en  fait  partir  de  Palestine  pour  l'ile  de  Chypre  et 
pour  le  Liban.  D'autres  sont  triés  pour  èd  e  envoyés  au 
supplice;  parmi  eux  l'évêque  de  Gaza,  Silvain,  qui  avait 
commencé  à  soutirir  dès  les  premiers  jours  de  la  persé- 
cution, et  qui  était  réservé  pour  en  marquer  de  son  sang 
le  dernier  jour  ;  parmi  eux  encore  un  confesseur  égyp-  • 
tien  liotnmé  Jenn,  depuis  longtemps  aveugle,  mais  qui 
n'avait  pas  moins  été,  comme  les  autres,  mutilé  par  le 

1  SS.  Pamphile,  Valens,  Paul.  Élie,  Jérémie,  Isaie,  Samuel,  Daniel, 
confesseurs  dans  les  mines  ;  Porphyre,  Sekucus,  Théodule,  Julien.  uU 
joini:^  à  eux  sur  le  Ii<  u  du  supplice,  16  février  (i<rjuin  308,  à  Césarëede 
Paiu^liiiti.  Euscb.  ibid.  11. 
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fer  rouge,  et  dont  on  avait  eu  la  barbarie  de  bniler  les 
yeux  éteints.  Trente-neuf  hommes  périrent  ce  jour-là, 
les  derniers  martyrs,  non  de  l'Empire  romain,  mais  de  la 
Palestine 

Tel  était  le  sort  des  clH*éliens  de  i'Unent  sous  Galère, 
Licinius  et  Daïâ. 

L'Italie  sous  Maxence  était-elleplus  heureuse?  L'avè- 
nement de  Maxence  avait  été  du  en  partie  à  la  faveur 
populaire  ;  ou  du  moins  le  peuple,  ce  qui  était  rare,  avait 
figuré  là  auprès  des  soldats.  Les  premiers  temps  furent 
paisibles.  La  plupart  des  princes  persécuteurs  avaient  été 
pour  leurs  sujets  des  tyrans  si  durs,  que  la  tolérance 
envers  les  chrétiens  était  désirable  aux  païens  eux- 
mêmes  ;  épargner  les  chrétiens  c'était  ainioncer  à  tous 
une  domination  humaine  et  équitable,  comme  aux  pre* 
miers  siècles  de  TEmpire  épargner  les  sénateurs  c'était 
donner  à  tous  les  sujets  une  garantie  de  modération  et 
de  justice. 

Aussi  Maxence  commençait- il  par  faire  cesser  la  per- 
sécution. Un  instant,  l'Eglise  de  Rome  quoique  toujours 
menacée  Ait  libre  K  Mais  Maxence  n'était  pas  homme  à 
rester  longtemps  fidèle  à  ces  heureux  débuts.  Constantin 
pouvait  bien,  lui  capitaine  déjà  illustre,  fils  du  plus  glo- 
rieux d'entre  les  Césars,  accepter  une  politique  de  mo- 

1  8S.  Silvain,  évoque  de  Gaza,  Jean  égyplien  et  trente -huit  autres,  l 
mai  310  (14  ou  iO  octobre).  V.  £usèbe  de  nuurt^.  Pakeft  7,  t3.  Hist.  Beel. 
Vlil,  14  ;  les  Menées,  etc. 

2  Ces  laits  nous  sont  connus,  surtout  par  l'épigraphie  dont  les  monu- 
ments ont  iHô  si  admirablement  élucidés  par  M.  de  Kossi.  Les  livres  pon- 
tificaux nous  apprennent  que  le  pape  saint  Marcel  fut  élu  en  mai  3  .)8,  après 
un  interrègne  de  3  ans  t/'2  (ci'  qui  prouverait  bien  que  la  liberté  de  1  E^'ltse 
n'avair  pas  été  entière)  ;  qu'il  mourut  le  16  janvier  3 10,  cl  <|ue  son  suc- 
cesseur saint  Kusébe,  élu  après  un  intervalle  de  4  mois,  mourut  en  Sicile 
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dération  et  de  tolérance  à  laquelle  sa  nature  môme  le 
poussait.  Mais  Maxence,rils  vrai  ou  supposé  de  Maxi- 
mien  ;  MaxracOy  contrefait,  dissolu^  indolent^  pour  qui 
c'était,  dîsâit-on,  an  ^rand  voyage  que  d'aller  de  son 
palais  à  sa  villa  des  laubourgs  ;  Maxciice  était  poussé  par 
rinfériorité  même  de  sa  nature  et  de  sa  situation  à  une 
politique  violente.  Des  dissentiments  dans  le  sein  de 
l'Église  lui  donnèrent  lieu  d'intervenir,  â  titre  sans  doute 
de  protecteur,  comme  depuis  on  Ta  lait  tant  de  fois; 
deux  pontifes,  Marcel  et  Kusèbe,  furent  successivement 
exilés  pour  avoir  maintenu  contre  des  chrétiens  apostats 
la  nécessité  de  la  pénitence  *.  Dès  lors  Maxence  n'était 
pas  loin  de  faire  couler  le  sang,  et  on  peut  bien  croire 
que  le  sang  chrétien  coula  par  son  ordre  puisque  le  sang 
païen  lui-màne  coulait  en  abondance.  Il  n'y  eut  pas  de 
retraite  assez  absolue  ni  d'obscurité  volontaire  assez  pro« 
fonde  pour  garantir  l'homme  (jui  avait  contre  lui  sa  nais- 
sance, sa  dignité,  sa  fortune.  Des  gens  du  peuple  eux- 
mêmes  périrent  ;  il  y  eut  des  massacres  dans  les  rues 


le  26  teotembre.Maifl  de  plus,  le  fàitde  leur  double  exil  pour  la  mémeqiuae 

est  «■talili  par  clt  iix  inscriptions  damasicnntiS.  pour  ainsi  dire  pamllèlee.qui 
attestent,  d'abord  des  dissensions  entre  chrélitm»  : 

SediiiO,  oedes,  bellum,  discordia»  lites. 
c  x(  It(  (  s  par  un  apostat  nommé  HénMsIius  qui  niait  la  nécessité  de  ht  pô 
nitence  : 

Gilmen  ob  atterius  Ghristom  qui  in  pace  negavit;... 

Heraclius  vêtait  lapsos  poccata  dolere. 
Le  bannissement  des  deux  Papes  par  1  empereur  : 
Finibus  expulsus  palriieest  feritate  t^rannt... 
Exemple  pariter  pulsi  t'-it  rte  tyranni, 
Ëtia  mort  de  saint  £usèbe  ou  Sicile  : 

Ltttore  Trinacrio  vitam  mundumque  reliquit 
Celle  de  ces  deux  inscriptions  qui  concerne  saint  Eusèt3e  nous  a  été 
conservée,  comme  l'uulre,  par  les  copies  qu'en  ont  laites  les  pèlerins  du 
moyen  dge  ;  et  de  plus  dans  le  cimetière  de  Caliixte,  on  en  a  retrouvé  quel* 
ques  fragments  précédés  de  ce  titre  ;  BVSBBIO  EPISCOPO  ET  JCAftltat. 
1  Ëusèbe  a.  E.  VUI,  ti. 
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de  Rome.  Et  de  plus,  Maximien  se  si^^nalait  par  celte 
brutalité  de  mœurs  (jui  semblait  le  stigmate  oblige  des 
persécuteurs.  Yierges»  veuves,  femmes  mariées,  furent 
obsédées^  saisies^  menaeées,  déshonorées  sous  Teaipire 
de  Blaxence  eomme  elles  l'étaient  sous  celui  d'un  Maxi« 
mien,  d'un  Galère,  d'un  Daïa.  Sous  Maxence  comme 
sous  les  autres,  il  arriva  que  la  flétrissure  imprimée  à 
presque  toutes  fut  épargnée  à  quelques-unes  par  l'excès 
de  leur  désespoir.  Eusèbe  raconte,  avec  une  admiration 
qui  n'est  peut-être  pas  assez  chrétienne,  comment  So- 
phrouie,  femme  du  préfet  de  Rome  (car  Maxence  ne  recu- 
lait ni  devant  la  dignité,  ni  devant  la  noblesse)  »  Sopbronie 
chaste  et  chrétienne,  est  mandée  par  l'Empereur.  Elle 
sait  pourquoi,  et  son  lâche  mari  ne  la  <k'iend  pas.  Elle 
demande  à  se  retirer  un  instant  pour  revêtir  une  toilette 
plus  digne  du  prince,  et  dans  sa  chambre,  avec  une  épée 
peut-être  gardée  à  dessein,  elle  se  donne  la  mort 

Maintenant,  à  cette  hideuse  domination  qui  s'étendait 
sur  les  deux  tiers  environ  de  i  empue,  c'est-à-dire  sur 
tout  rorient  et  sur  le  centre,  opposons  la  domination 
du  fils  de  Constance.  LA  seulement,  depuis  dix-huit  ans, 
le  pouvoir,  resté  dans  les  mêmes  mains  ou  transmis  pai- 
siblement de  père  en  fils,  avait  été  noble,  humain,  rassu- 

• 

1  Eiist  ho  ff.  E  VITI.  H.  Vita  Constant  1,  33,  36. 
L'èpitaphc  suiviitiie  me  paraît  pr»;cicii.se  comme  rappelanl  les  persécu- 
tions et  compusoo  Siinsduult*  lorsqu'elles  étaient  à  peine  terminées  : 

«  Dt'TTîétnn,  fill<Mlc  Gaius,  qui  a  aclict»''  ce  monument,  rcpo-rici  avec 
son  Uls.  serviteur  de  Dieu  Ils  sont  morts  dans  la  persécution  qui  a  eu 
lieo  sousiEbatiiisLongafl  (£ni  «tlBOYTIOT  >0rrou  SittyllOT  TENO- 
MENOY.)  CoDMcrè  par  GallippuA  son  mari,  et  le  beau-père  de  celui  d, 
Ciiîus.  et  son  prendre  Théobule.  Seigneur,  souvenez  vnits  do  coliii  qui  est 
dans  ce  tombeau  ».  —  A  Cyréne,  Bocck  Corpus  inscriplionum  grœcar. 
9136 
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rant.  \À,  l'armée,  mieux  conduite  que  partout  ailleurs  et 
d'autant  plus  une  que  païens  et  chrétiens  y  étaient  fra- 
ternellement réunis,  maintenait  giorietise  et  respectée  la 
frontière  de  l'Empire  qui^  même  sous  le  belKqueux 
Maximien,  avait  été  plus  d'une  fois  violée.  Là,  malgré  le 
fardeau  de  cet  état  de  guerre  ou  au  moins  de  précaution 
permanente  sur  toute  la  ligne  du  Rhin  et  sur  toute  la  côte 
de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne»  les  impôts  étaient  moins 
lourds  (jue  partout  ailleurs,  {larce  (jue  là  on  ne  connais- 
sait pas  cette  charge  plus  pesante  qu'une  armée,  le  faste 
d'un-  César  et  de  ses  favoris.  Là  en  un  mot,  on  avait  la 
paix  au  dedans,  la  sûreté  au  dehors,  la  diminution  des 
impôts,  parce  qu'on  n'opprimait  personne  et  surtout 
parce  qu'on  n'opprimait  pas  les  chrétiens  ;  à  cette  tolé- 
rance, les  païens  eux-mêmes  devaient  leur  propre  sûreté  - 
et  leur  repos.  Constance  et  Constantin  furent  sans  doute 
plus  que  des  hommes  de  bon  sens;  mais  il  eut  suifi  qu'ils 
fussent  hommes  de  bon  sens  pour  que  le  père  conçut,  et 
pour  que  le  tils  imitât  cette  politique. 

Constantin  en  effet  suivait  fidèlement  la  voie  tracée 
par  son  père.  Un  de  ses  premiers  actes  iîit  de  donner 
aux  chrétiens  la  liberté  de  leur  culte  et  de  leurs  personnes, 
plus  complète  encore  que  Constance  ne  l'avait  fait  *. 
Les  chrétientés  de  la  Gaule,  de  rJBispagne,dela  Bretagne, 
jouirent  d'une  paix  et  d'une  sécurité  qui  pour  la  Gaule 
au  moins  remontait  déjà  à  dix-huit  ans  et  que  leur  en  - 

I  Suscepto  iraperio,  Conslantinns  Auçastiis  nihil  ogil  prius  qiiam  chris- 
tiuno!^  cultiii  et  Deo  suo  reddere  Hœc  luit  prima  ejus  sanclio  Raricta'  leli- 
gionis  rcsiitutae,  dit  Lactance.  immédiatement  après  avoir  racoalê  la  mort 
de  Constance.  Oe  mortib.  persecutorum  24. 
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viflient  les  églises,  constainrnent  désolées  depuis  huit 
années,  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  de  l'Asie  romaine.  Ce 
n'étaient  pas  du  reste  les  chrétientés  seules,  c'étaient  les 
populations  tout  entières  de  l'Italie  et  de  l'Orient  qui 
enviaient  les  heureux  sujets  de  Constantin. 

Cette  paix  des  églises  nous  est  attestée  par  un  monu- 
ment précieux  de  notre  histoire  chrétienne,  le  premier 
concile  dont  les  actes  nous  soient  demeures.  L'Espagne 
n'avait  pas  été  aussi  heureuse  que  la  Gaule  ;  la  grande 
persécution  grâce  à  Maximien  y  avait  fait  des  martyrs. 
Mais,  lihre  enfin  sous  le  règne  de  la  famille  Flavia,  les 
églises  d'Espagne  purent  s'occuper  de  réparer  les  plaies 
que  la  persécution  avait  faites.  Dix-neuf  évêques,  vingt- 
six  prêtres,  vingt-six  diacres,  se  rasseiuljlèrent  dans  la 
ville  d'IUiberis  (Alméria  dans  le  royaume  de  Grenade,  ou 
Ehie  dans  le  Boussillon?).  Parmi  les  évêques,  Yalérius  de 
Saragosse  et  Tillustre  Osius  de  Cordoue  avaient  confessé 
la  tbi  dans  la  \\vhon  ou  dans  Texil.  La  réunion  eut  lieu 
ouvertement,  ea  présence  de  tout  le  peuple  iidèle, 
les  évêques  et  les  prêtres  étant  assis,  les  diacres  debout. 
On  régla  la  discipline  de  l'Église,  les  conditions  sous  les- 
quelles les  apostnls  pourraient  être  j)ar(lonnés,  les  peines 
de  la  délation,  de  Tadultère,  du  divorce;  et  pour  mieu^ 
maintenir  l'intégrité  sacerdotale,  on  voulut,  non-seule- 
ment que  les  évêques,  diacres,  ou  prêtres  mariés  obser- 
vassent la  coiihuenee,  mais  encore  que  jamais  un  clerc  ne 
laissât  une  femme  habiter  sous  son  toit,  fût-ce  sa  mère  ou 
sa  sœur  consacrée  à  Dieu.  On  renouvela  la  loi  du  jeûne; 
on  veilla  à  la  pureté  des  vierges  consacrées.  L'Église, 
même  dans  cette  contrée  éloignée  du  centre  de  l'Empire, 
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avait  toutes  ses  institutions,  toutes  ses  prévoyances,  tout 
son  pouvoir  * . 

Du  reste,  là  même  où  la  persécution  sévissait  toujours, 
l'Église  savait  ne  point  faillir  à  son  gouvernement  inté> 
rieur.  Sous  Tempire  de  Daïa  (306),  Pierre,  évêque  d'A- 
lexandrie, réglait,par  des  canons  qui  nous  sont  restés,  les 
conditions  de  la  pénitence  pour  les  tombés.  11  recom- 
mande, comme  lefaisaient  aussi  les  Pérès  d'IUiberis,  de  ne 
pas  s'exposer  téméraiieuient  au  combat: «Priez,  disait-il, 
pour  ceux  qui,exaltés  par  l'exemple  des  martyrs,  se  sont 
jetés  d'eux-mêmes  dans  la  lutte  au  risque  d'y  jeter  leurs 
frères  avec  eux,  et  qui  ensuite,  punis  de  leur  présomp- 
tion, n'ont  pu  soutenir  la  prison,  la  faim,  les  tortures  et 
ont  failli.  »  Ces  lois  de  l'église  d'Alexandrie  nous  rap- 
pellent celles  de  l'église  de  Carthage-  sous  saint  Cyprien. 
Aussi,  comme  au  temps  de  saint  Cyprien,  se  trouva-t-il 
des  chrétiens  pour  taxci-  T Eglise  de  trop  d'indulgence. 
Mélétius  évêque  de  Lycopolis,  comme  jadis  No  valus,  se 
sépara  de  Pierre  d'Alexandrie  parce  qu'il  ne  le  trouvait 
pas  assez  rigide  envers  les  tombés  Ce  schisme  rigoriste 
dura  un  siècle  et  demi  dans  quelques  chrétientés  et  dans 
quelques  monastères  de  la  Théhaïde  ^. 

L'Église  approchait  donc,^  et  approcliait  glorieusement 
de  la  fin  de  ses  épreuves.  Cette  persécution  qui  durait 
depuis  huit  années,  plus  atroce  et  plus  persévérante 
qu'aucune  autre, était  aussi  plus  évidemment  impuissante. 
Ce  n'est  pas  que  la  parole  et  le  stylet  ue  fussent  venus 

1  Canons  du  concile  d'Elvire,  apud  Labbe,  Mansi  etc. 

2  Pétri  Aleutudriiii  «pfsfofa  canonUa.  * 

3  Ëpiphun  iTcere*  67;  Àthanas  Apol,  2;  Théodoret,Jïii{.  Eeeles  I,  d 
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en  aide  au  I)oiirreau.  Les  riiéteurs  et  les  pliilosophes  n'a- 
vaient pas  manqué  d'attaquer  avec  plus  d'ardeur  les 
chrétiens  plus  cniellemeiit  proscrits.  Lactance  cite  eo 
particulier  deux  de  ces  écrivains,  tous  deux  courtisans, 
pancp:yristes  et  panégyristes  payés  des  princes,  l'un  dont 
le  nom  nous  est  inconnu,  Tautre  dans  lequel  nous  recon- 
naissons cet  Hiéroelès,  philosophe»  préfet  de  Bithynie^ 
qui  est  demeuré  céièbre  parmi  les  ennemis  de  l'ÉgUse*. 
Au  iiii  iinent  on  les  chrétiens  périssaient  en  foule  dans 
les  aiûpiiitUéâtrcs,  ces  doctes  rhéteurs,  ricbes  et  vivant 
dans  leurs  demeures  plus  magnifiquement  qu'ils  n'eussent 
vécu  dans  le  palais  du  prince,  venaient  du  haut  de  leurs 
cliiiires  avec  le  palliiim  et  la  longue  chevelure  des 
philosophes,  insulter  ces  ciircticus  qui  avaient  la  folie 
de  se  faire  tuer  pour  leur  foi.  Quelques-uns  de  ces  chré^ 
tiens  étaient  leurs  auditeurs  et  la  loi  de  prudence  que 
l'ÉgUse  imposait  à  ses  disciples  les  obligeait  à  se  taire  ; 
mais  rindignation  que  leur  causait  une  haïue  si  lâche  était 
tempérée  par  le  sourire  qu'amenait  sur  leurs  lèvres  une 
raison  si  sotte  et  un  orgueil  si  mal  justifié. 

Néanmoins,  à  cette  heure  où  le  christianisme,  parle 
sang  qu'il  versait,  répondait  d'une  façon  assez  peremp- 
toire»  les  réponses  écrites  ne  manquèrent  pas.  Cette 
époque  est  celle  où  vivait  La'ctance,  ce  païen  converti, 
qui  éleva  le  tils  de  Constantin  et  qui  écrivit  ses  Insti^ 
tutiom  divines,  avec  le  style  et  parfois  avec  l'éloquence 
de  Cicéron^.  Un  autre  rhéteur  célèbre,  et  qui  fut 

t  Laot.  Div.  Imlit.  V,  2,  3,  , 

2  Lactance  semble  avoir  écrit  pendant  la  durée  de  la  persécution.  Voyez 
Divin.  InsUM,  V.  9, 11, 19. 
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le  maître  de  Laelance,  iloiissait  vers  ce  teaipsàCar- 
thage;  il  était  païen,  il  avait  écrit  et  parlé  contre 
le  christianisme.  Tout  à  coup  il  se  présente  devant  un 
évoque  chrétien  et  demande  le  baptême.  L'évé<jiie  se 
défie  de  cette  conversion  si  prompte  et  demande  du 
temps  avant  d'ouvrir  à  cet  ennemi  les  portes  du  sanc-» 
tuaire.  Mats,  peu  après,  comme  gage  du  changement  de 
son  âme,  le  rhéteur  Ai  iiobe,  cet  adversaire  du  christia- 
nisme, apporte  une  apologie  du  ehristianisnie  composée 
par  lui  ;  il  s'est  fait  l'avocat  de  l'Église  afin  que  l'Église  lui 
fesse  rhonneur  de  le  recevoir  parmi  ^s  catéchumènes. 
Cet  écrit  en  elîet  révèle  plus  l'amour  que  la  science  du 
christianisme.il  y  a  l'âme  du  néophyte;  il  n'y  a  pas 
encore  la  foi  éclairée  du  C/atéchumène,  encore  moins 
du  chrétien  baptisé.  Mais  il  atteste  d'autant  mieux  quel 
spectacle  d'Iiéroïsme  et  quelles  victoires  surhumaines 
l'Église  îaisait  voir  au  monde  :  «  Vous  avez,  dit-il  aux 
païens,  prononcé  contre  les  chrétiens  tous  les  genres  de 
peines,  et  leur  religion  n'en  est  pas  moins  triomphante. 
[Malgré  vos  menaces  et  à  cause  même  de  vos  menaces,  le 
peuple  n'a  que  plus  d'ardeur  pour  croire  â  cette  religion 
que  vous  voulez  entourer  de  tant  d'épouvante  D'il- 
lustres orateurs,  des  grammairiens,  des  rhéteurs,  des 
jurisconsultes,  des  médecins  célèbres,   des  hommes 
même  initiés  â  tous  les  secrets  de  la  philosophie,  vont 
s'instruire  à  cette  école  et  méprisent  ce  qu'autrefois  ils 
vénéraient.  Des  esclaves  s'exposent  à  la  cruauté  de  leurs 
maîtres,  des  femmes  à  l'abandon  de  leurs  époux^  des  en- 
fants â  l'exhérédation  paternelle  plutôt  que  de  rompre  avec 
la  foi  chrétienne.  Lés  confiscations^  l'exil,  les  supplices» 
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la  (lent  des  bêtesdc  l'amphithéâtre  ne  les  arrêtent  pas.... 
Même  dans  les  contrées  éloignées,  il  n'y  a  pas  de  nation 
si  barbare  et  si  étrangère  à  tous  les  sentiments  4iumains 
qui  ne  s^adoudsseetne  tempère  la  férocité  de  ses  mœurs 
par  aiiiour  pour  le  Christ.  Croyez-vous  (jue  ce  ne  soit  là 
qu'un  hasard  et  que  ces  hommes  ne  soient  dirigés  que  par 
un  caprice  de  leurs  cœurs  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  y  a 
là  quelque  chose  de  divin  et  de  sacré  ;  que«  sans  un  Dieu, 
de  tels  changements  ne  pourraient  s'opérer  dans  les  âmes; 
qu'il  faut  une  intervention  divine  pour  que  ces  hommes, 
menacés  des  crocs  et  de  tous  les  instruments  de  supplice, 
mais  attirés  par  une  incroyable  douceur  et  par  un  amour 
soudain  de  toutes  les  vertus,  reçoivent  l'enseignement  qui 
leur  est  donné,  et  à  tous  les  biens  de  ce  monde  préfèrent 
Tamitié  du  Christ  \  » 

Puis,  dans  un  élan  tout  chrétien^  cet  homme,  qui  était 
à  peine  sur  le  seuil  du  christianisme,  se  rappelant 
les  paroles  du  Calvaire  :  <c  0  roi  suprême,  disait-il^ 
faites  grâce  à  ceux  qui  persécutent  vos  serviteurs  ;  par- 
donnez avec  la  miséricorde  qui  vous  est  propre  à  ceux 
qui  s'éloignent  encore  du  culte  religieux  qui  vous  est  dû. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  l'homme  vous  ignore  ;  ce  qui 
est  admirable,  c'est  que  rhomme  aujourd'hui  puisse 
vous  connaître  ^.  » 

Oui  le  moment  était  venu  où  le  monde  allait  connaître 
Dieu,  et  les  deux  écrivains  que  nous  venons  de  nommer 
nous  sont  témoins  des  progrès  que  faisait  la  lumière 

1  Ârnobe  Contra  génies  II. 

'i  Non  estmirum  si  ignoram.  MagiB  Mldignum  adroiratioDesi  sciaria. 
Ib,  1. 
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chrétienne  à  travers  ces  huit  ans  de  persécutions.  Nous 

venons  d'entendre  Arnobe  ;  mais  Lactaiice  surtout 
nous  fait  bien  comprendre  ce  qu'était  la  puissance 
du  martyre.  Non-seulement  il  montre  «  la  loi  chré- 
tienne reçue  partout,  depuis  le  levant  jusqu'au  cou- 
cliaiit  ;  Dieu  servi  avec  un  égal  courage  par  des  per- 
sonnes de  tout  sexe,  de  tout  ûge,  de  toute  race,  de  tout 
pays;  partout  la  même  patience  et  le  même  mépris  de 
la  mort.  9  Mais  il  montre  encore  «  le  nombre  des 
fidèles  s'accroissaiit  toujours  aux  dépens  du  paganisme 
et  ne  diminuant  pas^  même  aux  époques  de  la  plus  atroce 
persécution  '  »  ;  mais  il  ne  craint  pas  de  dire  que  €  les 
persécutions  sont  permises  de  Dieu  pour  que  le  nombre 
des  lidèles  augmente.  Et  eoninieat  auginente-t-ii  ?  11  est 
aisé  de  le  montrer.  L'horreur  que  tant  de  cruauté  inspire 
éloigne  quelques-uns  du  culte  des  idoles...  La  foi  et  le 
courage  des  chrétiens  plaît  à  d'autres. . .  Ils  désirent  savoir 
quel  estce  bien  si  précieuxque  l'on  détend  jusqu'à  la  mort, 
qu'on  préfère  à  tous  les  biens  de  cette  vie...  Le  peuple, 
spectateur  des  supplices,  entend  dire  à  ceux  qui  soufirent 
qu'ils  ne  sacrifient  pas  à  des  pierres  taillées  de  main 
d'hommes,  mais  au  seul  Dieu  (jui  est  dans  le  ciel.  Cette 
pensée  demeure  dans  bien  des  cœurs  ;  on  se  demande» 
comme  des  gens  qui  doutent,  quelle  est  la  cause  de 
cette  conviction  si  persévérante  ;  on  s'interroge,  on  se 
souvient,  et,  à  travers  ces  incertitudes  de  1  ame,  la  vérité 
finit  par  triompher  K  » 
Le  christianisme  triomphait  donc  parla  vérité  contre  la 

1  Dw,  ItmOKf.  Y.  13. 

2  M.v.  2a. 
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force,  par  la  lihei  té  de  Tcsprit  contre  la  servitude  du 
corps,  a  II  n'est  pas  besoin  ici,  dit  Lactance  aux  païens, 
de  violences  ni  de  contrainte,  la  religion  ne  s'impose  pas. 
Servez-vous  de  la  parole  et  non  du  fer;  tirez  du  fourreau 
le  glaive  do  l'esprit  ;  si  vos  raisons  sont  vraies^  donnez- 
les-nous;  parlez -nous,  nous  sommes  prêts  à  vous  en- 
tendre. Votre  silence  ne  nous  convaincra  pas,  puisque 
vos  cruautés  elles-mêmes  ne  nous  font  pas  céder...  Non, 
nous  ne  cherchons  pas  à  séduire  comme  on  nous  le  re- 
proche ;  nous  enseignons,  nous  prouvons,  nous  exposons. 
Nous  nç  retenons  personne  malgré  lui,  car  Dieu  n'a  pas 
besoin  de  l'homme  qui  est  sans  foi  et  sans  amour  ;  et  ce- 
pendant personne  ne  nous({uitte,  parce  que  c'est  la  vérité 
qui  retient  les  âmes  au  milieu  de  nous  » 

I  Idem  V.  20.  . 
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Le  (lénouerneiit  iijipnjchnit.  Les  dissentiments  entre 
les  Césars  devaieut  après  une  courte  trêve  tradun-e 
par  une  guerre  nouvelle.  Ët  surtout,  le  cri  de  TÉglise  per- 
sécutée devait  enfin  monter  jusqu'au  ciel  ;  le  châtiment 
des  persécuteurs  allait  coiiimencer. 

L'Empire  soutirait.  Six  années  de  guerre  civile,  et 
d'une  guerre  civile  que  chacun  sentait  prête  à  renaître, 
avaient  jeté  le  trouble  et  la  désolation  partout.  La  guerre 
civile  avait  engendré,  comme  il  arrive  toujours,  le  bri- 
gandage sur  terre,  la  piraterie  sur  mer  ;  la  Méditerranée 
au  lieu  d'être  un  lien  entre  les  peuples  de  TËmpire  était 
une  barrière  qui  les  séparait  ;  les  navires  craignaient  la 
population  des  cotes  ;  les  riverains  de  la  mer  craignaient 
les  navires  qu'ils  croyaient  toujours  chargés  de  pirates  ; 
on  saisissait  les  nouveaux  débarqués,  on  les  torturait,  on 
les  jugeait  pirates  et  on  les  mettait  en  croix  \  Avec  ces 

l  Buaèbe.  Ilùi.  BeeL  \U1, 15 

T  111  27 
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révolutions  perpétnolles,  ces  guerres  des  Césars  contre 
J'Église,  ces  guerres  des  Césars  les  uns  contre  les  autres, 
la  défiance  était  partout. 

Cette  situation  on  naissaient  tant  de  soupçons  et  de 
crainte  ameria  d'abord  le  ehàtinieiit  de  quelques-uns  des 
agents  secondaires  de  la  persécution.  Eusèbe  nous  cite 
deux  préfets  de  Palestine  qui  l'un  et  Taulre  s'étaient  si- 
gnalés par  leop  cruauté  envers  les  chrétiens;  tous  deux 
furent  piiiiirt  avant  l;i  lin  de  la  perséeution  et  par  la  main 
même  du  persécuteur  Daïa.  L'un  d'eux,  Urbanus,  ami, 
favori,  convive  habituel  de  Daïa,  lui  fut  dénoncé  je  ne  sais 
pour  quel  crime  ;  de  la  veille  au  lendemain,  il  fut  dépouillé 
de  toutes  ses  di*,^nités,  livré  aux  insultes  et  à  la  risée  du 
peuple,  et  malgré  ses  supplications  et  ses  larmes  con- 
damné à  mort  par  Daïa  dans  cette  ville  de  Césarée  où  il 
avait  fait  périr  tant  de  chrétiens  L'autre,  Flrmiiianus, 
eut  aussi  la  t(Me  tnuiehée  par  ordre  du  prince  * 

Mais  le  tour  des  prinees  eux-mêmes  était  venu. 

Le  vieux,  l'insensé,  Topiniâtre  Alaximien  devait  le  pre- 
mier porter  la  peine  du  sang  versé.  Comme  il  arrive  si 
souvent  aux  natures  basses,  il  ne  pouvait  pardonner  à 
Constantin  de  lui  avoir  pardonné.  Il  vivait  libre  dans  le 
palais  du  prince;  Fausta,  iiile  de  Tun  et  femme  de  Tautre, 
était  un  lien  entre  ces  ennemis  irréconciliables.  Mais  un 
jour,  Maxiiniei),  toujours  insaliable  de  rejouer,  aborde 
fausta  et  veut  la  l'aire  conspirei*  contre  la  vie  de  son 
époux:  ce  11  saura  bien,  dit-il,  lui  procurer  un  mari 
plus  digne  d'elle.  Qu'elle  laisse  seulement  ouverte  la 

1  Eusî'bo.  De  martytibus  PtUœ^in.  1 , 

2  Ibid.  11. 
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porte  (le  la  chambre  ou  Coii>l;iiiUii  i  e(x).^e.  »  Fausta,qiii  ne 
peut  sauver  son  uuuri  sans  perdre  sou  père»  consent  à 
tout,  mais  révèle  tout  à  Ck)nstantin.  La  pcnrte  de  la 
chambre  reste  ouverte,  les  gardes  sont  écartés,  mais  un 
eunn(jue  est  mis  dans  le  lit  du  prince.  Au  milieu  de  la 
nuit,  Maximien  se  lève  et  traverse  le  palais;  à  ceux  qu'il 
rencontre,  il  dit  qu'il  a  rêvé  et  veut  parler  de  son  rêve  à 
sou  gendre  (prétexte  plausible  à  cause  de  l'importance 
qu'on  attachait  aux  songes).  11  entre  dans  la  chambre, 
tue  Teanuque  et  court  proclamer  au  dehors  la  mort  de 
Constantin.  Mais  le  premier  personnage  qu'il  rencontre 
c'est  Constantin  lui-même  entouré  d'hommes  armés.  On 
lui  laisse  le  choix  de  la  mort  ;  et,  pour  accomplir  la  pro- 
phétie de  je  ne  sais  quel  démon  qui  lui  avait  annoncé 
qu'il  mourrait  par  le  lacet,  le  superbe  Maximfen,  glorieux 
empereur  pendaiit  vingt  ans^  est  réduit  à  ^c  pendre 
(310;  ^ 

Pendant  que  la  justice  de  Dieu  s'exerçait  ainsi  sur  le 
premier  des  persécuteurs,  son  collègue  et  sa  créature 

Galère  a|iproehaitkii  aussi  de  son  vingtième  anniversaire 
et  plus  encore  du  jour  marqué  de  Dieu  pour  sa  punition. 
L'approche  de  cette  fête  qu'il  voulait  célébrer  avec  ma- 
gnificence lui  servait  de  prétexte  pour  aggraver  les  im> 
pots  et  ruiner  plus  complètement  ses  peuples,  lorsque 

1  Lactance.  De  mortibvs  persec.  30.  —  Ëusëbe  i)e  marlyrib,  Fakut.,  in 

Ïroœmio  ~  Aor.  Victor.  De  Catarib,  dit  de  Maximicn  :  Jure  interierat. 
j'autro  Victor  :  Pœnas,  morlis  génère  poslrcmo  fraetis  laqueo  cervicibus 
luit.  -  Eutropc  :  justissiiuoexitu  (X  l.)  Zozime,  quoique  païen  ardent 
et  tn>»«nnenii  de  tV>n8t«ntin,  dii  (iii  ayant  dressé  des  embuchea  à  Gonstan- 
tin,  Miixiiiiim  tut  tK' couvert  par  Faiista.  qui  n'vèla  tout  à  Constantin  et 
qu'il  mourut  dt  sc  sjH  rë  à  Tarse  (11,  It.)  L'indication  de  Tarse  eslèvidem- 
iiient  erronée,  quoiqu'elle  se  rolrouve  dans  Socrate.  Ils  auront  confondu 
Maximien  Hercuiius  avec  Maximicn  GalêiHî. 
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«  le  Seigneur  Dieu  qui  voit  tout,  le  frappa  »,  comme  il 
avait  frappé  le  persécuteur  Antiochus,  »  d'une  plaie  in- 
guérissable (31 1).  Une  douleur  atroce  déchira  ses  en- 
trailles et  cela  avec  justice,  comme  il  avait  déchiré  les 
entrailles  *  des  chrétiens,  a  Celui  qui  avait  cru  com- 
mander aux  flots  de  la  mer,  et  qui  s'était  montré  or- 
gueilleux au  delà  de  Thumaine  mesure,  huuuiié  main- 
tenant jusqu'à  terre»  sentit  en  lui  la  puissance  de  Dieu 
qui  se  manifestait  par  ses  douleurs  »  Ce  fut  une  ma- 
ladie hideuse  et  humiliante,  provoquée  par  l'inteui- 
pérance  qui  avait  donné  à  ce  corps  gigantesque  un  em- 
bonpoint excessif  et  malsain  Lactanee  et  Ëusèbe  nous 
en  donnent  une  description  dont  nous  épargnons  les 
détails  à  nos  lecteurs.  Des  plaies  sans  cesse  renaissantes 
et  laissant  échapper  des  Ilots  de  sang  qu'on  avait  peine  à 
arrêter  ;  le  haut  du  corps  affreusement  décharné  ;  les 
membres  inférieurs,  pâles,  enflés,  difformes  comme  ceux 
d'un  hydropique;  les  pieds  semblables  à  des  outres;  tels 
sont  quelques-uns  des  symptômes  qui  nous  sont  décrits. 
Mais  surtout,  comme  pour  le  persécuteur  Antiochus  «c  du 
corps  de  cet  impie  sortaient  des  vers  ^  »  ;  les  viandes 
tuiies  et  fumantes  qu'on  leur  présentait  pour  les  attirer 
au  dehors  en  attiraient  des  milliers,  mais  sans  épuiser  leur 
multitude.  Les  chairs  vivantes  dissoutes  par  la  douleur 
tombaient  en  lambeaux  que  les  médecins  étaient  forcés  de 
couper  et  de  recouper  sans  cesse  ;  une  «  odeur  pestiien- 

in.  Mach.  IX,  5,  6. 

2  Id.  8. 

3  11  avait  étù  n'^duit  ù  prescrire  qu'on  n'obéit  paB  à  ses  ordres  donnèf 
après  le  repas.  Anonum.  Vales. 

4  II  Maehab.  IX,  9. 
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tielle  dégoûtait  ceux  qui  voulaient  s'approcher,  et  rendait 
intolérable  le  voisinage  de  rhomme  qui  peu  auparavant 
croyait  toucher  les  étoiles  du  ciel  *  9.  Le  palais^  la  ville 
même,  dit  Lactance,  en  étaient  infectés  ;  les  médecins 
fuyaient  ;  il  lallail  les  appeler  et  les  retenir  sous  peine 
de  mort.  Mais  leur  science  s*épuisait  en  vain  ;  les  plus 
célèbres»  amenés  de  toutes  parts,  ne  pouvaient  trouver 
aucun  remède.  Galère  faisait  consulter  Apollon  et  Escu- 
lape;  Apollon  et  Esculapc  donnaient  à  celui  ipn  leur  avait 
oilert  tant  d'hécatombes  humaines  des  remèdes  qui  aggra- 
vaient son  mal 

Alors,  Galère,  comme  Antiochus^  «  descendant  des 
hauteurs  de  son  orgueil, en  vint  à  se  reconnaître;  averti  par 
ce  couf)  de  la  iiiaui  divine  dontles  doulcui^s  étaient  à  chaque 
instant  plus  cruelles,  ne  pouvant  plus  même  supporter 
la  puanteur  de  son  corps,  il  dit  :  «c  II  est  juste  d'obéir  à 
Dieu,  et,  niorlel,  de  ne  pas  se  faire  l'égal  du  Seigneur 
11  n'y  avait  guère  en  ce  siècle  d'àme  païenne  jusqu'au 
fond  ;  une  certaine  lueur  de  vérité  perçait  à  travers  les  plus 
épaisses  ténèbres;  on  ne  faisait  pas  la  guerre  au  Christ 
sans  avoir  la  conscience  que  c'était  au  vrai  Dieu  <[n'on 
taisait  la  guerre.  Ainsi  «  ce  scélérat  priait  le  Seigneur 
de  qui  il  ne  devait  pas  obtenir  miséricorde,  et  la  cité  * 

1  Ibid.  10. 

2  Lactanctj  De  mortib .  persee.  33.  Eusèbe  Hisl,  EccLVUl,  17. — iàerdi- 
CCB  {?  ,  morbo  ingonti  sic  distrîbuii,  ut  aperto  et  pntrescenii  ▼iscere  niori* 
retur.  Anonyinus  Valesii.  Lws  auteurs  païens  sont  pas  en  désac»  (ud  avec 
eux  :  Vulnere  pestilenti  eonsuniplus  VielorOe  Coisarib,  —  Consumptii$ 
genilalibus  defeeil,  dit  Victor  (£pHome  qui  s<«inble  atlribuer  cette  blessure 
à  la  guerre  en  Italie  contre  Maxenoe.  ^  Une  blea«ure  incurablemU  fin  à  sa 
vie,  dit  Zoximo  TI,  11. 

3  il.  Jfac/i  IX,  11.  12. 

4  im.  13. 
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chrétienne  «  vers  lacincllc  il  était  en  marche  pour  la  dé- 
truire et  en  faire  le  tombeau  de  ses  habitants  entassés, 
n  voulait  maintenant  lui  rendre  la  liberté  Ces  chré* 
tiens  «  qu'il  n'avaii  pas  même  jugés  dignes  de  la  sépul- 
ture^ mais  qu'il  avait  jetés  aux  oiseaux  et  aux  bêtes  pour 
être  dévorés,  qu'il  devait  exterminer  jusqu'aux  plus  petits 
enfants  ;  il  promettait  comme  Antiochus  «  d'en  faire  les 
égaux  du  peuple  d'Athènes  ^  »  ou  de  Rome.  «  Ce  temple 
saint  »  ,  cette  église  de  Nicomédie  a  qu'il  avait  pillée  », 
U  ordonnait  de  la  relever.  H  rassemblait  autour  de 
son  lit  les  dignitaires  de  son  palais,  leur  prescrivait  de 
faire  cesser  la  persécution,  de  faire  reconstruire  les 
églises,  afin  que  les  chrétiens,  réunis  comme  autrefois, 
priassent  Dieu  pour  la  santé  de  leur  Empereur.  «  Enfin 
ses  douleurs  ne  cessant  point  (car  le  juste  jugement 
de  Dieu  était  loiubé  sur  lui),  dans  son  désespoir  il 
écrivait  comme  une  prière  à  Dieu.  »  L'édit  suivant 
(30  avril  311)  semblable  à  la  lettre  suprême  d' An- 
tiochus au  peuple  juif  présente  un  singulier  mélange; 
l'orgueil  du  prince  et  l'obstination  du  païen  y  luttent 
encore  contre  les  terreurs  du  moribond.  Cet  édit,  bien 
certainement  authentique,  car  nul  ne  l'eut  ainsi  inventé, 
est  transmis  dans  les  mêmes  termes  en  grec  par  Eusèbe 
et  en  latin  par  Lactance  : 

«  L'Empereur  César  Galérius  Valérius  Maxiuiiauus, 
invaincu,  Auguste,  pontife  suprême;  grand  Germanique, 
grand  Égyptia(|uc,  grand  Thébaïque,  ci  ni]  fois  grand 
Surmatique^  grand  Persique,  deux  fois  grand  Carpique, 

1  Ibid.  14 
l  Ibid  tâ. 
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six  fols  grand  Arméniaque,  grand  Médique,  grand  Adia- 

béinquc  »  ^en  tout  dix-neuf  victoires  !)  ;  (f  revêfu  [)our 
la  vingtième  lois  de  la  puissance  tribiiiiitienue,  dix-neuf 
fois  JmperaUn't  huit  fois  consul,  père  de  Ja  patrie,  pro- 
consul        (Suivent  les  titres  de  Constantin  et  de 

JJcinius,  car  tous  les  empereurs  s'associaient  dans  leurs 
actes) . 

«  Un  des  objets  de  notre  sollicitude  pour  le  bien  et  la 
prospérité  de  la  République  avait  été  jusqu'ici  de  réta- 
blir les  lui-5  anciennes  et  la  tradition  héréditaire  du  peuple 
romain^  et  de  pourvoir  à  ce  que  les  chrétiens  qui  ont 
déserté  le  culte  de  leurs  pères  <  revinssent  à  des  senti- 
ments meilleurs.  Tel  avait  été  en  effet  le  changement 
de  pensée  de  ces  honimcs  et  Terreur  qui  avait  obsédé 
leur  esprit,  que,  au  lieu  de  suivre  les  anciennes  coutumes 
peut-être  établies  par  leurs  propres  aïeux,  ils  s'étaient 
fait  des  lois  à  leur  guise,  les  avaient  mises  en  prati- 
(|ne  et  avaient  tenu  en  divers  lieux  des  conciliabules  ^. 
Vikr  suite  de  l'édit  que  nous  avons  rendu  pour  les  rap- 
peler aux  institutions  anciennes,  grand  nombre  d^entr'eux 
se  sont  trouvés  exposés  aux  plus  grands  périls;  beau- 
coup, mis  en  lace  dn  snpplice,  ont  snhi  divers  <i:enrcs  de 
mort3.  Mais,  puisque  la  plupart  persévèrcntdans  leui^  déso- 
béissance, et  tout  en  cessant  de  pratiquer  les  cérémonies 

1  Qui  parentum  Buoruio  seclam  reKiq aérant  {Lact  );  Eosèbe  traduit  : 

Oi  Ttvcç  Twv  Ycvg'wv  T«ûv  lawTÛv  xara).e).()t7ra(ii  tïjv  àipiav*. 

2  Quas  ohsrrraront    ot   pn-  divcrsu    varios  populos  congregaieiU. 

3  Mttlti  perioulo  siibjugati,  loulii  ettam  deturhati.  dit  Lactanee  qui  inc 

semble  peu  clair.  L(Moxic  d'Éusèbe  me  parait  prôràrable    lÙtlaxoi  fiiv 
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chrétiennes,  se  refusent  à  rendre  aux  dieux  le  culte  qui 

leur  est  du  ;  ne  consultant  que  notre  inépuisable  clémence 
et  notre  constante  habitude  d*user  de  grâce  envers  tous 
les  hommes,  nous  voulons,  cette  fois  encore,  manifester 
la  plus  large  indulgence.  Nous  permettons  à  ces  hommes 
d^étre  chrétiens  et  de  relever  les  maisons  où  ils  s'assem- 
blaient \  sans  être  obligés  à  rien  de  contraire  à  leurs 
traditions  ^.  Par  une  lettre  spéciale,  nous  ferons  con- 
naître aux  juges  la  condm'te  qu'ils  doivent  tenir.  Mais 
que  maintenant,  après  cette  grâce  que  nous  leur  accor- 
dons, les  chrétiens  adressent  à  leur  Dieu  des  prières 
pour  la  conservation  de  notre  vie,  pour  le  salut  de  la 
République  et  pour  leur  propre  salut,  afin  que  partout  la 
République  soit  à  l'abri  de  tout  péril  et  qu'eux-niéiues 
vivcrjt  en  paix  chacun  dans  sa  patrie  » 

Étrange  contradiction  de  cet  homme  qui  commence 
par  traiter  les  chrétiens  de  rebelles  et  leur  Dieu  de  faux 
Dieu,  puis  finit  par  ordonner  à  ces  rebelles  de  prier  leur 
Dieu  pour  la  santé  du  prince  !  Peu  de  jours  après,  ce  nou- 
vel Antiochus,  comme  le  premier,  a  homicide  et  blasphé- 
mateur, cruellement  frappé  après  avoir  frappé  tant 
d'autres,  mourait  misérablement*  p,  rongé  par  le  im\  (jui 
faisait  tomber  sa  c  liair  en  lambeaux,  remettant  sa  teinme 
et  son  filsentre  les  mains  de  Licinius  qui  ne  devait  pas  jus- 
tifier cette  confiance.  Sa  mort  eut-elle  lieu  hors  de  Nico- 

t  Et  conventicula  sua    corn  ponant.  Kat  toûç  otxoOs  sv  ôt;  vwq'/ovro 

2  Ut  ne  quid  oantra  diflciplinam  agant.  Om  ^»îU»^imtmin  xîk 

wrt<rrôfjt»jç  àuToû;  noxTTttv. 

3  LacUnce  3i.  Éiiseb.  //.  £.  VIII,  17. 

4  lUfoeM.  IX,  28 
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médie?Oii  bien  Laclnnce  suppose-t-il  qu'elle  fut  tenue 
cachée  pendant  quelque  temps,  lorsqu'il  ajoute  «  qu'elle 
fut  connue  à  Nicomédie  le  jour  des  Ides  demai  »  ?  (15mat 
311)  Le  1*'  mars  suivant  était  ce  vingtième  anniversaire 
qu'il  avait  prétendu  célébrer  avec  tant  de  gloire  *. 

Ainsi  mourait,  après  Maxiniien  Tauteur  de  la  persécu- 
tion dans  les  Gaules,  Galère  le  promoteur  de  la  persécu* 
tîon  universelle. 

On  put  croire  un  instant  morte  avec  lui  la  [)ersécution 
qu'il  condamnait  en  mourant.  L'iniquité  en  était  si  évi- 
dente» elle  avait  révolté  tant  d'âmes,  que  la  rétractation 
de  Galère  expirant  se  trouva  comme  imposée  i  ses  col- 
lègues Licinius  et  Daïa.  L'audace  leur  manqua  pour  con- 
•  tinuer  le  régime  atroce  (jue  son  plus  ardent  promoteur 
abolissait  au  lit  de  mort.  Daïa  cependant  aurait  voulu  dans 
les  provinces  qu'il  gouvernait  tenir  secret  Tédit  de  Galère, 
il  défendit  de  le  publier.  Mais  il  l'exécuta  (juoi(jue  de 
mauvaise  grâce  ;  une  lettre  non  ostensible  de  son  préfet 
du  prétoire  '  répéta  de  sa  part  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces à  peu  près  ce  que  Galère  dîsaitdans  son  édit:  «  Le 
prince  se  confessait  vaincu  par  robstination  des  cluY'tiens, 
et  sa  clémence  reculait  devant  l'eUusion  de  sang,  plus 
abondante  que  jamais,  que  leur  entêtement  eut  rendue  né- 
cessaire ;  les  gouverneurs  devaient  donc  écrire  aux  cu- 
rateurs des  villes  et  aux  magistrats  des  bourgades  de  ne 
plus  s'occu[)er  de  semblables  allaircs.  »  Cet  ordre  si  discrè- 
tement donné  s'exécuta  avec  éclat.  On  était  tellement  las 
etrévolté  de  la  persécution  que  les  magistrats,  honteux  et 

t  Uctance35.  Euaèbe.  H.  ff.  VIII.  16.  17.  Pe  vita  ConttonHiûl,  57. 
2  Elle  est  rapportée  dans  Eusèbe  H.  BAX,  I. 
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j)leiiis  de  remords,  eurent  hate  d'en  (lé[)oser  le  fardeau; 
Daïa  fut  obéi,  peut-être  plus  qu'il  n'eut  voulu.  Toutes  les 
prisons  s'ouvrirent  en  Syrie  et  en  Égypte,  comme  elles 
s'étaient  déjà  ouvertesâ  Nicomédieet  dans  TAsie-Mmeure 
pendant  les  derniers  jours  de  la  vie  de  Galère  ;  les  ate- 
liers des  mines  s'ouvrirent  aussi»  et  des  cortèges  de  con< 
fesseurs»  mutilés,  mais  radieux,  partirent  de  là  pour  re- 
tourner dans  leurs  villes  natales.IIspassaient,  chantant  des 
hymnes,  triomphanls,  pleins  de  joie,  au  milieu  desaeeia- 
mations,  non-seulement  des  chrétiens,  mais  de  tous.  Les 
églises  se  rouvraient;  les  assemblées  chrétiennes  recom- 
mençaient au  grand  jour  ;  on  y  accueillait  avec  un  respect 
plein  de  joie  ces  mailyrs  de  Jésus-Christ  ijui  avaient 
subi  juscpi  a  deux  et  trois  fois  la  torture,qui  avaient  porté 
les  chaînes,  quelques-uns  pendant  huit  ou  neuf  ans,  et  qui 
revenaient  avec  les  glorieux  stigmates  de  leur  héroïsme. 
On  voyait  plus  (pie  jamais  les  tombés  accourir  en  loule, 
suppliant  et  à  genoux,  dans  les  larmes  et  sous  la  cendre, 
pour  que  FÉgiise  leur  tendit  les  bras.  Le  peuple  païen  ne 
s'indignait  pas,  il  admirait;  ceux  qui  s'étaient  montrés  les 
plus  acharnés  contre  les  chrétiens  persécutés  veiiaient 
féliciter  les  chrétiens  triomphants;  et,  à  la  vue  de  ce  re- 
tour  inespéré,  de  cette  force  de  la  patience  protégée 
de  Dieu  qui  avait  vaincu  laforce  des  puissances  humaines, 
les  multitudes  s'écriaient  :  «  Le  Dieu  des  chrétiens  est  le 
seul  grand  et  le  seul  vrai  Dieu  1  <  d 

Mais  cette  heure  de  joie  par  malheur  devait  être 
courte.  Pendant  (|u'on  se  dcuiandait  (jui  allait  remplacer 

f  EuBèhelX,  I. 
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Galère,  ce  dernier  reste  enfin  (iisparu  de  la  tétrarchîe 
de  Dioclëtien;  Daïa,  audacieux  et  violent,  avait  envahi 
les  états  de  Galère  ;  pour  s'y  faire  bien  accueillir,  il 
n'avait  eu  qu'à  proclamer  rabolition  du  cens  que  son 
oncle  avait  imposé.  Que  faisait  cependant  Licinius  ?  Où 
était-il  ?  Comment  ne  s'opposa-t-il  pas  à  cette  invasion 
que  rien  ne  justifiatt?  Tout  ce  que  nous  savonst  c'est 
qu'après  s'être  regardés  quelque  leuips  eux  et  leurs 
armées  d'une  rive  du  Bosphore  à  l'autre,  un  accord 
se  fit  entre  Licinius  et  Daïa,  et  Théritage  de  Galère»  l'Asie 
Mineure  fut  abandonnée  à  celui-ci  *. 

Ce  succès  de  Daïa  devait  être  funeste  à  ce  qui  deuieu- 
rait  de  la  ianiiile  de  Dioclétien.  Sa  lîlle  Valérie,  veuve 
de  Galère,  avait  été  confiée  par  son  mari  mourant  à  Lici- 
nius ;  se  défiant  de  lui,  elle  aima  mieux  suivre  Daïa,  parce 
que,  dil  Lactaucc,  celui-ci  avait  sa  femme  près  (1(3  lui.  Elle 
aurait  du  savoir  quel  faible  lien  c'était  qu'un  mariage;  à 
peine  au  pouvoir  de  Maximin  Daïa  et  portant  encore  ses 
habits  de  deuils  elle  reçoit  de  lui  un  message  :  Daïa, 
prêt  à  divorcer,  dit -il,  lui  demande  sa  main.  —  «  Sous 
ce  triste  vêtement,  r(^pond-elle,  ([uaud  la  cendre  de  son 
mari,  père  adoptif  de  Maximin,  est  tiède  encore,  elle  ne 
peut  entendre  parler  de  mariage;  et  lui  ne  doit  pas  se 
séparer  d'une  épouse  fidèle.  ïl  est  honteux  et  sans 
exem[)le  riu'une  veuve  de  son  rang  se  soit  remariée.  » 
Ainsi,  irrité  dans  sa  passion  pour  celle  que  du  vivant  de 
Galère  il  appelait  sa  mère,  le  pâtre  illyrien  passe  de 
l'amour  à  la  haine.  Valérie  est  proscrite,  ses  biens  coulis- 

t  Lacl.  ibid.  36 
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(|ucs,  ses  serviteurs  lui  sont  enlevés,  ses  eunuques  mis 
à  mort;  elle  et  sa  mère  sont  promenées  d'un  exil 
i  un  autre  ;  des  femmes  de  haut  rang,  leurs  amies,  sont 

* 

condamnées  à  mort  sur  de  calomnieuses  accusations 

d'adiillère.  Valérie  reléguée  dans  les  déserts  de  Syrie 
parvient  cependant  à  faire  tenir  un  message  à  son  père  ;  et, 
Oioclétien,  de  sa  retraite  de  Salone»  multiplie  pour  elle  les 
prières»  les  lettres,  les  messages  auprès  de  Daïa.  Mais  il 
n'obtient  rien  pour  sa  fiilc  et  pour  sa  femme  de  l'homme 
qu'il  a  fait  César.  Nous  verrons  plus  tard  s'achever  sur 
ces  malheureuses  femmes  la  vengeance  divine  qui  pour- 
suivait la  famille  de  Dioclétien  \ 

Quand  on  traitait  ainsi  une  fille  d'empereur,  devait— on 
épargner  les  chrétiens  ?  Daïa  était  maintenant  seul  maître 
de  toute  la  partie  asiatique  de  rËmpire*  Aucun  César  à 
cette  heure  n'avait  autant  de  sujets  ni  un  aussi  vaste 
domaine.  Il  n'osa  cependant  pas  rentrer  tout  de  suite  et 
sans  détour  dans  les  voies  de  la  persecutioii.  L'héroïque 
patience  des  chrétiens  lui  semblait  redoutable  ;  et  Con* 
stantin,  à  l'autre  bout  du  monde»  suivant  en  paix  et  avec 
gloire  les  voies  d'une  politique  toute  autre,  Constantin 
lui  faisait  peur  ;  ou  par  ses  menaces  ou  par  ses  conseils 
Constantin  le  forçait  de  dissimuler  \  Daïa  ad'ecta  d'abord 
une  dévotion  païenne  excessive»  multipliant  les  sacer- 
doces, les  donnant  ou  les  imposant  aux  notables  de 
chaque  ville  ;  laisant  l'aire  des  sacrilices  quotidiens,  dans 
son  palais  surtout  ;  mettant  des  prêtres  au  service  de  sa 
cuisine  afin  de  ne  rien  manger  qui  n'eut  été  immolé 

1  Lact.  ihid.  30-41. 

2  Lactance.  ibid.  36, 37. 
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coiiiiiic  victime  ;  répaiulant  sur  tous  les  plats  de  sa  table 
le  vin  des  sacrilices  aliu  que  nul  chrétien,  s'il  y  en  avait 
là  quelqu'un,  n'échappât  à  la  souillure  ^  Il  ravivait  en 
même  temps  la  baine  assoupie  du  peuple  païen  contre  les 
chrétiens.  De  prétendus  Actes  de  Ponce Pilate,  remplis  de 
blasphèmes  contre  Notre-Seigneur,  étaient  par  son  ordre 
colportés,  affichés,  enseignés  dans  les  écoles  où  le  mal 
s'easeignc  toujours  si  facilement,  le  bien  avec  tant  de 
peine.  11  répandait  aussi  un  interrogatoire  subi  dans  les 
tortures  par  deux  misérables  femmes  qui  n'avaient  jamais 
été  chrétiennes  et  qui  renouvelaient  contre  les  chrétiens 
les  accusations  d'infanticide  et  d'inceste,  populaires  au- 
trefois^ alors  oubliées.  Il  obtenait  sans  beaucoup  de 
peine  que  les  magistrats  de  Nicomédie^  et  de  quelques 
autres  villes  dénonçassent  à  lui  et  au  peuple  la  perversité 
des  chrétiens  et  hii  demandassent  comme  une  grâce  de 
reeoninicncer  la  persécution.  Un  certain  Jupiter  sur- 
nommé Philius,  qu'il  avait  installé  tout  exprès  à  Antioche, 
était  mis  à  Tceuvre  dans  ce  but,  et  ses  oracles,  d'accord 
avec  la  muiiicipalité,  insistaient  pour  que  les  chrétiens 
fussent  expulsés  de  celte  cité.  A  ces  demandes  ((ui  lui 
étaient  si  agréables,  Daïa  répondait  par  une  longue  lettre, 
pieuse,  dévote,  complimenteuse;  louant  la  piété  des  villes 
qui  lui  écrivaient  ainsi  ;  attribuant  à  la  présence  impure 
des  chrétiens  les  calamités  des  temps  passés,  à  la  piété 
païenne  ressuscitée  la  prétendue  félicité  du  temps  présent, 
accordant  aux  cités, comme  une  douce  récompense^  Tor- 

1  Id.  Prid.  EiMèbe.  ff  B,  IX.  4. 

2  Nicotnédie  est  mentioDDèe  dans  la  lettre  de  rètraclation  de  Oafa.  6u- 

hèbe  U.  E  IX. 
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dre  d  eloigner  d^elIes  ceux  qui  persévéreraient  dans  le 
christianisme.  Hequéte  des  villes,  réponse  du  prince, 
anciens  édits  contre  les  chrétiens  étaient  gravés  sur  le 
•  bronze  et  se  lisaient  sur  les  places  publi(jues:  le  bronze 
était  le  Moniteur  de  ce  temps-là,  ce  ne  veut  pas  du'e 
que  le  bronze  tut  toujours  véridique.  Six  mois  étaient  à 
peine  passés  et  la  persécution  recommençait 

Cette  fois  encore,  elle  eut  la  prétention  phiIanthropi(|ue 
de  ne  pas  tuer.  Des  yeux  crevés,  des  iiienibres  amputes, 
des  mains,  des  nez»  des  oreilles  coupés  devaient  lui  suf- 
ûre.  Cependant  on  noyait  secrètement  quelques  victimes 
et  Ton  comptait  bien  que  la  Méditerranée  discrète  n'en 
irait  rien  dire  à  Constantin  Mais  la  passion  et  la  passion 
dépitée  ne  supporte  pas  longtemps  ces  déguisements.  On 
les  rejeta  bientôt  vis  à  vis  de  certains  évéques,  illustres 
prédicateurs  de  la  foi.  A  Ëmèse,  trois  d'entr'eux  furent 
jetés  aux  bêtes  le  même  jour,  parmi  lesquels  Sylvain, 
évéque  depuis  quarante  ans  et  parvenu  à  Textréme  vieil- 
lesse a.  A  Ale;xandrie,  l'évéque  Pierre,  dont  nous  avons 
mentionné  les  luttes  pour  la  pureté  de  la  foi,  fut  avec 
d'autres  évcipies  égyptiens  saisi  tout  à  coup  et  déca- 
pité par  ordre  exprès  du  prince  \  A  Nicomédie,  Lucien, 
prêtre  d'Antioche,  avant  d'obtenir  la  mort,  subit  mille 
tortures  et  en  particulier  celle  de  la  faim;  pour  la  rendre 
plus  atroce,  on  avait  dressé  en  face  de  lui  une  table 
chargée  de  viandes,  mais  de  viandes  immolées  aux 

1  Easèb.  //.  E.  IX,  ?-7,  oîÉ  il  donne  le  texte  de  la  lettre  de  Dala. 

•2  Luct  ibid,  30,  37. 

3  Suint  Sylvain,  êvùquc  d'Emèsc,  el  deux  autres  évèqucs,  ti  février. 

4  Saint  Pierre  évèquod*ÂIexandrit%  26  novembre.  Saint  Faiiate  prêtre 
el  666  autres,  sainte  Gatherino,  vierge,  25  novembre. 
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idoles  et  qu'il  ne  pouvait  manger  sans  apostasie  ;  il  ré- 
sista à  cette  teatatioii  si  cmellement  perfectionnée,  et 
quand-on  Tinterrogea  une  seconde  fois,  il  n'eut  qu'une 
réponse  :  «  Quel  est  ton  nom  ?  —  Je  suis  chrétien;  —  * 
Ta  patrie  ? —  Je  suis  chrétien.  —  Ta  profession?  — 
Je  suis  chrétien  » 

Ce  jour  là  donc,  où  après  un  court  repos,  après  un  éclair 
d'espéraneeetde  joie,  les  chrétiens  virent  la  persécution 
se  renouveler,  ils  semblèrent  au- premier  moment  juger 
l'épreuve  au  dessus  de  leurs  forces  :  «  Cette  lettre  de 
Maximin  affichée  partout,  dit  Ëusèbe  qui  vivait  sous 
l'empire  de  ce  tyran,  nous  ôtait,  dans  la  mesure  où 
riiuinmcpcut  le  l'aire,  notre  dernière  esp(M  anee.  Il  nous 
semblait  être  à  ce  moment  où,  selon  les  divins  oracles, 
les  élus  eux-mêmes,  s'il  est  possible,  seront  troublés. 
L'attente  du  secours  céleste  se  refroidissait  dans  l'âme 
de  quelques-uns.  Mais,  ajoute-t-il,  les  messagers  qui 
portaient  la  lettre  du  prince  dans  les  provinces  les  plus 
lointaines  n'étaient  pas  encore  au  terme  de  leur  course, 
et  déjà  Dieu,  protecteur  de  son  Église,  commençait  à 
briser  l'orgueil  du  tyran  et  manifestait  la  présence  de  son 
bienfaisant  pouvoir  ^.  j> 

Ën  effet,  quoiqu'eut  pu  dire  tout  à  l'heure  Maxîmin 
Daia  de  la  prospérité  de  son  empire,  son  empire  n'était 
point  heureux.  Cette  tradition  liseale  que  les  empereurs 
se  transmettaient  en  l'aggravant  amenait  comme  mie 
disette  permanente  ;  Daia,  il  est  vrai,  à  son  entrée  dans 

1  Eusèbe.  //.  E,  IX.  Saint  (Jbrysost.  UomU.  46-  Aela  sincera,  7  jan- 
vier. 
'l  H,E,  IX,  7. 
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TAsie-Mineure  avait  aboli  solennellement  le  cens  de  Ga- 
lère ;  mais  ni  sa  tète  ni  son  cœur  n'étaient  faits  pour  tenir 
une  telle  promesse.  Bientôt  il  recommença  Galère  et  Dio- 
elétien  ;  il  glana  après  eux  les  épis  qu'ils  avaient  laissé 
tomber  ;  revenfli(iuant  les  vieilles  dettes  ;  revendiquant 
les  troupeaux  pour  ses  sacrifices  quotidiens  ;  nourrissant, 
enrichissant»  habillant  d'or  et  de  soie  .les  milliers  de 
courtisans^  prêtres,  devins,  soldats  barbares  qui  fourmil- 
laient autour  de  lui  ;  leur  donnant  les  biens  de  l'un,  les 
biens  de  l'autre  ;  tellement,  dit  Lactance,  que  lorsqu'il  se 
contentait  de  confisquer  il  fallait  lui  rendre  grâce  comme 
on  rend  grâce  à  un  brigand  qui  vous  dépouille  sans  vous 
tuer.  Que  sous  une  telle  domination  l'Empire  fut  affamé, 
nul  ne  s'en  étonnera.  Les  greniers  se  rermaient,  les  bou- 
tiques étaient  mises  sous  le  scellé  ;  avec  des  récoltes 
abondantes  le  prix  des  denrées  haussait  toujours  *,  Les 
prétendus  pactes  de  famine  sont  un  réve  ;  mais  la  tyran- 
nie peut  bien  créer  la  lamine;  elle  l'a  créée  en  1 793. 

A  plus  forte  raison  quand  des  causes  naturelles  de  disette 
vinrent  s'ajouter  à  l'épuisement  fiscal,  quand  des  pluies 
continuelles  amenèrent  une  mauvaise  réeolte ,  la  famine 
parut ^  et  après  elle  l'épidémie.  Un  seul  médiame  (cin- 
quante-deux litres  de  froment)  se  vendit  deux  mille  cinq 
cents  drachmes  attiques  (deux  mille  deux  cents  irancs 
environ)  ;  on  vendit  ses  propriétés,  ses  enfants  même, 
pour  avoir  du  pain.  On  voyait  sur  les  places  des  femmes 
dont  la  physionomie  et  le  costume  trahissaient  l'opulence 
passée  et  qui  mendiaient.  Des  êtres  décharnés ,  chance- 

t  Lact.  ibid  37. 
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lants,  tombaient  tout  à  coup  dans  les  rues,  agonisant  et 

ne potivarit  (lireque  ce  seul  mot  aiiu  pain»!  On  essaya  de 
&e  nourrir  d'herbes  et  de  foin;  ces  tristes  aliments  ame- 
naient ou  aggravaient  l'épidémie.  Dans  certains  viUages 
le  livre  du  cens  où  étaient  inscrits  bon  nombre  de  culti- 
vateurs (luL  être  biffé  comme  d'un  seul  trait»  taul  la 
mort  faisait  vite  son  ofliee  !  Pendant  quelque  temps  les 
riches  vinrent  au  secours  des  pauvres:  mais,  à  force  de 
voir  tant  de  misère,  leurs  cœurs  s'endurcirent,  et  ils 
eomnicncèrent  à  redouter  le  jour  où  eux-mêmes  seraient 
mendiants  ;  ils  n'étaient  pas  chrétiens.  Les  chrétiens 
euls,  ces  prétendus  ennemis  publics^  luttèrent  jusqu'au 
bout,  nourrirent  les  affamés,  soignèrent  les  malades, 
ensevelirent  les  morts  qui  restaient  nus  sur  la  place  et 
que  les  chiens  dévoraient.  Une  fois  de  plus,  il  fallut  que 
des  bouches  païennes  louassent  le  Dieu  des  chrétiens  et 
vissent  dans  ces  persécutés  les  vrais  adorateurs  du 
Maître  du  monde  *. 

Aux  souffrances  de  la  disette  et  de  la  peste  s'ajoutaient 
celles  de  la  guerre,  et  d'une  guerre  provoquée  par  Daïa 
en  haine  du  christianisme.  A  cette  époque^  auprès  de 
rcmjiire  romaiii  toujouis  païen,  il  y  avait  un  pays,  un 
peuple,  une  royauté  chrétienne.  Ce  royaume  d'Arménie 
que  Rome  et  Ctésiphon  s'étaient  si  longtemps  disputé, 
que  Probus  avait  accru  pour  s'en  faire  un  rempart  contre 
la  Perse,  élnit  devenu  un  royaume  chrétien.  Le  fils  d'un 
usurpateur  du  trône  d'Arménie  renversé  par  les  Romains 
avait  échappé  tout  enfant  et  comme  par  miracle  au  mas- 


I  Eusèbe.  ff.  E.  IX.  8. 

T.  m  48 
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sacre  de  sa  famille.  Transporté  dans  la  ville  romaine 
de  (]ésarée  eu  Cappadoce,  il  y  avait  reçu  la  semence 
de  la  loi  et,  bous  le  nom  chrétien  de  Grégoire  (vigilant), 
ce  nom  que  TÉglIse  semble  avoir  créé  pour  quek]ue»- 
uiis  de  ses  plus  grands  saints,  il  était  retourné  dans 
son  pays  natal.  Il  y  avait  prêché,  il  y  avait  souilert, 
il  y  avait  formé  des  néopliytes  et  des  martyrs.  On 
comptait  jusqu*à  soixante-dix  hommes  et  trente-trois 
femmes  ou  vierf^es  consacrées,  qui,  convertis  |)ar  lui, 
avaient  souffert  pour  la  toi.  L*une  d'elles,  Ripsima,  avait 
par  sa  beauté  éveillé  malgré  elle  les  désirs  du  roi  Tiri- 
date  (Dirtad) ,  et,  pour  la  punir  de  ses  chastes  refus,  il 
l'avait  fait  périr  dans  d'atroces  su|)j)licos.  Mais  ce  sang 
u*avait  pas  été  perdu  ;  le  martyre  de  tant  de  saints  avait 
amené  la  conversion  de  leur  patrie  ;  le  martyre  de  Rip- 
sima avait  amené  la  conversion  du  roi  son  bourreau  11 
s'était  fait  là,  avant  l'heure  de  Constantin,  une  nation 
chrétienne  et  indépendante  sous  un  roi  chrétien  ^. 

C'est  ce  voisinage  du  christianisme  et  de  la  Uberté  que 
le  despote  païen  ne  pouvait  souffrir.  Daïa,  maître  de  toute 
l'Asie  roiiuiiac,  marcha  contre  le  petit  peuple  arménien 

t  Saint  Grégoire  rilliiminaieor,  nû  vers  240,  -~  sa  prédicatien  et  ses 

soiilTrances  sous  le  roi  Tiri-hUp  vors  310,  -  meurl  entre  325  et  3?i0. — 
Epîlrc  de  lui  u  saint  Jacques  de  Nisibe.  —  Sa  vie  par  Agathangelus,  ex* 
traite  par  Mètaphraste  -  Son  éloge  attribué  à  saint  Jean  Ghryaostdme. 
Il  est  Iionoiv  le  :]0  scpti-mbrc  uin^i  qii.'  les  vierges  Ripsima  et  Gafana, 
et  un  grand  nom bic  d  autres  niarlyrs.  tiuuiiiies  et  t'emme<i. 

2  Od  cite  quelques  traces  antérieures  de  eliristianisine  en  Arménie; 
des  martyrs  sous  Valérien  et  Dioch  tic;),  à  Sébaste,  Nicopoli:>,  Méiiténe, 
Gomana  ;*  TerlulUcn  parie  de  chrétiens  en  Arménie  (odt;.  Judœos^el  Eu- 
aèbe  iH.  E.  VI.  46)  d'une  lettre  de  saint  Denys  d'Alexandrie  aux  Ar- 
ménii-ns  dont  l'évèque  s  appelait  Mcni/anes.  Mais  on  p«nit  répondre  qu'il 
s  u^tt  ici  non  de  la  jurande  Arménie  qui  était  indépendante,  mais  de  la 

Itetiie  Arménie,  province  tx>maine.  C'est  à  cette  provinoe  qu'appartiennent 
es  villes  nommi^es  ci^dessus. 
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pour  l'obliger  à  renier  son  Dieu(3  J  2)  ;  et»  pour  la  première 
fois  dans  Thisloire  da  monde  (si  nous  exceptons  celle 
des  Juifs),  eut  lieu  ce  spectacle,  si  souvent  renouvelé 
depuis  le  qnnd  ième  sièc^le  jusfju'aii  dix-neuviniic,  d'uiie 
nation  libre  défendant  les  armes  à  la  main  sa  reiigion  et 
sa  liberté.  Par  malheur  les  événements  de  cette  guerre 
nous  sont  restés  inconnus;  et  ni  les  annales  du  monde 
romain  reiit{»lies  par  ses  querelles  intérieures,  ni  même 
les  annales  arméniennes  ne  nous  en  font  connaître  le 
détail.  Ce  qui  est  certain  par  le  témoignage  d'Eusébe, 
c'est  que  Daïa  ne  put  vaincre  l'Arménie  chrétienne.  L'ar- 
mée romaine  échoua  non  sans  de  grandes  pertes  dans 
cette  guerre  contre  un  petit  peuple  montagnard,  et 
Daïa  porta  la  peine  de  son  aveugle  haine  contre  les  chré- 
tiens *. 

Sept  ans  après  (319),  Tempereur  Constantin  et  le  roi 
Tiridate  faisaient  alliance  dans  Rome  ;  un  pçu  plus  tard, 
Grégoire  justement  surnommé  rilluminateur,  après  avoir 
porté  le  flambeau  de  la  foi  Jusqu'au  pied  du  Caucase,  dé- 
posait répiscupat  et  mourait  dans  une  cellule  d'ermite 
enlouié  de  la  vénéralioji  universelle. 

Ainsi,  pendant  ces  deux  années,  le  persécuteur  Maxi- 
mien et  le  persécuteur  Galère  venaient  d'être  brisés,  et  le 
châtiment  avait  commencé  pour  le  persécuteur  Daïa. 

1  Eusëbe.  //.  E.  IX,  8.  La  liste  tlos  péres  du  cuncilo  de  Nicée  (3251 
publiée  en  arabe  par  Seldcii,  portée  -  Grégoire  évèquedela  grande  Ar* 
inénîe.  »  Mais  lu  lïste  grecque  met  à  sa  place  Ârisuroès  ou  Rostacës 
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CHUTE  DB  UAXfiNCE 
—  3H-3t3  - 


Tel  était  pour  Maxiniien  Daïfï  ie  eoniineiiLement  du 
châtiment;  mais  pour  Maxence  ii  allait  être  complet. 

Celui-ci  cependant  venait  de  remporter  une  victoire. 
L'Afrique  était  retombée  sous  sa  domination  (311);  les 
troupes  qu'il  y  avait  einoyces  Il'a^ aient  pas  eu  de  peine 
à  venir  à  bout  du  tyran  Alexandre,  âgé,  inlirme,  et 
que  seule  la  distance  avait  protégé  jusque-là.  Alexandre 
avait  été  étranglé,  et  l'Afrique  se  trouvait  de  nouveau, 
selon  Tordre  priraitivenicnt  établi  par  Dioclétien,  sous  la 
même  main  qui  gouvernait  l'Italie.  Mais  rAiriquc  payait 
cher  ce  bonheur  si  c'en  était  un.  On  poursuivait  les 
partisans  d'Alexandre,  c'est-à-dire  tous  ceux  dont  la 
spoliafiou  pouvait  être  piofilable  aux  vainqueurs.  Par 
ordre  deMaxenceon  pillait,  onsaeeageait,on  brûlait  Car- 
thage  redevenue  comme  chacun  sait,  à  titre  de  ville  ro- 
maine, une  grande  et  o[)ulente  cité  ;  et,  contrairement  à 
rancienne  coutume  roaiauic  (|ui  n'admettait  pas  de 
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triomphe  après  une  guerre  civile,  Maxence  triomphait 
dans  Rome  de  l'Afrique  où  il  rrétait  pas  allé 

Des  ruiaes,  visibles  encore  aijgourd'hui  dans  l'en- 
ceinte de  Rome  nous  sont  témoins  de  ce  triomphe 
de  Maxence.  Son  rèf^ne  ne  dura  que  six  ans  et  se  passa 
au  milieu  de  bien  des  agitations  et  des  alarmes.  Mais, 
pour  la  première  fois  depuis  vingt  ans,  Rome  possé- 
dait dans  son  sein  un  empereur  et  un  empereur  qu'elle 
avait  lait  ;  et,  comme  [>our  fortifier  ce  hen  (jiii  l'unis- 
sait au  peuple  de  la  ville  éternelle,  Maxence  voulut 
laisser  des  traces  monumentales  de  son  passage.  Le 
temple  de  Vénus  et  de  Rome  fut  restauré  sous  le  nom  de 
temple  de  Rome  seulement  ;  la  déesse  de  FOlympe  tom- 
bait dans  roubh,  mais  la  déesse  Patrie  avait  encore  une 
place  dans  les  cœurs.  Une  vaste  et  puissante  basilique  fut 
construite  ;  puis  un  Forum,  rpie  plus  tard  Ck)nstantin 
vainqueur  acheva  ou  ciiibcilit  et  qui  fut  api)elé  hasi— 
li(]ue  CoQStantiiiieune.  En  dehors  de  la  ville,  sur  la  voie 
Âppia,  en  face  des  catacombes  chrétiennes,  un  cirque  et 
un  temple  furent  élevés  à  la  mémoire  du  jeune  fils  de 
Maxence,  Komulus;  c'est  ainsi  (pie,  clirctiens  d'un  coté 
de  la  voie,  païens  de  Tautre,  honoraient  leurs  morts,  cenx- 
lâ  par  des  prières,  ceux-ci  par  des  jeux.  Une  multitude  de 
statues^,  enlevées  sans  doute  h  des  temples,  car  il  ne  s'en 
faisait  guères  de  nouvel le^  ;  un  obélisque  sur  lequel  Do- 
mitien  avait  fait  graver  son  nom  en  caractères  hiérogly- 
phiques, furent  apportés  pour  embelihr  ce  lieu  où  les 

I  Aiir  Virtor/)e  Cœsaribu:^  ;  et  Aur,  Viclor  Epitamc  qui,  par  une  tTiTiir 
t'VîdciUe.  allribue  la  dot'uilc  ot  le  supplice  d'Alexandre  aux  soldais  de 
Gonstaniin. 
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courses  des  chars  et  les  applaudîssetnents  du  peuple  de- 
vaient réjouir  les  mânesdu  jeune  Ccbur.  C'était  sans  doute 
un  art  en  décadence  que  celui  qui  se  mettait  au  service 
de  Tempire  païen  agonisant,  et  les  proportions  de  ce 
cirque  nouveau  étaient  bien  inférieures  à  cehii  de  l'ancien  ; 
mais  il  y  avait  encore  là  une  certaine  grandeur,  et  on  voit 
que  Taventurier  Maxence  s'était  cru  un  moment  le  héros 
de  Rome  et  le  maître  du  monde  \  Dans  ses  monnaies»  il 
s'appelle  le  vainqueur  de  toutes  les  nations  '\ 

L'orgueil  de  la  victoire  devait  lui  être  funeste.  Enthou- 
siasmé de  son  propre  triomphe,  il  craignit  moins  de 
hâter  une  lutte  où  il  devait  périr.  Gomme  on  vient  de  le 
voir,  l'empire,  à  ce  moment,  se  partageait  entre  quatre 
Augustes  :  Maxcnce  en  Italie  et  en  Afrique,  Constantin 
dans  l'Occident,  Licinius  dans  les  provinces  du  Danube  et 
de  la  mer  £igée»  Maximin  Data  en  Asie.  L'accord  pou- 
vait il  subsister  ou  même  s'établir  entre  eux  ?  Constantin 
régnait  pai*  une  sorte  de  droit  liéi  éditaire  que  Galère  avait 
reconnu  non  sans  regret  ;  Licinius  par  le  ciioix  libre  de 
Galère  ;  Maximien  Dàïa  s'était  fait  faire  Auguste  par  Ga- 
lère malgré  lui;  enfin  le  pouvoir  de  Maxence  était  né 
d'une  émeute  populaire  on  soldatesque  par  hujuelle  Ga- 
lère avait  été  vaincu.  Ces  origines  si  diilérentes  laissaient 

1  Aur.  Victor  De  CiBiarib.  aUeste  ce  goût  de  Maxence  pour  les  monu- 
menls  L'identification  de  sa  basilique  avec  eelle  de  Constantin  est  établie 

par  le  même  Victor  et  par  un  nirclaillon  d'argonf  trouve  dans  cctlc  l)asi- 
iique,  lequel  porte  maxentsys  p.f  avg.  ilètc  laurée);  au  revers:  conserv.  • 
VRBI8  9v^  fie  temple  de  Rome).  —      cirqne  de  Roroulus  dont  les  diffé- 
rentes parties  sont  encore  visiltleï^  est  en  face  de  Saint  Sébastien.  L'obêllsquc 
dont  il  est  question  est  celui  qui  a  été  transporte^  place  Navone. 

2  Monnaie:  imp.  c.  MA."XEimvs  p.  p.  avg.;  au  rêvera:  Victor  omnium 
gentmm  l'empereur  (  ?)  donnant  la  main  à  un  homme  armé;  aux  pieds  de 
l'empereur,  une  femme  suppliante  (l'Afrique  ?| 
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subsister  un  état  permanent  de  rupture,  sinon  de  guerre. 

La  guerre  fut-elle  provoquée  par  CoiislaïUin  ou  par 
Maxence?  Constnntiu  ne  se  sentait  pas  libre  encore;  les 
Francs  qu'il  avait  vaincus,  qu'il  devait  vaincre  de  nouveau, 
l'occupaient  sur  le  Rhin  et  lui  enlevaient  une  bonne  partie 
de  son  armée  V  Maxence  au  cojjtraire,  délivré  d'A- 
lexandre, n'avait  plus  d'ennemi  si  ce  n*est  au  nord  des 
Alpes.  Les  vieilles  légions  de  son  père,  les  prétoriens 
de  Bome,  les  anciens  soldats  de  Sévère  qui  avaient  aban- 
donné leur  empereur,  formaient  sous  lui  une  année 
vaillante,  nombreuse,  aguerrie,  lière  d'avoir  vaincu,  par 
les  armes  ou  autrement.  Sévère^  Galère  et  Âlexandire. 
Maxence,  en  leur  livrant  Titalie,  en  les  autorisant  à  piller, 
en  les  exhortant  à  jouir  de  toutes  les  voluptés  <|ue  leur 
olirait  une  contrée  opulente,  Maxence  croyait  se  les  être 
attachés.  Et  de  plus  ne  devait-il  pas  comprendre  qu'un 
jour  ou  l'autre  les  gémissements  de  Tltalie  opprimée  et 
des  chrétiens  persécutés  seraient  entendus  dans  les  Gaules, 
et  que  Constantin  descendrait  du  haut  des  Alpes  pour 
délivrer  le  peuple  de  Rome  du  maître  qu'il  avait  eu  le 
malheur  de  se  donner  On  peut  donc  croire  que  c'est 
Maxence  (|ui  a  donné  le  signal  des  liostiliLes.  Pour  venger, 
disait-il,  la  mort  de  son  père  que  lui-même  avait  détronc* 
et  que  maintenant  il  déifiait  *,  il  fit  abattre  dans  Rome  les 
statues  de  Constantin  ;  c'était  lui  déclarer  la  guerre. 

I  Sur  toul  ceci.  v.  Incorli  Panegyrie.  ad  Constantin.  1i. 

•2  Aurcl.  Victor  (Da  C(e.çaribttV(  snnMe  altribucr  à  Constantin,  i'nm  tic 
pilié  pour  L'ilulic  l'initiative  do  la  guerre  :  Is,  ubt  Vdâiari  urbem  al(|uc 
Ilaliam  comperit.  piilsosque  sou  rcdcmptos  exercitus  (S«vcri  et  Galeni), 
composita  pacc,  ()it  (liilli.i'^  Maxentiutu  petit. 

3  Aur,  Victor  lui  renroclic  suii  iiiditfùrcace  à  lu  preiiiièro  nouvelle  de 
la  mort  de  son  père  .  Cum  ne  [latris  quideiu  exUu  moverctur. 

4  MoanilieS  :  t>lVO  XAXJMINIANO  aOBX-  OPTIHO  AETBRitAB  memobiak. 
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Pour  se  fortifier  dans  cette  lutte  depuis  longtemps 
prévue  do  part  et  d'autre,  on  avait  cherché  desaUiances. 
Constantin  était  rentré  en  négociations  avec  Licinius  et 
l^avait  fiancé  avec  sa  sœur.  D'un  autre  côté,  jaloux  de  voir 
Licinius  peiiclier  vers  Constantin,  Maximin  Daïa  s'était 
rapprociie  do  xMaxeace  et  lui  avait  envoyé  en  Sicile  une 
députatîon.  Maxence  avait  bondi  de  joie  à  la  pensée  de 
cette  aide  qui  lui  venait  de  TOrient;  l'amitié  s'était  faite> 
les  images  de  Maxence  et  de  Daïa  avaient  été  [(ciutcs 
ensemble,  en  signe  d'alliance.  C'étaient,  remarquons-le, 
les  deux  princes  tolérants  d'une  part  (car  jusqu'ici  Lici- 
nius ne  semble  pas  avoir  pris  une  part  bien  active  à  la 
persécution),  les  deux  princes  [>ersécuteui's  de  l'autre 

Aussi^  lorsijue  Constantin,  voyant  cette  {guerre  désor- 
mais inévitable  et  marchant  déjà  la  rencontre  de  son 
ennemi,  se  demandait  quelle  serait  l'issue  de  cette  crise 
et  quels  pouvaient  éd  e  ses  alliés  on  ses  adversaires, 
il  était  naturel  que  la  question  du  christianisme  se  pré- 
sentât à  son  esprit.  Lui  et  son  père,  en  protégeant  les 
chrétiens,  avaient  obéi  à  une  sage  politi({ue  en  même 
temps  <j!i'ù  >('iui{iiont  d'iumianilé  et  de  justice.  Ils 
avaient  atlaclio  à  leur  cause  une  minorité  sans  doute, 
mais  une  minorité  composée  d'hommes  dévoués,  coura- 
geux, aimés  et  respectés  malgré  tout  ;  et  ils  n'avaient 
pas  blessé  la  majorité  devenue  [)lus  tolérante  et  plus 
juste  à  lorce  d'avoir  eu  le  spectacle  de  pej^écu- 

I  Oc  mnrtih.  persec  ï'ô  «  (1  insî.inîin  c.;  pieux  i::ii[)i'r(';ii',  et  avec  lui  Lii-i 
nius,  tous  (liMix  ri'miii*qu;ililos  par  leur  piétë  cl  leur  âiigessc,  ces  deux 
princes  "«liî,Mi'ux  ivsorv»'?  de  Dieu  pour  corn liatiie  dtMix  tyrans  impies.  » 
Husèht'.  //vvf  Ercl  IX  ••.  U.no  itisi^rij)lion  appell»:  Licinius  rcstitiitor  Uber- 
taiU  ac  fuiidator  pubUcœ  scciirHati*.  En  Sicile,  Orelli  to7l. 
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tions  atroces  et  inutiles;  ils  avaient  donné  à  leurs  peuples 
une  paix  intérieure  d'autant  plus  grande  ;  ils  en  avaient 
été  d'autant  plus  |>oj)iilîures. 

Mais  fallait-il  aller  plus  loin?  se  faire  chrétien?  procla- 
mer, non  pas  seulement  l'innocence  des  chrétiens,  mais 
la  vérité  du  christianisme  ?  dépouiller  le  pouvoir  et  la 
persuiijie  impériale  du  prestige,  si  allaibli  qu'il  lût,  que 
pouvait  leur  donner  le  culte  des  faux  dieux  ?  exiler  les 
idoles  du  palais,  du  Sénat,  des  armées  ?  La  majorité 
païenne  était-elle  assez  éclairée  pour  le  f>erinettre  ?  Sans 
doute,  ee  serait  un  titre  de  plusàTattaeliemeiit  des  cliré- 
tiens  ;  mais  les  chrétiens  pouvaient-ils  être  ou  plus  dé- 
voués ou  plus  fidèles  qu'ils  ne  l'étaient  déjà  ?  Sujets  de 
Maxence^  se  révol(eraiciit-ils  contre  lui  par  cela  seul  que 
son  adversaue  était  ehrétieii?  Soldats  de  Constantni, 
pourraient  ils  lui  donner  autre  chose  que  leur  sang 
qu'ils  étaient  déjà  prêts  à  lui  donner  tout  entier?  L'amour 
des  chrétiens  appiutenait  déjà  à  Constantin,  Tamour 
des  païens  aurait  été  perdu  pour  lui.  En  de  telles  circon- 
stances, une  conversion,  si  elle  était  un  calcul  politique, 
ne  pouvait  être  qu'un  mauvais  calcul. 

C'est  en  méditant  de  telles  j)ensées  que  Constantin 
cheminait  un  jour  a  travers  la  Gaule,  marchant  vers 
les  Alpes,  quelques  soldats  marchant  auprès  de  lui. 
Mais  les  pensées  politiques  n'étaient  pas  les  seules 
qui  l'occupaient.  Il  s'élevait  plus  haut,  et  se  demandait 
ce  que  pouvait  éiro,  si  nous  osons  nous  servir  de  ce 
mot,  la  politique  de  Dieu  ;  pourquoi  il  avait  brisé  l'un, 
fait  prospérer  l'autre.  Les  princes  ses  devanciers  avaient 
mis  leuj'  conliance  dans  les  nombreuses  divinités  de 
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l'Olympe  ;  leurs  oracles  les  avaient  trompés,  nul  dieu 
n'était  venu  à  leur  secours,  et  ils  avaient  misérablement 
péri.  Seul,  son  père,  qui  sans  être  chrétien  avait  eu  foi  et 
confiance  au  Dieu  unique,  nvnit  achevé  sa  vie^  pai- 
sible, glorieux,  aimé.  Puis,  élevant  davantage  encore  son 
âme,  il  se  mit  à  prier  ce  Dieu  unique  qui  était  pour  lui  le 
Dieu  inconnu.  Il  le  supplia  de  se  faire  connaître  à  lui^  et 
de  lui  donner,  comme  il  avait  tait  à(]onstnnce,le  secours 
de  son  bras  dans  une  lutte  aussi  liasardeuse 

Les  faits  qui  suivent  ont  pu  être  mis  en  doute  par  les 
modernes;  mais  ce  doute  s'écroule,  ce  me  semble,  par 
cette  seule  réflexion  qu'Eusèhe  les  raconte  d'après  le 
témoignage  personnel  de  C<Mistantin,  que  Constantin 
les  lui  avait  déclarés  dans  la  foi  du  serment,  que  la  con* 
version  de  C  >nstantin,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
était  désintéressée,  pai^  coiiséi|ucnt  sa  sincérilé  inatta- 
quable. Du  reste  Constantin  n'en  fut  pas  seul  témoin  ;  en 
plein  jour,  peu  d'heures  après  midi,  un  signe  étrange 
apparut  au  dessus  du  soleil  ;  ce  signe  était  une  croix  lu 
mineuse  avec  cette  inscription:  EN  TOTTO  NIKA,  par 
ceci  sois  vainqueur  ;  Constantin,  les  soldats,  d'autres  en-  . 
core  le  virent  de  leurs  yeux 

Une  autre  révélation  vint  bientôt  compléter  celle-ci. 
Cette  première  vision  Ini  avait  montré  la  croix  ;  mais  la 
croix  a  cette  époque  ne  rappelait  pas  toujours  exclusive- 

1  Eusèhc.  be  vUa  Conslanlini,  I,  27,  28. 

2  Euseb   ibid  1,  '27-29.  SozomtMie  1,  3   Lactunwr  (De  mortib  pcrscc. 
Vi),  ne  purli:  que  d'un  songe  qu'il  plact;  à  la  veille  du  combat  d«i  ponl 
Milvius    Pi  iiiU-nce.  adv  Symrn  ich    T,  If.i-VKi,  i87»l89,  Philostor^ïe  H 
E.  1,  6.  Sociale  //.  E         Tlieodorel  H.  E  l  l. 
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ment  et  immédiatement  l'idée  du  christianisme.  Un 

songe,  la  nuit  suivaiile,  lui  montra  le  (Jirist  tcnaiil  la 
croix  telle  qu'elle  lui  était  apparue  dans  le  ciel,  a  Mets-la, 
lui  fut-il  dit»  sur  les  drapeaux  de  tes  soldats.  » 

Constantin  était  subjugué.  Dès  le  lendemain  il  racontait 
le  songe  de  la  nuit  à  ses  amis  réiinis  autour  de  sa  per- 
sonne ;  des  orfèvres  étaient  mandés;  et  Constantin ,  assis 
au  milieu  d*eux,  leur  décrivait  l'image  qu'il  avait  vue  au 
ciel  et  dans  son  rêve,  leur  commandait  un  étendard  re- 
vêtu d'or  et  garni  de  pieiTcs  |)récieuses,  dont  l'antenne 
figura  la  croix,  et  au  dessous  delà  croix,  le  monogramme 
du  Christ  formé  des  deux  premières  lettres  grecques  de 
son  nom  ^  Mais  surtout  des  prêtres  et  des  évoques 
chrélicns  étaient  appelés  auprès  de  l'empereur  pour  fui 
apprendre  ce  (ju'était  leur  Dieu  et  ce  que  signifiait  celte 
vision.  Dès  lors,  les  évêques  chrétiens  et  les  livres  chré- 
tiens ne  quittèrent  plus  Constantin.  Sans  recevoir  encore 

1  «  Une  baste  un  peu  longue  revêtue  d*or  est  traversée  dans  le  haut  pur 

une  antenne  formant  avec  elle  la  noix  Au  sommet  de  la  hasle  es^i  tixéo 
une  couronne  loi uii-e  d'or  el  de  nicrres  précieuses.  Dans  rintêrieur  de  la 
couronne  est  le  signe  de  notre  salut,  c'est-à-dire  les  deux  premières  lettres 
du  nom  du  Chrisi,  la  lettre  P  étant  coupëo  an  milieu  par  la  lettre  X  ;  ces 
.  lettres  sont  inscrites  aussi  sur  le  casque  du  rempereur.  Ôc  l'antenne 
qui  traverse  la  baste  pend  une  sorte  de  voile  de  pourpre  avec  un  rang  de 
pierres  précieuses  mèlres  d'or  qui  brillent  d'un  éclat  incomparable.  Ce 
voile  u  une  longueur  égale  à  sa  largeur.  Au  dessous  de  la  croix  sont  les 
images  en  or  de  notre  empereur  et  de  ses  enfants  aimés  de  Dieu.  »  Éusèlie 
De  viia  Constant.  II,  31.  Les  monnaies  et  le  s  monuments  confirment 
cette  description  d  Eusèbe.  C'est  celte  enseigne  qui  est  restée  connue  sous 
le  nom  de  Ladartim.  nom  déjà  usité  avant  Constantin  pour  désigner  l'en- 
seigne impériale.  On  discute  sur  l'étymologie  de  ce  mot,  qu'on  a  voulu 
faire  dériver  du  mot  teutonique  lap  pièce  d  étoffe,  et  que  M.  Oppert  tait 
venir  du  mol  a.ssyrien  labar  (donner).  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Inscript,  avril  1802.  Il  cite  une  inscription  assyrienne  :  nabou  labar 
isKi  ^i  ;  Nebo  dai  vicioriam»  Ce  mot  aurait  été  apporté  à  Home  parles  as- 
trologues chaldéens. 

Sur  l'image  du  Labarum  dirëlien  dans  l'armée  de  Constantin  voyez 
Eiisèbe  In  vita  Constant.  II,  7, 9,  16.  Lalettre  de  Constantin  dans  JBusébe 
ibid.  il,  55.  bozoïuenc  I,  4. 
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le  baptême,  sans  même  être  canoriiiiuement  admis  au 

iioiiiiji  c  des  catocliuiiièfies,  il  professa  désunnais  la  foi  à 
la  vérité  chrétieiiae  K  Au  bout  de  peu  de  temps^  sa  mère, 
sa  sœm*»  fiancée  de  Licinius»  sa  belle-mère  Ëutropie, 
probablement  aussi  sa  femme  Fausta  furent  chrétiennes. 
Le  plus  grand  acte  ([uc  jamais  prince  de  la  terre  ait  fait 
pour  le  bleu  de  la  race  humaine  était  aeeotnph. 

El,  pour  que  Topposition  fut  parfaite,  Maxence>  contre 
lequel  Constantin  marchait  à  cette  heure,  Maxence 
attendant  à  Kome  sou  ennemi,  (Hait  entouré  de  prêtres» 
de  devins,  de  magiciens.  11  s'était  fait  défendre  par  eux 
de  marcher  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  dans  sa  lâche 
inertie,  croyait  mieux  servir  sa  cause  par  les  pratiques 
d'une  sorcellerie  atroce.  Il  évoquait  le'démon  ;  il  elier- 
chait  la  volonté  des  dieux  dans  les  entrailles  des  victimes. 
Mais  c'étaient  des  victimes  que  le  paganisme  romain  lui- 
même  ne  connaissait  guères  ;  c'étaient,  non-seulement 
des  lions  qu'il  nuisait  immoler,  c'étaient  encore  (chose 
atroce!)  des  femmes  enceintes  qu'il  faisait  ouvrir,  des 
enfants  dont  il  fouillait  les  entrailles  ^  Cette  hideuse 
agonie  du  paganisme  expirant  devait  achever  de  révolter 
les  es|)rits,  depuis  longtemps  irrités  par  la  tyrannie  de 
Maxence. 

Dans  le  camp  de  Constantin  on  était  plein  d'espoir.  En 
vain,  ses  plus  sages  amis  avaient-ils  jugé  hasardeuse  sa 

marche  vers  les  Alpes.  En  vain  savait-on  l'ennemi  de 
beaucoup  supérieur  en  nombre,  puisque  Maxence  avait  cent 
soixante-dix  mille  hommes  et  dix-huit  mille  chevaux,  des 

1  Eiiscb, /btd.in.  47,5-2. 

i  Ëusèbe.  Vita  Constant.  I.<i6» 
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légions  d'Italie,  de  ^cile  et  d'Afrique  ;  tandis  que  God- 
stantin,  qui  n'avait  pu  laisser  désarmée  sa  frontière  du 

Rhin,  lie  comptait  que  vingt-cinq  mille  légionnaires  et 
cinquante-cinq  mille  auxiliaires  barbares  ou  volontaires 
gaulois'*  Ën  vain  les  aruspioes  païens,  pressentant  la 
ruine  de  leurs  autels^  s'étaient-ils  d'avance  prononcés 
contre  un  Empereur  prêt  à  devenir  chrétien^.  Chrétiens 
et  païens  n'eu  marchaient  pas  moins  avec  joie  sous  ce 
Labarum  inauguré  par  une  vision  divine.  On  disait  même 
(c'est  un  rhéteur  païen  (|ui  nous  le  raconte,  ne  faisant 
probahiement  autre  chose  qu  anipUrier  à  sa  iaçoii  le  lait 
atteste  parEusèbe),  on  disait  que  des  légions  célestes 
étaient  apparues  au  dessus  des  légions  constantiniennes, 
volant  elles  aussi  vers  les  Âlpes,  armées  de  boucliers  et 
(ic  cuii'asses  qui  ('tiiieelaient  d'un  éclat  divin  ;  et  que  de 
leurs  rangs  étaient  descendues  ces  paroles:  <x  iNous  mar- 
chons au  secours  de  Constantin  ^.  » 

Le  premier  fruit  de  cette  ardeur  des  soldats  fut  la  rapidité 
de  leur  marche.  D'après  les  desseins  de Maxence,  l'armée 
de  ce  prince  devait  pénétrer  dans  les  Gaules  par  les  monta- 
gnes de  la  Rhétie,  aFm  de  séparer  du  premier  coup  Constan- 
tin de  Licinius  (si  toutefois  licinius  intervenait),  et  de  les 
aiCiiacer  tous  deux  à  la  fois.  Mais  Conslanlui  ne  laissa  pas 
à  son  ennemi  le  temps  de  Tattaquer.  Avant  que  l'armée 
de  Maxence  eut  atteint  les  Alpes  Rhétiques  (le  Brenner)^ 
Constantin  était  déjà  sur  les  Alpes  Cottiennes  (Mont 

1  EuU'ope,  Zozirae  II,  15  11  n'avait,  dit  son  panégjriste,  que  le  quart 
ûesesfoTeei,  incBrti  pancgijr.  'i,  etc. 

2  Contra  Gonsilîa  hominuin,  contra  arusplcum  monita.  Ineerii  pa-ne* 
Éfyr.  2 

3  Nazarius  Pamyyt  .  14- 
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Genèvre).  Les  Alpes,  cette  barrière  de  l'Italie,  toujouis 
inutile  faute  d'être  défendue,  s'ouvrirent  devant  lui. 
Suze  voulut  résister,  elle  fut  forcée.  Mais  on  n'avait  plus 
à  faire  à  un  vainqueur  barbare:  hommes  et  biens,  habi- 
tants et  soldats  fui'ciit  rcsi)ectés,  et  les  troupes  de  (À)ji- 
stantin  éteignirent  elles-mêmes  le  t'ea  (jumelles  avaient 
allumé  pour  brûler  les  portes  de  la  ville  ^  Turin  n'essaya 
pas  même  de  résistance  ;  un  corps  nombreux  de  troupes 
régulières  avait  voulu  arrêter  Coiistjintiii,  en  avant  de 
cette  ville  ;  cette  cavalerie  redoutable,  toute  bardée  de 
fer^  hommes  et  chevaux  {clibanarii)^  effrayait  les  soldats 
gaulois;  Ck)nstantin  leur  ordonna  d'ouvrir  leurs  rangs 
devant  elle,  ils  purent  reuvelopper  et  la  détruire.  Quant 
a  l'infanterie  de  Maxenee,  elle  s'enfuit  vers  la  ville;  mais 
les  habitants,  las  du  joug  de  leur  tyran,  lui  fermèrent 
les  portes  et  firent  avec  Joie  leur  soumission  au  vain- 
queur ^.  Milan  se  rend  de  même  ;  puis  Brescia ,  où  la 
cavalerie  de  Maxenee  prit  la  fuite  sans  combat;  puis  toute 
la  Gaule  Transpadane  jusqu'à  Vérone^,  devint  l'heureuse 
sujette  du  prince  chrétien  qui  la  délivrait  de  Maxenee. 
A  Vérone,  il  y  eut  une  lutte  plus  séiieuse;  là  dut  proba- 
blement se  rencontrer  la  masse  principale  de  l'armée  de 
Maxenee,  dirigée  vers  les  passages  des  Alpes  Rhétîques. 
Elle  était  commandée  par  un  général  célèbre,  Ruricius 
Pompeianus,  chef  de  la  garde  de  Maxenee;  mais  Con- 
stantin sut  trouver  un*  gué  pour  passer  l'Adige,  tourna 
rennemi,  battit  Pompeianus,  le  refoula  dans  Vérone  et 

1  Nazar.  PaTicg.  21  lueenl  Paneg.  b,  U. 

2  Nazar.  22*2 1.  Incertus,  ?. 

3  Nazar. 
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crut  l'y  avoir  renfermé.  Poinpeianus  put  néanmoins  en 
sortir  et,  surpris  la  nuit  eu  rase  caiDpagne,  livra  à 
Constantin  un  rude  coaibat.  Les  deux  <  mi  oraux  ne  ména- 
gèrent pas  leur  vie;  Constantin  se  jeta  lui-même  dans  la 
mêlée,  Pompeianas  se  fit  tuer.  Ses  soldats,  épargnés 
contre  la  coutume  romaine,  furent  gardés  par  milliers 
dans  des  cliatiies  torgées  avec  leurs  propres  épées  *. 

Après  ce  triple  combat»  de  Turin,  de  Brescia  et  de 
Vérone,  rien  ne  semble  plus  avoir  arrêté  Constantin  2. 
Aquilée  et  Modènc  lui  envoient  leur  soumission  ;  il  marche  . . 
vers  Rome  ;  approchant  de  cette  ville  (si  toutefois  le 
récit  de  Lactance  ne  doit  pas  se  confondre  avec  le  récit 
d'Eusèbe  cité  plus  haut),  un  nouveau  songe  l'avertit 
dlnscrii  c  sur  le  bouclier  de  ses  soldats  le  monogramme 
du  Christ.  Pendant  que  l'armée  flavienne  s'avance  ainsi, 
marquée  une  seconde  fois  du  sceau  du  christianisnr>e  et 
attirée  au  christianisme  par  la  victoire,  Maxeuee  est  livré 
plus  que  jamais  à  In  superstition  et  à  la  peur.  Depuis 
deux  ans  il  n'habite  plus  le  palais  impérial  ;  lui,  sa  femme 
et  son  jeune  fils  Romulus,  mort  aujourd'hui,  ont  vécu 
dans  une  maison  privée.  Soumis,  dit-il,  aux  ordres  des 
dieux^  il  se  refuse  à  combattre  par  lui-même  ;  son  armée 
éprouvât-elle  une  défaite,  il  pourrait,  à  ce  qu'il  pense, 
tenir  encore  longtemps  dans  Rome,  dont  naguère  les  for- 

1  Incerlius  8-!0.  Nazarius,25,  26.  Lactance  14  :  Diinicaium,  clMaxentia- 

ni  mlliio?:  pra'valclKuit  (lon«H'  f>osioa.  confirnialo  nnhno,  Constaiiiiniisetc... — 
il  existe  un  ujuauiiicnl  singulier  do  hi  victoire  Constanliii  Un  cippo  qui 
se  voit  aiijourd'i)ui  à  Vérone  portait  une  inscripUon  en  l'iiniineur  de 
Miwenci)  prenx,  heureux,  invaincu.  Ajn  i  s  sa  défaite,  on  a  simplement  re- 
tourné le  eîppe,  mis  en  tenc  ce  qui  était  en  kuut,  et  sur  cette  exlré* 
mi  lé  on  a  gravé  une  inscription  en  Thonneur  des  flls  de  Constantin. 
(Orelli  1007). 

2  Ëusèbe,  De  viia  Consiantiiti  I,  M. 
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lifications  ont  épouvanté  Galère;  il  y  garde  près  de  lui 
des  forces  nombreuses  ;  ses  magasins  renferment  du  blé 
d'Afrique  en  abondance.  Quelle  que  8oit  la  fortune  des 
armes,  ses  généraux  la  tenteront  pour  lui;  lui-même 
restera  dans  Rome  pour  y  célébrer  par  des  jeux  le 
sixième  anniversaire  de  sou  empire. 

L'armée  de  Maxenee,  mais  non  Maxence,  sort  donc  de 
Rome  et  marche  en  avant  ;  elle  traverse  le  Tibre  sur  le 
pont  Milvins  (Foute  Molle)  et  sur  uu  pont  de  bateaux 
»  construit  un  peu  au  dessus.  Un  mécanisme  *  a  été  établi 
sur  ce  pont  pour  le  couper  instantanément  et  dérober» 
s'il  en  est  besoin^  Tarmée  en  retraite  â  la  poursuite  du 
vainijueur.  Le  cninlKU  va  donc  s'engager,  nnn  loin  du 
Tibre,  sur  sa  nvc  droite,  dans  la  plaine  des  liochers 
rouges  {Saxa  rubrajf  à  neuf  milles  seulement  de  Rome« 
Maxence,  général  peu  habile»  a  cru  affermir  le  courage 
de  ses  soldats  en  mettant  le  Tibre  derrière  eux. 

Lui,  cependant,  célèbre  sa  fête  et  convoque  le  peuple 
aux  jeux  du  cirque.  Mais  les  présages  sont  sinistres; 
des  nuées  de  hiboux  voltigent  sur  les  murs^.  Au  cirque 
le  peuple  se  montre  agité,  murmurant,  indigné  de  voir  là 
son  Empereur  pendant  qu'aux  portes  de  Rome  le  sang 
coule  pour  sa  cause.  On  crie  devant  lui  :  c  (Constantin  est 
invincible  ;  dans  les  rues^  on  se  soulève,  et  le  prince 
s'enfuit  épouvante.  Néanmoins^  comptant  toujours  sur  ses 
dieux,  il  va  avec  des  sénateurs  consulter  les  livres  sibyllins, 
dans  lesquels  on  lui  fait  lire  un  oracle  qui  le  comble  de 
joie:  «  Ce  jour-là,  est-il  dit,  Tennemi  du  peuple  romain 

1  A.vec  des  agrufoR  on  l'cr,  mpô  jxii  (riBiipati,  dît  Zozime  II,  !5. 

2  Zosimc  II,  te. 

T   III  • 
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(iuit  périr  y>  ;  reiiaeini  du  peuple  r  omaîn,  c'est  Cuustaatiu! 
s'écrie  Maxence.  Se  croyant,  grâce  à  cet  augure,  assuré 
de  la  victoire^  il  veut  en  être  témoin  ;  il  se  décide  à  sortir 
de  Home  et  va  assister  au.  combat  déjà  comuieucé 
(1^8  octobre  312). 

Mais  le  peuple,  ou  au  moins  une  grande  partie  du  peuple 
comprend  tout  autrement  l'oracle  de  la  Sibylle  ;  p  our  ceux* 
la,  Teiiiiemi  c'est  Maxence, et  Maxence  sera  vaincu.  Avant 
le  soir  l'évéïieinent  devait  leur  donner  raison.  L'armée 
de  Maxence  était  cependant  plus  nombreuse  que  celle  de 
Constantin,  et  une  partie  de  cette  armée  combattit  avec 
acharnement.  Mais  ce  combat,  enjifa^c  par  elle  sans  avoir 
son  Empereur  à  sa  tète,  et  avecles  eaux  du  libre  derrière 
elle,  ce  combat  soutenu  contre  le  vœu  du  peuple  et  contre 
la  volonté  du  ciel,  ne  devait  pas  aboutir  à  un  triomphe. 
Les  auxiliaires  italiens  de  Maxence,  peu  attachés  à  sa 
cause,  se  débandèrent  promptement  et  laissèrent  les 
prétoriens,  sa  garde  favorite,  couvrir  inutilement  la 
plaine  de  leurs  cadavres.  Maxence  se  trouva  n'élre  venu 
que  pour  assister  à  une  déroute  ;  son  armée  refoulée 
jusqu'aux  rives  du  fleuve  se  pressa  en  désordre  sur  le 
pont  de  bateaux  plus  à  portée  que  le  pont  Milvius  du 
champ  de  bataille.  Ou  par  accident,  ou  autrement,  le 
mécanisme  (ju'on  y  avait  placé  joua  trop  tôt,  et  le  pont 
s'ouvi'it  sous  les  pas  des  fuyards.  Hommes  et  chevaux 
tombèrent  pêle-mêle  dans  le  Tibre  ;  Maxence  y  fut  en^ 
traîné  avec  son  cheval,  enfoncé  dans  la  vase  du  fleuve, 
iîllourdi  par  le  poids  de  sa  cuirasse,  il  s'y  noya.  Son  corps 
fut  retrouvé  le  lendemain  à  la  place  même  où  il  était 
tombé,  et  sa  tête  fut  promenée  dans  Rome,  au  milieu  de 
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ces  railleries  et  de  ces  insultes  que  la  cruauté  du  peuple 
n'épai^e  jamais  aux  vaincus,  quels  qu'ils  soient*. 
En  même  temps,  un  spectacle  plus  consolant  et  plus 

digne  s'offrait  aux  yeux  du  peuple  romain.  Le  vainqueur 
faisait  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  des  Césars. 
Constantin  était  un  Ulyrien  dont  toute  la  vie  s'était  passée 
hors  de  Rome  ;  il  était  depuis  six  ans  le  César  de  la 
Gaule  ;  il  détrônait  un  prince  cprunc  insurrection  popu- 
laire dans  Rome  avait  élevé  ;  enfin,  il  était  chrétien  et 
les  insignes  du  christianisme  figuraient  sur  ses  drapeaux. 
Et  cependant,  les  écrivains,  même  païens,  attestent  la 
joie  avec  laiiuelle  il  fut  reçu.  Il  y  avait  une  telle  démence 
dans  la  tête  de  ces  Césars  idolâtres,  ils  étaient  si  eifron- 
tément  avides  et  si  inutilement  cruels,  leur  débauche 
était  si  monstrueuse  et  si  insultante^  que  Maxence  païen 
semble  n'avoir  laissé  à  Hume  païenne  aucun  regret.  La 
preuve,  ce  ne  sont  pas  sculemeut  les  honneurs  décernés 
à  Constantin  par  le  Sénats  comme  le  Sénat  en  décernait 
hélas  !  à  tous  les  vainqueurs  ;  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  paroles  des  rhéteurs  idolâtres,  auxfjuels  il  coûtait  pro- 
bablement assez  peu  d'adapter  leur  phraséologie  mytho- 
logique à  l'éloge  d'un  prince  chrétien  ;  c'est  l'historien 
païen  Aurelius  Victor  qui  nous  dit  :  «  Il  est  incroyable 
quelle  allégresse  et  quelle  joie  fut  celle  du  peuple  de 
Rome  et  du  Sénat  en  apprenant  la  mort  de  Maxence. 
Car  nul  homme  n'est  plus  aimé  et  plus  populaire  que 
celui  qui  châtie  un  tyran  K 

t  Lactance  44.  Eusèlte  De  vita  Constarà.  l,  37-38.  Nazarius,  28-80.  Ith 
coi  tus  16-28.  Victor  ifptiome»  Victor  De  Cœuribuâ,  Eutrope  X,  3.  Zosim^ 
H.  16,  17. 

•i  Aarcl.  Victor  D9  Cœiarib  Eus&be  în  vita  Constant,  30. 
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En  eifet,  la  royauté  du  César  chrétien  était  tout  Top* 
posé  de  la  royauté  désordonnée  de  tous  ces  Césars 
païens.  —  C'était  la  paix  :  la  Gaule  en  faisait  depuis  six  ans 
l'expérience,  tandis  que  ritalie  avait  subi  tant  de  guerres 
et  tant  de  ravages.  —  C'était  la  clémence  :  à  l'exception 
d*un  petit  nombre,  les  partisans  de  Maxence,  ceux 
même  dont  le  f)euple  demandait  le  supplice,  conservaient 
leur  vie,  leurs  biens,  leurs  dignités  même  ;  la  peine  de 
mort  était  prononcée,  non  contre  les  vaincus,  mais  contre 
les  dénonciateurs  des  vaincas'.Les  prétoriens  qui  avaient 
régné  sous  Maxence  et  régné  avec  autant  de  licence  que 
leur  maitre,  les  prétoriens  qui  avaient  combattu  avec 
acharnement  pour  sa  cause  ;  étaient  simplement  licenciés, 
et  leur  caserne  dans  Rome  détruite,  pour  que  cette  dan- 
gereuse milice  ne  se  reformât  pas  à  l'avenir  *.  —  C'était 
la  liberté  :  sur  des  ordres  pai  lis  immédiatement  de 
Rome,  les  proscrits  de  Maxence  sortaient  de  prison, 
revenaient  de  l'exil^  reprenaient  leurs  biens  usurpés  — 
C'était  l'amour  du  pauvre  et  l'assistance  pour  le  pauvre  ; 
non  ces  largesses  ^^rossières  et  intéressées  faites  à  ceux 
qui  pouvaient  gagner  leur  pain,  mais  la  charité  intelli- 
gente qui  soignait  les  infirmes,  assistait  les  veuves,  dotait 
les  orphelins  *.  — C'était  l'honneur  rendu  au  lieu  des  hu- 
miliations infligées;  le  Sénat  traité  comme  Pavaient  traité 
jadis  les  bons  princes,  mais  comme  nul  prince  mainte- 
nant ne  le  traitait  plus,  avec  courtoisie  et  avec  déférence; 

1  I/tMilde  Constantin  conlre  s  di'-laleurs  du  19  janvier  313  nippdlc 
m  ëdit  déjà  rendu  dans  le  même  sens.  L.  1.  Cad.  Ihéodos.  X,  1. 

2  Voyet  le  pal«n  Zozîme  (H.  17),  qui  parie  comme  les  éeriTaint  chré- 
tiens de  la  clémence  de  Constantin  et  de  la  joie  des  Romains. 

3  £usèbe,  llnd,  L  41. 

4  Busèbe,  IHd.  I,  4». 
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les  vides  nombreux  que  les  proscriptions  de  Maxence 

avaient  faits  dans  ses  rangs  dignement  remplis.  —  C'était 
le  respect  pour  les  mœurs  :  autant  Maxence  et  ses  parti- 
sans, encouragés  par  lui,  avaient,  au  mépris  de  tout  hon- 
neur, de  toute  dignité,  de  toute  liberté,  satisfait  leurs  pas* 
siojis,  autanl  le  fils  de  Constance  était  irréprochable  à 
cet  égard.  La  beauté  d'une  femme  n'était  plus  pour  elle 
un  sujet  de  terreur  ;  «  sous  un  prince  réglé  dans  ses 
mœurs,  la  beauté,  dit  le  païen  Nazarius,  n'était  plus 
l'aiguillon  des  passions  impures,  elle  n'était  que  Torne- 
ment  de  la  chasteté  »  —  C'était  en  un  mot  une  atmos- 
phère plus  pure  et  plus  noble  qui  remplissait  cette  vieille 
Rome  infectée  par  tant  de  tyrannie  et  de  corruption.  On 
ne  savait  peut-être  pas  bien  d'où  elle  venait,  ni  quel  vent 
du  ciel  l'avait  amenée  ;  mais  n'importe,  on  la  respirait 
avec  joie. 

II  était  juste  pourtant  qu'au  milieu  de  tous  ces  proscrits 

rendus  à  la  liberté,  l'Église  chrétienne,  cette  proscrite 
de  trois  siècles,  ne  fut  pas  oubliée  ;  que  le  réparateur  de 
tant  d'injures  ne  négligeât  pas>  de  toutes,  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  grave  ;  que  l'Empire  reconnut  au  moins 
la  liberté  de  l'Évangile  quand  il  goûtait  déjà  les  bienfaits 
de  l'Évangile.  Giirétien  lui-même,  et  ne  craignant  pas  de 
manifester  son  christianisme,  Constantin  cependant  ne 
prétendit  pas  faire  immédiatement  l'Empire  chrétien 
avec  lui,  ni  donner  le  baptême,  soit  au  peuple  ^  soit 
même  au  pouvoir.  Le  pouvoir,  quelque  temps  encore, 

2  V.  la  letlre  de  Constantin  aux  magistrats  des  villes,  dans  Eusèbe; 
Vita  ConMlantmi  II,  56,  60. 
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devait  rester  officiellement  païen  avec  ses  souvenirs,  ses 
formes,  ses  cérémonies  païennes.  1/Empereur  se  con- 
tentait (le  ne  pas  prendre  à  ces  rites  une  part  personnelle; 
le  jour  de  son  triomphe,  il  ne  monta  pas  au  CapitolCf 
mais  le  Sénat  put  y  monter.  Seulement,  nul  au  monde 
n'aurait  pu  prétendre,  je  dirais  volontiers  nul  au  monde 
n'eut  souhaité  que  le  cliristianisme  demeurât  un  culte 
prosent.  11  faisait  assez  de  bien  dans  TËmpire  pour 
avoir  gagné  le  droit  de  cité,  et  les  plus  fanatiques 
auraient  eu  honte  de  le  traiter  encore  comme  un  malfai- 
teur. L'humanité  commençait  enlin  à  recomiaître  d'oii  lui 
venaient  lejouret  la  vie.  Entre  le  paganisme  puissant  encore 
et  la  vénté  chrétienne  désormais  invincible,  la  liberté 
était  une  transaction  nécessaire,  inévitable,  prévue  detous. 

Déjà,  à  ce  qu'il  paraît,  quelque  édit,  ou  de  (Constantin 
ou  de  Licinius,  avait  assuré  au  christianisme  une  liberté 
pariielle  ou  provisoire  ;  mais  on  prévoyait  sans  doute  la 
mesure  définitive  qu'allait  amener  la  réunion  de  ces  deux 
Empereurs  à  Milan.  D'un  côté,  Constantin,  demeuré  à 
Rome  pour  inaugurer  son  troisième  consulat  (T"  janvier 
313),  en  partit  peu  après  pour  le  nord  de  TUalie,  où 
devait  s'accomplir  le  mariage  résolu  depuis  longtemps 
entre  Licinius  et  Constantin  (mars  3 13);  et  de  l'autre  côté, 
le  vieil  ami  de  Ûioclétien  avait  hâte^  on  peut  le  croire, 
de  venir  s'allier  avec  le  jeune  vainqueur  du  pont  Mil- 
vius  L'édit  suivant  fut  leur  œuvre  commune  et,  accepté, 
quoi(|ue  de  mauvaise  grâce,  par  Maximin  Daia,  il  devint 
la  loi  de  tout  l'Empire  : 

t  Loctancâ  tbid .  43 . 
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«  Nous  avons  jugé  depuis  longtemps,  disaient  les  deux 
princes,  que  la  liberté  de  la  religion  doit  être  respectée  et 
qu'il  fîuit  pennettrc  à  cliacuii  d'agir  selon  la  conviction  de 
son  âme  en  ce  qui  louche  le  cultedelaDivinité;  aussi  avons- 
nous  ordonné  que  tous,  chrétiens  ou  autres,  suivent  en 
paix  les  pratiques  de  leur  religion  ou  de  leur  secte.  Mais, 
comme  ce  rescrit  iniposnit  certaines  conditions,  on  a  pu 
abuser  de  ses  termes,  et  le  laisser  parfois  sans  exécution 

«c  Nous  donc,  Constantin  Auguste  et  Licinius  Auguste, 
nous  étant  heureusement  trouvés  ensemble  à  Milan,  et 
traitant  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  ravin jiage  et 
à  la  sûreté  de  TÉtat  ;  parmi  bien  des  mesures  que  nous 
avons  jugées  utiles  à  plusieurs  de  nos  sujets^  nous  avons 
cru  devoir  mettre  ordre  avant  toutes  choses  à  ce  qui 
cofircrne  le  culte  de  la  Divinité^  et  accorder,  soit  aux 
clircliens,  soit  à  tous  autres,  la  liberté  de  s'attaclier  à  la 
religion  qu'ils  préféreront.  Puisse  ainsi,  du  haut  de  sa 
demeure  céleste,  la  Divinité  être  indulgente  et  propice 
pour  nous  et  pour  tous  ceux  que  nous  gouvernons!  Par 
ces  motifs  de  raison  et  de  sagesse,  nous  déclarons  que 
nul  ne  doit  être  privé  du  droit  ou  d'embrasser  le  christia- 
nisme, ou  d'adopter  telle  autre  religion  qui  lui  aura  paru 
digne  de  son  choix;  afin  que  la  Divinité  suprême  à  la- 
quelle nous  apportons  nos  libres  hommages  Jious  té- 

1  Ce  premier  paragraphe  se  trouve  dansEusèbe  {Ilist.  Eccl.  V,  5),  mais  non 
danBLactance  iXnd  48).  Nous  traduisons  ici  le  mot  àtptatiç  par  conditions, 
parce  qu'un  pen  plus  bas  nous  retrouvons  le  mot  àtpsvttç  remplacé  dans  le 

texte  oriL'irrt!  qiK*  ii:  •  Lactance  par  ronditioncf:. 

Ce  qui  est  dit  de  rei»crii$  antérieurs,  et  que  nous  appliquons  à  un  rescrit 
ri>ccnt  deOmstantin  ou  de  Licinius,  pourrait  h  la  rigueur  s'entendre,  soit 
des  êdits  de  rt^tractation  de  Galère  et  deDaïa,  soit  pcut-rlip  iiu'tne  tant  la 
latinité  de  cet  édit  prête  aux  équivoques)  des  rescrits  hostiles  aux  chré- 
tiens. 
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inoigoe  en  toutes  eiioses  sa  faveur  et  sa  bienveillance 
accoutumée.  Tm  Dévouement  *  saura  donc*  qu'abrogeant 
toutes  les  conditions  imposées  aux  chrétiens  dans  les 
rcscrits  qui  t'ont  été  envoyés,  nous  vunloiis  purement  et 
simplement  que  ceux  qui  veulent  pratiquer  le  chrislia- 
nisme  le  fassent  sans  être  inquiétés  ni  maltraités  par 
personne.  Nous  croyons  devoir  le  faire  connaître  ici 
pleinement  à  ta  sollicitude,  pour  (lue  tu  saches  que  nous 
accordons  aux  dits  chrétiens  une  liberté  absolue  de  suivre 
leur  religion.TanD^vattent^fit  comprend  aussi  »que,comme 
nous  l'accordons  aux  chrétiens,  nous  accordons  également 
à  tous  autres  cette  liberté  de  suivre  leur  religion  et  leur 
secte,  propre  à  assurer  la  paix  de  notre  Ëmpire.  Que 
chacun  adore  ce  qu'il  voudra  adorer*  nous  ne  prétendons 
rien  supprimer  des  liommages  (|u*il  rend  à  la  Divinité. 

«  Et,  en  ce  qui  touche  particulièrement  les  chrétiens, 
nous  statuons  que,  si  les  lieux  dans  lesquels  ils  se 
réunissaient,  et  pour  lesquels  les  lettres  que  tu  as  reçues 
contenaient  d'autres  dispositions,  ont  été  acquis  ou  de 
notre  fisc  ou  de  tout  antre  possesseur,  ils  soient  restitués 
aux  chrétiens  gratuitement,  sans  aucune  répétition  du 
prix^  sans  chicane  et  sans  ambage.  S'ils  ont  été  donnés, 
que  les  donataires  également  les  rendent  aux  chrétiens 
dans  le  plus  brerdi'lni.  Acheteurs  et  donataires  pouiront 
s'adresser  à  notre  vicaire  afm  d'obtenir  de  notre  Bien- 
veillance ce  qu'elle  jugera  à  propos  de  faire  pour  eux  ; 
mais  veille  avant  tout  à  ce  que  sans  retard  ces  biens 
soient  reiidus  à  la  corporation  des  chrétiens.  De  plus, 

I  Dieatio  tua.  Ce  mot  s'adnisse  au  magistrat  auquel  le  rescritest  eavoyé. 
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comme  les  chrétiens»  non  pas  en  leur  nom  privé»  mais 
au  nom  de  leurs  corporations  ou  de  leurs  églises»  possé- 
daient^  outre  ces  lieux  de  réunion»  d'autres  propriétés 

encore;  nous  voulons  que  suivant  la  même  règle,  sans 
ditliculté  et  sans  cliicane»  tout  soit  rendu  aux  chrétiens» 
c'est-à-dire  à  leur  corporation  ou  association  ;  admettant 
toujours  que  par  suite  de  cette  restitution  gratuite,  les 
possesseurs  pourront  es|;érer  de  notre  Bienveillance  une 
indemnité.  Ën  tout  ceci»  étends  sur  ]a  susdite  corporation 
des  chrétiens  une  protection  etlicace  et  exécute  aussi 
promptementquepossiblerordreparlequelnotreClémence 
pourvoit  à  la  traiiijuillité  publique.  Parla  nous  obtiendrons, 
comme  n  ous  disions  tout  à  Theure,  que  la  laveur  divine»  tant 
de  fois  éprouvée  par  nous,  continue  à  assurer  Theureux 
succès  de  notre  règne  et  le  bonheur  de  notre  Empire.  Et 
pour  que  ces  ordres  de  notre  Bienveillance  huiciil  connus 
de  tous»  fais-lestranscriresouston  seing  etatlicher partout» 
et  que  personne  n'ignore  cet  acte  de  notre  volonté,  » 

Je  me  figure  dans  un  coin  retiré  de  l'Empire  où  la 
persécution  durait  encore,  un  pauvre  chrétien  bien  isolé, 
bien  étranger  aux  révolutions  politiques»  un  sujet  de 
Maxence  par  exemple»  à  qui  les  noms  même  de  Con- 
stantin et  de  Licinius  sont  peut— être  inconnus  ;  je  me  le 
figure  entendant  lire  un  tel  décret.  Quelle  merveille  I 
des  Césars»  des  Augustes,  parient  du  christianisme  sans 
le  maudire  !  ils  ne  le  qualifient  ni  d'impie  ni  de  rebelle  ! 
Même  à  fépoque  où  l'Auguste  Galère,  à  son  lit  d(i  mort, 
pressé  par  sa  coascience,  a  suspendu  la  persécution, 
bientôt  reprise  après  lui»  ce  n'a  pas  été  sans  blas- 
phémer le  Christ  et  sans  injurier  les  chrétiens.  Cette 
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fois  il  n'y  a  plus  blasphème,  il  y  a  respect,  il  y  a  liberté 

proclamée,  et  ce  mot  de  liberté  est  redit  même  à  satiété. 
Cette  longue  persceution  est  donc  finie.  Saiis  parler  des 
anciens  Césars  presque  tous  ennemis  et  tout  au  mieux  in- 
diflerents,  TAuguste  Dioctétien  a  persécuté  en  Orient, 
l'Auguste  Maxiniicn  en  Itîilie  ;  puis,  après  Dioclcticn 
Galère,  après  Maxiiiuen  Maxeiice,  après  Galère  Daia  ; 
jamais  depuis  dix  ans  et  quatre  mois,  la  persécution 
n*a  cessé  de  sévir,  sinon  dans  tout  l'Empire,  au  moins 
(l.iiis  une  grande  partie  de  TEmpire.  Et  uiaiiilenant  ce 
n'est  plus  une  Irève^  c'est  la  paix.  On  ne  fait  pas  seu- 
lement cesser  la  guerre,  on  en  répare  les  désastres  ;  on 
ne  peut  ressusciter  les  morts,  mais  on  relève  les  églises 
où  les  morts,  c'est-à-dire  les  martyrs,  seront  présents 
par  leurs  saintes  reliques,  vivants  par  leur  intercession 
auprès  de  Dieu.  Qui  est  donc  ce  Constantin,  qui  est  cet 
envoyé  du  ciel  venu  [lour  sauver  l'Empire  en  le  délivrant 
(l'une  lutte  criniinelle  et  insensée  contre  Dieu  ?  Oueî 
grand  jour  que  ces  Ides  de  juin  (13  juin;  *  qui  mettent 
fui  à  deux  cent  quarante-neuf  ans  de  haine,  de  désastre 
et  d'impiété  ! 

Eusèbe,  témoin  de  la  joie  des  chrétiens,  cniimience 
ainsi  le  dixième  livre  de  son  histoire  :  «  De  toute  chose, 
gloire  soit  rendue  au  Dieu  tout-puissant.  Roi  du  monde  ; 
grâces  soient  rendues  au  Sauveur  et  au  Rédempteur  de 

nos  âmes,  Jésus-Christ  !:        «  Chantez  au  Seigneur  un 

«  cantique  nouveau  parce  qu'il  a  fait  des  merveilles 

1  Lartance  nous  indique  (  (  tî*  «Inri  qui  «  st  celle  de  la  publictlloo  fliile 
de  cet  cUit  à  Nicomédie  par  iàcioius.  vainqueur  de  Data. 

2  Ptaum  XCVII. 
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parce  qu'après  toutes  ces  atrocités  dont  nous  avons  été 
les  témoins,  il  nous  a  donné  de  voir  et  de  célébrer  ce  que 

tant  de  justes  et  de  martyrs  ont  souhaite  de  voir  et  n^orit 
pas  vu...  «  Venez  et  voyez  les  œuvres  de  Dieu  et  les 
«  prodiges  qu'il  a  accomplis  sur  la  terre  ;  il  a  faitdispa- 
«  raitre  la  guerre  de  la  surface  du  monde,  il  a  rompu 
«  l'arc,  il  a  brisé  les  armes,  il  a  brûlé  les  boucliers  \  » 
Puisqu'à  notre  temps  était  réservé  le  spectacle  de  telles 
merveilles,  continuons  notre  récit,  pleins  de  reconnais- 
sance et  de  joie  *.  » 

Et  il  dit  ensuite  comment  «  uii  jour  pur  et  serein  .s'c- 
taat  levé  pour  TÉglise,  les  paiens  eux-mêmes  en  rece- 
vaient un  reflet  et  jouissaient  de  cette  paix  donnée  aux 
âmes  fidèles.  Quelle  était  la  sécurité  de  tous,  délivrés 
maintenant  du  règne  des  tyrans  !  quelle  était  surtout 
Tincroyable  allégresse  et  la  joie  peinte  sur  le  visage  des 
chrétiens,  lorsqu'ils  voyaient  les  sanctuaires  protanés 
leur  être  enfin  rendus  ;  leurs  églises  se  relever  bien  plus 
grandes^  bien  plus  belles,  bicii  [)ius  ornées  qu'autrefois'!» 
Il  semblait  que  ce  l'ut  une  téte  dans  le  monde  entier,  et 
le  christianisme,  se  révélant  tout  i  coup  à  la  clarté  du 
jour,  surprenait  les  paiens  par  la  multitude  ignorée 
jusque  hi  (le  ses  fidèles.  Autour  des  captifs  sortant  de 
prison,  autour  des  confesseurs  que  rendaient  à  leur  patrie 
les  mines,  les  carrières^  les  ateliers  serviles,  autour  des 
exilés  revenus  de  Texil  \  des  foules  immenses  venaient 

1  Ps.  XLV. 

2  Ensiibù.  Hist.  Eccl.  X,  i. 

3  iwa.  X,  î. 

4  Voyez  la  lettre  de  Constantin  auX  ôvv.ques,  ordonnant  cette  libéra- 
tion, probableriteni  peu  après  la  défaite  de  ifaxence,  dans  Ëusèbc.  i)e 
vHaCotukmt.  Il,  20-33. 
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baiser  leurs  fers,  révérer  leurs  glorieuses  cicatrices^ 
chanter  des  hymnes  sur  leur  passage.  «  Il  n'était  pas 

une  ville  dans  laquelle,  soit  un  sanctuaire  enfin  relevé  et 
consacre  de  nouveau,  soit  un  oratoire  r*  (  einment  con- 
struit, n'attirât  le  pieux  concours  des  chrétiens.  Là  des 
pèlerins  arrivaientdes  provinces  éloignées  ;  là^des  évéques 
se  réunissaient  en  synode,  et  le  peuple  dispersé  par  la 
persécution  se  sentait  uni  dans  les  liens  derâûèction  et  de 
la  charité...  Il  n'y  avait  qu'un  esprit  dans  tout  le  corps  de 
l'Église,  il  n'y  avait  qu'une  âme,  partout  la  même  allé- 
gresse delà  loi,  les  mêmes  chants  dans  toutes  lesbuuches.» 
Le  sacrifice  chrétien  qui  était  resté  forcément  dans  une 
indigente  obscurité  s'entourait  de  toute  la  splendeur  que 
sa  sainteté  appelle  et  (]ue  la  foi  aiuie  à  lui  donner  :  «  les 
prêtres  céiébraient  avec  une  solennelle  exactitude  tous 
les  rites  augustes  du  culte  divin  qui  se  faisaient  depuis 
dix  années  d^une  manière  furtîve  et  précipitée,  c  Les 
uns  clianlaient  des  psaumes  et  prêtaient  l'oreille  aux  pa- 
roles qui  sont  descendues  d'en  haut;  les  autres  accom- 
plissaient le  plus  secret  et  le  plus  divin  ministère  ;  les 
mystérieux  emblèmes  de  la  passion  apparaissaient  au 
grand  jour.  Une  tbule  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  multi- 
pliant les  prières  et  les  actions  de  grâce,  se  pressait  pour 
entendre  la  parole  de  leurs  évéques  et  faisait  monter  à 
Dieu  auteur  de  tout  bien  l'hymne  joyeux  de  leur  recon- 
naissance ».  » 

Lactance  nous  donne  un  écho  de  cette  oie  des  ehré- 
tiens,lorsqu'après  avoir  parléde  la  manière  dontles  fidèles 

1  Eusèbe.  i7.  B,  X,  8.  Y.  aussi  De  vUa  CcnUmiiwi  1,42. 
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étaient  naguères  obligés  de  cacher  leur  foi,  et  de&  calom- 
nies longtemps  répandues  contre  eux,  il  ajoute  en  parlant 
àConstantHi:  «  Mais  il  n*en  est  plus  ainsi,  depuis  que  Dieu 
t'a  appelé,  pieux  empereur,  pour  rendre  à  la  Justice  la  place 
qui  lui  est  due  et  prendre  le  genre  humain  sous  ta  garde. 
Depuis  que  tu  veilles  sur  la  république  romaine»  les  ado- 
rateurs de  Dieu  ne  passent  plus  pour  des  scélérats  et  des 
impies.  On  ne  nous  accuse  plus  d'iniquité,  nous  qui  fai- 
sons TcBuvre  de  la  justice.  Oa  ne  nous  reproche  plus  le 
nom  de  Dieu.  On  ne  nous  appelle  plus  impurs,  nous  qui 
seuls  sommes  religieux,  puis(]ue  méprisant  les  images 
des  morts,  nous  n'adorons  que  le  Dicu  vrai  et  vivant  '  !  » 

Cette  joie  était-elle  trompeuse  ?  Comme  la  plupart  des 
joies  humaines»  présageait-elle  de  nouvelles  douleurs? 
Devait-on,  ainsi  (ju'il  arrive  si  souvent,  regretter  comme 
une  déception  le  jour  où  un  s'était  réjoui  ?  Cette  révolu- 
tion chrétienne  dans  TEmptre  romain  devait-elle,  ainsi 
que  les  révolutions  politiques,  man(|uer  aux  promesses 
qu'elle  faisait  ?  Nous  pouvons  dire  hardiment  :  non,  ces 
promesses  ne  furent  pas  trompeuses.  Sans  doute  il 
n'y  a  pas  dans  le  cceur  de  Thomme  de  joie  qui  dure 
longtemps  sans  aucun  nuage  ;  il  n'y  a  pas  dans  notre  vie 
de  beaux  jours  dont  le  lendemain  n'ait  perdu  quelque 
chose  de  la  sérénité  de  la  veille  ;  il  n'y  a  pas  de  fête  nup- 
tiale qui  se  continue  toute  la  vie,  aussi  exempte  de  - 
peines,  aussi  belle  d'espérance  que  le  premier  jour.  A 
cette  heure  où  elle  sortait  des  catacombes,  l'Église  savait 
qu'elle  avait  encore  bien  des  épreuves  à  traverser  ; 

1  Lad.  Diffin.  Imtit,  VU,  26. 
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c'était  le  jour  du  triomphe,  non  le  jour  du  repos.  Si  nous 
devions  continuer  l'histoire  des  siècles  suivants  qui  a 

déjà  été  si  dignement  et  si  chrétiennement  racontée 
nous  éiiumérerions  bien  des  souilrances,  bien  des  pénis, 
bien  des  scandales,  bien  des  discordes  et  dans  l'Église  et 
dans  TEoipire.  Comparez  cependant  ce  qui  a  suivi  à  ce 
qui  a  précédé.  Coin[)ai'e/  Acetenipii  e  idolâtre,  corrompu 
et  décrépi,  cette  sociétti  ciirétienne  si  vivace  et  si  puis- 
sante même  au  milieu  de  ses  désordres  et  de  ses  souf* 
frances.  A  cette  antiquité  païenne,  illustrée  sans  doute 
par  de  grands  génies  mais  on  la  masse  des  hommes 

était  placée  si  bas,  si  méprisée,  si  asservie,  si  ignorante, 
si  corrompue^  comparez  le  monde  moderne,  ne  disons 
pns  cela  !  le  monde  chrétien  auquel  les  beaux  génies 

n'ont  pas  manqué  et  qui  de  plus,  tant  qu'il  a  été 
chrétien^  a  toujours  fait  monter  la  masse  du  genre 
humain  à  une  dignité,  à  une  noblesse,  à  une  liberté,  à 
une  science,  à  une  pureté  plus  grande  et  surtout  à  une 
plus  iillime  alliance  avec  son  Dieu.  Poussez  jusqu'au  bout 
ce  parallèle  que  je  puis  à  peine  indiquer  ici^  et  vous  ju- 
gerez peut-être  que^  si  jamais  acte  pohtique  a  été  bienfai- 
sant et  salutaire  pour  l'espèce  humaine,  c'a  été  Tédit  de 
Milan  ;  que,  si  jamais  révolution  fut  heureuse  il  y  en  a 
si  peu  d'heureuses  !)  ce  fut  bien  cette  révolution  victo- 
rieuse au  pont  Milvius  et  qu'a  glorifiée  le  pinceau  de  Ra- 
phaël; que,  si  jamais  prince  ou  homme  d'État  a  pu  un 
jour  se  croire  l'instrument  bienfaisant  de  la  Providence, 
ça  été  le  fils  de  Constance  Chlore  et  de  sainte  Hélène. 

l  Je  n'ai  pas  besoin  iei  de  rappeler  le  nom  et  le  beau  livre  de  M.  de 
Broglic,  VEgiUt  H  l'Empire  fomaiii  an  lY*  M'^le. 
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Nous  avons  atteint  le  terme  de  notre  travail,  l'Empire 
paieii  est  anéanti  et  ne  sera  pas  rétabli,  si  ce  n*est 
pour  un  jour.  La  perséculioa  commencée  par  Néron  est 
vaincue,  et,  si  Julien  la  relève,  ce  sera  pour  être  bientôt 
vaincu  avec  elle. 

Ajoutons  pourtant  quelques  iigiies,  non  pour  raconter 
l'histoire  des  années  qui  suivirent,  mais  pbur  dire 
brièvement  le  sort  des  derniers  acteurs  de  la  persé- 
cution dioclctieiine. 

Dioclétien  d'abord  ;  —  retiré  depuis  huit  ans  dans  ses 
jardins  de  Salone,  Dioclétien  n'y  trouvait  pas  la  paix. 
Il  n'était  pas  assez  ambitieux  pour  regretter  l'Empire  ; 
mais,  malgré  la  philosophie  dont  on  veut  lui  faire  gloire, 
il  était  trop  craintif  pour  ne  pas  être  inquiet  de  son 
propre  sort.  H  appnt  qu'à  Rome,  par  ordre  de  Constan- 
tin, on  abattait  les  statues  et  faisait  disparaître  les  images 
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du  vieux  Maxiaiieri  et  (|ue  les  siennes  propres  qiri  y 
étaient  jointes  n'étaient  pas  non  plus  épargnées  ;  que  ce 
fut  crainte  ou  colère,  il  fut  pris  d'une  sombre  tristesse. 
Agité,  sans  sommeil,  il  retoiiibaii  (ians  res  accès  de  dé- 
lire sinistres  qui,  à  Nicomédie,  sous  la  pourpre,  avaient 
été  pour  lui  le  prennier  châtiment  de  sa  guerre  contre  le 
christianisme  et  la  cause  première  de  son  abdication. 
Bien  pou  après,  un  message  de  Consfantin  et  de  Licinius 
le  mandait  a  Milan  pour  que  le  mariage  qui  unissait  leurs 
familles  se  fit  plus  solennellement  en  présence  du  doyen 
des  Empereurs.  Dioclétien  refusa  à  cause  de  sa  santé  et 
de  son  âge.  On  fut  mécontent  de  ce  relus,  on  le  lui  écri- 
vit; on  Taeeusa  même,  bien  injustement,  d'avoir  participé 
au  complot  de  Maximien  pour  reprendre  la  pourpre,  on 
Taceusa  de  prendre  part  à  d'autres  machinations  tramées 
par  Maximin  Daia.  Ci-devant  Empereur  et  accusé  par 
les  Empereurs,  le  péril  était  trop  grand  pour  sa  raison 
ou  pour  son  courage  <  .  Prit-il  du  poison  ?  se  laissa-t-il 
mourir  du  de  la  folie  ou  de  la  peur  (313)  ?  I/écri- 
vaia  paien  ne  le  sait  pas  bien  \  Ce  l'ut  toujours»  soui>  le 
coup  de  la  terreur  que  mourut  cet  homme  qui,  plus  que 
Maximien  et  plus  que  Galère,  portait  sur  lui  le  crime  de 
la  persécution.  Ceux-ci  l'avaient  faite  |)ar  passion,  lui  par 
une  lâche  connivence  eux  étaient  des  aveugles,  lui 
avait  fermé  les  yeux  pour  ne  point  voir. 

Une  autre  vengeance  do  ciel  ne  tarda  pas  à  éclater. 
Maximin  Daia  avait,  lui  aussi,  appris  les  événements  de 

1  Laclaace  42. 

2  Morte  coiiBumpttis,  ut  satis  patuil.  per  forraidineni  volaniaria...  Ye- 
nenutn  dicitur  hauMMtc.  Aurol.  Victor  Eftitomê. 
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Rûîii^;  avec  craiiile  et  colère.  Il  perdait  un  allié  dans  h 
personne  de  Maxenee,  et  iiî»  uidiguaitque  le  séiiatde  Rome 
eut  décerné  à  GonstanUii,  au  moinent  de  son  triooiphet 
une  sorte  de  préséance  sur  les  autres  Augustes.  Il  crut 
néannioiijs  prudent  de  dissimuler;  et,  quand  l'édit  de 
Milan  lui  arriva,  il  le  reproduisit  dans  un  autre  édit,  où  en 
termes  équivoques  il  justifiait  tant  bien  que  mal  sa  con- 
duite passée  et  faisait  aux  chrétiens  des  promesses  de 
liberté  auxquelles  ils  n'osèrent  })as  se  lier  Maximin 
cependant  sous  ces  dehors  paciiiques  méditait  la  guerre. 
Constantin  était  déjà  reparti  de  Milan  pour  aller  combattre 
les  Francs  sur  le  Rhin  ;  et  Licinius,  au  sortir  des  fêtes  de 
son  mariage,  avait  à  peine  quitté  l'Italie  ;  quand  l'armée  de 
Maximin^  partie  de  Syrie*  traverse  TAsie-Mineure,  prend 
Byzance  et  commence  à  envahir  les  États  de  Ucinius. 
Contre  ce  prince,  bien  plus  habile  général  que  lui,  Maxi* 
inin  comptait  sur  réloignenient  et  la  surprise,  sur  la 
supériorité  du  nombre,  sur  Tor  avec  lequel  il  pensait 
gagner  l'armée  ennemie  (on  a  déjà  vu  que  dans  ces 
guerres  entre  Césars  on  achetait  les  soldats,  pour  le 
moins  autant  (ju  un  les  coiitijattait).  Mais  son  espérance 
fut  trompée.  Licinius  arrivé  en  hâte  d'Italie  avec  trente 
mille  hommes  qu'il  avait  pu  réunir,  contre  soixante-dix 
mille  qu'avait  Maxunin»  l'attaqua  néanmoins  et  le  vain- 
quit 2».  D'après  Lactance  3,  Lîcinius,  défenseur  ce  jour-là, 
quoique  peu  digne  défenseur»  de  la  cause  chrétienne, 
fut  aidé  par  une  intervention  divine.  Un  ange  lui 

1  Voyez  le  texte  de  son  édit  dans  Easèbe  IX,  9. 
'2  Lactance.  De  martib,  persec.  ià. 
3  Ibid.  40. 
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dicta  une  prière  ndressée  a  au  Dieu  saint  et  suprême  » 
qu'il  lit  répéter  par  toute  son  année.  On  peut,  méme^ 
sans  croire  à  l'ange,  croire  à  b  prière  ;  et  c'est  un  trait 
de  plus  de  ce  déisme  religieux  fréquent  en  ce  siècle  où 
bien  des  âmes  n'étaient  déjà  plus  païennes  et  n'étaient 
pas  chrétiennes  encore.  Maximin  Daïa  s'enfuit  à  lahâte^ 
jetant  bas  sa  pourpre,  se  mêlant  aux-  simples  soldats» 
déguisé  enfin  en  esclave.  Il  arriva  ainsi  en  Cappadoce 
où  il  put  rassembler  quelques  troupes  et  mettre  encore 
la  pourpre  sur  ses  épaules  \  Mais,  poursuivi  par  lici- 
nius,  après  avoir  inutilement  cherché  à  se  fortifier  dans 
les  montagnes  du  Taurus,  incapable  de  résister,  il  se  ré- 
fugia à  Tarse  ;  c^était  là  qu'il  devait  mourir.  Un  de  ses 
derniers  actes  fut,  comme  pour  Galère,  uné  nouvelle  ré- 
tractation en  faveur  des  chrétiens  ;  une  proclamation  de 
tolérance  plus  c(jiin>Iclc  cl  moins  équivoque  que  les  pré- 
cédentes ^.  Pour  ce  qui  est  de  sa  fin,  Eusèbe  parle  de 
mala<fie,  Lactance  de  poison;  leurs  récits  cependant  se 
concilient  sans  peine.  D'après  Lactance,  Maximin  prêt  à 
être  attaquu  par  terre  et  par  mer,  dans  une  aiïreuse  an- 
goisse, eut  recours  à  la  mort.  Mais  il  voulut  avoir  un 
voluptueux  suicide;  après  un  repas  somptueux,  gorgé 
de  vin  et  de  viande,  il  prît  du  poison.  Gomme  il  arrive 
souvent,  l'estomac  surchargé  résista  à  Taction  du  venin  ; 
au  lieu  d'une  prompte  mort,  Maximin  se  donna  une 
lente  et  effroyable  agonie-.  Malade  pendant  quatre  jours, 
ses  entrailles  brûlées  par  le  poison,  on  le  vit  fou  de  dou- 

t  Lociance  47. 

2  V.  le  texte  Je  «on  édit  dans  Eusèbe.  //.  EccL  IX,  10. 
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leur,  se  rouler  sur  le  sol  et  s'ciuplir  h»  houdic  de  la  terre 
(ju'il  prenait  avec  ses  mains.  Sa  ûgure  n'était  plus  recoa- 
naissable^  son  corps  décharné  comme  après  une  longue 
maladie  ne  laissait  voir  pour  ainsi  dire  que  des  os;  il  se 
frappait  1;»  tete  eojitre.Ies  murailles  ;  ses  yeux  sortaient 
de  leurs  orbites  ;  il  devint  aveugle  et,  dans  les  ténèbres 
où  il  était  plongé,  il  croyait  voir  Dieu  venir  avec  des 
auges  vêtus  de  blanc  pour  le  juger.  II  hurlait,  gémissait, 
priait  le  Christ,  avouait  ses  crimes,  demandait  pai  don, 
faisait  à  Dieu  mille  promesses  aiin  que  Dieu  le  laissât 
vivre.  C'était  Tagonie  d'Antiochus  se  reproduisant  une 
seconde  fois  dans  le  même  siècle  et  dans  la  nlême 
famille  V. 

Cependant  Liciuius,  instrument  inique  d'une  juste  sen- 
tence de  Dieu,  sévissait  avec  une  rage  impitoyable  sur 
tout  ce  qui  tenait  à  la  race  de  Dioclétien,  à  celle  de  Ga- 
lère, à  la  famille  d'un  César  (juelconque.  La  femme  de 
Maiimin  Daïa^  qui  avait  été  la  complice  de  sa  tyrannie 
et  qui  avait  fait  périr  pour  de  prétendus  adultères 
de  nobles  et  vertueuses  femmes,  était  jetée  dans  les 
eaux  de  l'Oronte  ou  elle  les  avait  fait  jeter.  Avec  elle, 
une  abominable  cruauté  ou  «une  abominable  politique, 
digne  de  Néron  et  du  Comité  de  salut  public,  faisait 
périr  Jusqu'à  des  enfants  ;  son  (ils  agc  de  huit  ans  et 

* 

1  Eusèbc.  //.  E.  Viil,  9,  10,  {où  il  donne  sa  lettre  de  rétractation  en  fa- 
Tenr  des  chrétiens)  eC  tn  vUa  Conttmtini  1,  47,  58,  59.  Lactance  De  mor- 

(ibn'<  jwrsec .  —  Aurel.  Wcior  \De  C!r-<nrihu\'],  :ivoc  son  laconisme  ordi- 
naire, raconte  tout  par  ce  seul  mot  :  Maxaiiiiius  ad  Orientem,  post  biennii 
Augusium  imperium,  fasua  fugatiisque  a  Licinio  apud  Tarsnm  périt.  — 
El  l'autre  Victor  (Epitimrl  jihis  brirvcmcnt  encoiv  :  Apinl  Tarsnm  morte 
siiuplici  périt.  —  Eulrope  (X  'i)  ;  Vicinum  exitium  fortuitu  morte  praivenit. 
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sa  fille  âgée  de  sept  ans,  déjà  fiancée  A  Candidianus, 
fils  de  Galère.  Le  jeune  Sévérianus^  fils  du  César 
Sévère,  fut  d^autant  moins  respecté  qu'à  raison  de  son 
âge,  on  pouvait  à  la  rigueur  Taccuser  d'avoir  voulu 
se  faire  César.  Candidiaaus  eiUii^  fut  d'abord  épargné, 
traité  même  avec  honneur;  mais  quoique  bâtard,  il  était 
né  trop  près  de  la  pourpre,  et  bientôt  licinius  le  fit 
mettre  à  mort. 

il  ne  restait  plus  de  tout  ce  qui  s'était  appelé  en 
Orient  César,  Auguste^  ou  Augusta,  que  deux  femmes 
déjà  bien  malheureuses,  la  mère  et  la  fille,  Prisca  veuve 
de  Dioclétien  et  Valérie  veuve  de  Galère.  Comme  je  Tai 
dit,  Valérie  avait  été  confiée,  elle  et  Candidianus,  par  Ga- 
lère mourant  aux  soins  de  Licinius.  Le  sort  de  Candidia- 
nus fit  voir  comment  Licinius  justifiait  cette  confiance. 
Consternée  et  désolée  à  la  fois  (car  elle  aimait  cet  euiant 
comme  le  sien),  Valérie  disparut  d'auprès  du  vainqueur, 
se  déguisa,  erra  pendant  quinze  mois  dans  diverses  pro- 
vinces avec  sa  mère,  impératrice  comme  elle  et  par 
conséquent  proscrite  coiinne  elle.  On  les  arrêta 
ealin  â  Thessalonique.  Leur  crime  aux  yeux  de  Dieu 
était  d'avoir  renié  leur  foi  ;  leur  crime  aux  yeux  de 
Licinius  était  d*étre  nobles,  vertueuses  et  veuves  des  deux 
princes  auxquels  il  devait  sa  fortiine.  Le  peuple  pleura 
eu  les  voyant  mener  au  supplice;  elles  furent  décapitées 
au  bord  de  la  mer  et  leurs  corps  jetés  dans  les  flots 
comme  on  avait  fait  tant  de  fois  pour  des  martyrs  chré- 
tiens (315)  \ 

1  Lactance50,  51. 
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D'autres  victimes  moins  regrettables  furentles  hommes 
qui  avaient  été  les  iastruments  de  la  haine  de  Maximin 
contre  les  chrétiens.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  lidnius  de 
trouver  dan^  les  déprédations  et  dans  les  violences  de 
ces  magistrats  persécuteurs  une  c;iuse  légitime  pour  se  dé- 
faire d'eux.  Entre  autres,  ce  Théotecnus  qui ,  à  Antioche^au 
moyen  d'un  prétendu  oracle  de  Jupiter  Pbilius,  avait 
provoqué  le  renouvellement  de  la  persécution,  devenu 
pour  ce  fait  gouverneur  de  Syrie,  fut  honteusement  dé- 
masqué et  mis  à  mort  avec  les  complices  de  sa  fraude. 
Les  chrétiens  égorgés  étaient  vengés  ainsi,  et  grâce  à 
Dieu,  ils  ne  Tétaient  pas  par  des  chrétiens  \ 

En  effet,  Licinius  qui  exerçait  de  si  cruelles  repré- 
sailles sur  les  complices  et  sur  les  proches  des  Césars 
persécuteurs,  Licinius  n'était  ni  un  chrétien,  ni  un  homme 
juste  indigné  des  souffrances  des  chrétiens.  Licinius  sa* 
tisfaisait  sa  polin<iue  et  sa  haiue,  sans  savoir  môme 
qu'il  satisfaisait  la  justice  de  Dieu.  Frappant  aujour- 
d'hui les  persécuteurs,  demain  il  allait  persécuter; 
tenant  aujourd'hui  en  main  le  glaive  de  Dieu,  de- 
main il  allait  être  frappé  par  ce  gl;iive.  Au  bout  de 
cette  longue  tragédie  il  devait  être  et  le  dernier  des 
persécuteurs  et  le  dernier  des  châtiés.  La  justice  divine 
se  révèle  ainsi  au  monde,  plus  souvent  par  des  châtiments 
que  par  des  récompenses  ;  le  vice  est  souvent  puni,  la 
vertu  rarement  giorillée  :  c'est  que  les  récompenses 
dignes  de  la  vertu  ne  sont  pas  en  ce  monde-ci,  mais  en 
l'autre. 

t  Buflèbe  irtH.  feei.  IX,  11. 
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L'amitié  entrf^  (  jmstantin  et  Licinius  devait  peu  durer. 
Chacun  d'eux  était  empereur  romain  et  eut  voulu  l'être 
seul  Dès  l'année  (314)  qui  suivit  le  mariage  de  Lici- 
nius avec  la  sœur  de  Constantin,  il  y  eut  guerre  entre  les 
deux  beaux-frères;  défaite  de  Licinius  à  Ci  baies  en  Pan- 
nonie,  puis  uMardie  en  Thrace  (8  octobre  3 1 4j  ;  traité  de 
paix  et  nouveau  partage  de  TEmpire  entre  les  deux  Au- 
gustes, par  suite  duquel  le  domaine  de  Constantin  fut 
accru.  Cette  paix  dura  quelques  années  Mais  Licinius, 
vaincu  et  humilié,  ne  se  consolait  pas.  Il  comprenait  que 
les  vœux  de  ses  peuples  se  tournaient  vers  l'Occident  et 
demandaient  Constantin  pour  maître.  Il  comprenait  qu'il 
en  était  ainsi  surtout  chez  les  cliretiens.  Il  se  mit  donc  à 
les  «c  opprimer  sagement  »  comme  disait  jadis  le  Pharaon 
égyptien.  «  Le  christianisme  est  libre,  oui  sans  doute, 
disait  le  prince  ;  mais  je  suis  libre  aussi  de  ne  pas  vouloir 
de  chrétiens  à  ma  cour,  et  les  chrétiens  du  palais  aurontà 
choisir  entre  l'apostasie  et  Texil  ;  je  suis  libre  aussi  de 
ne  pas  vouloir  de  clirétiensdans  mon  armée,  et  les  chré- 
tiens de  Tarmée  auront  à  choisir  entre  l'autel  des  faux 
dieux  et  l'abandon  de  la  milice.  ^  Licmius  jugeait  les 

1  Qui,  qiiamvia  per  Flavii  sororf^m  nuptaiii  Licinio,  connexi  inlcr  se 
erant,  ob  divorsos  mores  tamen  anxu>  triennium  (?>  oongruere  qoivere  : 
namqtir  illi  (Consluntino)  prn'ter  adinodum  magna  mtorn,  hiiic  pnrcimnnîîl, 
ei  €a  uuidom  agrcslis  lanlurnriKido.  ineral.  Anr.  Victor  De  Cœsaribus.  — 
V.  sur  le  détail  de  cette  guerre  Zmime  H,  18-20,  el  Tanonyme  publi»''  par 
Valois  C(  lui  ri  en  donne  pour  cause  le  complot  formé  contre  Constantin 
par  son  beau  IrèroBassianus;  Zoùiue,  toujours  ennemi  des  chrétiens,  veut 
que  la  gdprre  soil  imputable  à  Constantin,  qui,  «  scion  son  habitude,  tenait 
mal  ses  engagements  et  avait  TOulu  détourner  quelques  peuplades  de 
l'obéissance  due  à  Licinius.  » 

i  Qnodquldem  fcedns  r'n  dîutnmuin.  neque  his  assumebaïur  Félix 
fore,  (liMVclii  solis  fd'ilato  iisdcnt  iiiensibus  die  patefactum,  dit  le  lOâino 
Victor  qui,  ''U'.nmc  laiU  d'autres  païens^  avait  peur  des  éclipses. 
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conciles  inutiles  aux  intérêts  de  TÉglise^  et,  ooinine  les 

légistes  modernes,  il  interdisait  tout  concile  et  toute  réu- 
nion d*évéques.  Licinius,  ([ui,  ûgé  de  plus'  de  soixante 
ans,  passait  sa  vie  â  enlever  des  femmes  en  faisant  mettre 
à  mort  leurs  maris  *  ;  licinius  jugeait  dangereuse  pour 
les  mœurs  la  réunion  des  hommes  et  des  femmes  dans 
les  églises,  il  interdisait  aux  iemuies  l'entrée  des  lieux  de 
prière  et  la.  participation  à  renseignement  donne  par  les 
évéques;  il  prétendait  leur  imposer  des  prédications  fér 
miniues.  H  jugoait  malsain  l'air  des  églises  et  voulait  qu'on 
ne  se  rassemblât  qu'en  plein  air.  Nous,  peuples  de  l'Eu- 
rope moderne,  nous  connaissons  quelque  chose  de  ces 
persécutions  administratives 

Que  ce  genre  de  persécution  menât  promptcmenl  à 
la  persécution  sanglante,  on  ne  saurait  s'en  étonner. 
Bientôt  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contre  les  prosé- 
lytes d'abord,  contre  les  évéques  ensuite,  enfin  contre 
tous.  Seulement,  pour  que  les  .supplices  ne  l'ushcnt  point 
trop  publics,  on  entermu  les  chrétiens  et  on  les  laissa 
mourir  de  Êiim  dans  les  prisons,  en  menaçant  de  la  même 
mort  ceux  qui  leur  feraient  passer  des  aliments  K  La  nuit 
cacha  d'autres  supplices  ;  qui  n'a  lu  Tliistoirc  de  ces 
quarante  chrétiens^  attachés  pendant  une  nuit  d'hiver  nus 
à  des  poteaux,ayantà  côté  d'eux  un  bain  prêté  réchauffer 
leurs  membres  si  toutefois  ils  consentent  à  abjurer? 
Trente-neuf  sont  trouves  le  lendeiiiaiu  matin  glacés  mais 
vivants  encore;  on  les  jette  sur  un  bûcher  etilspérissent  ; 

1  Eusel).  De  ri  (a  Cnr'^fnvtini  I.  55 

2  Euscbe.  X)e  cita  (JoiutarU.l^  bQ-h'i. 

3  Biisèbe      I,  54.  XI,  2. 
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un  seul  feiblit,  mais  à  peine  plongé  dans  le  bain  qui  doit 

le  ranimer  il  y  meurt  aspliyxio  ;  et  le  satellite  chargé 
de  la  garde  de  ces  suppliciés,  touche  de  Théroïsme  des 
autres,  du  ehâtiment  de  eelui-ci,  se  dépouille  de  ses  vâ- 
tments  et  prend  la  place  du  déserteur  sur  la  croix,  au 
bûcher  et  dans  le  ciel  *. 

Aussi  la  guerre,  lorsqu'elle  éclata  de  nouveau  eutre 
Constantin  et  Licinius,  eut-elle  tout  le  caractère  d'une 
guerre  religieuse.  D'un  côté,  Licinius  entouré  de  devins 
égyptiens,  d'aruspices,  d'interprètes  de  songes,  offrait 
des  sacrifices  aux  faux  dieux  ;  les  oracles,  les  entrailles 
des  victimes^  les  rêves  lui  promettaient  une  éclatante 
victoire  ;  la  veille  même  de  la  bataille,  dans  un  bois  sacré, 
au  milieu  des  images  de  ses  dieux  et  de  flambeaux  allu- 
més en  leur  honneur,  haranguant  les  chefs  de  son  année, 
Licinius  proclamait  que  la  victoire  allait  décider  cette  fois 
et  pour  jamais  entre  les  mille  dieux  de  l'Olympe  et  le  Dieu 
unique  des  chrétiens,  «  ce  Dieu  étranger  et  incomui  »  ; 
Licinius  faisait  jurer,  si  on  triomphait,  Texteraiinalion 
des  chrétiens.  D'un  autre  coté,  cinquante  des  gardes  de 
Constantin^  choisis  parmi  les  plus  braves,  environnaient 
et  tour  à  tour  portaient  le  labarum,  reproduction  delà 
croix,  telle  que  Constautin  l'avait  vue  dans  le  ciel.  Des 
évéques  suivaient  son  camp;  eux-mêmes,  lessoldats  païens 

\  Les  XL  martyrs  de  Sébaste.  10  mars  Acta  sincera;  Basile  Homil. 
XX.;  Greg.  Njss.  Panegj/r.  (tome  2  et  3);  Âssemanni  m  CaUndar.univ.  ad 
tl  marHL 

Aur.  Victor  De  Cœsarib.  4?,  dît  :  Licinio  ne  insoniium  quidem  ac  no- 
bilium  pbiiosophoram  senrili  jaore  cruciatus  adhibiti  modum  t'ec(\re.  Ces 
philosophes  illustreB  et  innocents  ne  seraient-ils  pas  des  chrétiens  ?Je  le 

croirais  volontiers,  tant  il  est  dans  riiabiliidtî  uo  ces  liistorirns  païens 
vivant  sous  dus  empereurs  cbrélicns  d'éviter  toujours  de  nommer  le  cbris- 
tiantsme. 


Digitized  by 


FIN  DB  DIOGLÉTIEN,  OB  OAIA  ET  DB  UGINIUS  473 

de  cette  armée,  se  réunissaient  A  des  heures  marquées 
par  ordre  du  prince  pour  invoquer  dans  les  ternies  qu'il 
avait  prescrite  le  Dieu  sapréme,  père  commun  de  tous 
les  hommes  ;  et  le  matin  de  la  première  bataille,  Con- 
stantin donnait  pour  mot  d'ordre  Dieu  Sauveur,  On  se 
rencontra  d'abord  à  une  lieue  d'Andrinople  (3  juillet  32S)t 
dans  la  même  contrée  où  dix  ans  auparavant  licimus* 
alors  vengeur  de  la  cause  de  Dieu,  avait  défoit  Maximin 
Data.  Cette  fois  encore,  les  soldats  de  la  vengeance  di- 
vine triomphèrent  ;  Licinius  fut  rejeté  de  l'autre  coté  du 
Bosphore.  Une  seconde  bataille  eut  lieu  à  Ghrysopolis 
près  de  Ghalcédoine  (18  septembre)  et  Licinius,  de  nou- 
veau vaincu,  n'eut  plus  d'espérance  que  dans  la  pitié  de 
son  vainqueur  \ 

Nous  ne  saurions  ici  effacer  la  tache  de  sang  qui 
souille  la  victoire  de  Constantin.  Pourquoi  Licinius,  épar- 
gné d'abord,  réconcdié  avec  son  beau-frère  par  les 
prières  de  Gonstantia,  admis  même  â  sa  table,  fut-il  peu  . 
après  mis  à  mort?  Est*ce  parce  que  les  soldats  deman* 
dèrent  son  supplice  ^  ?  Est-ce  parce  que  le  Sénat  appelé 
par  le  vœu  des  soldats  à  juger  Licinius  prononça  sa  con- 
damnation^? Est-ce  eniin»  parce  que  Licinius,  resté  libre, 
profita  de  sa  liberté  pour  conspirer,  nouer  des  intelli- 
gences avec  les  barbares,  former  le  noyau  d'une  nou- 
velle armée  *  ?  Chacune  de  ces  allégations  a  pour  elle  le 
témoignage  d'un  historien  chrétien*  Quant  à  Eusèbe^  il 

1  Sur  cette  guerre,  v.  Eusèbe.  De  vila  Constant.  11,3-17.  Bitt.  SeU.  X, 
8  Zoziiue  II,  21-28  Anoiiyinus  apud  Valesium: 

2  Anonyinus  apud  Val«8ittin. 

3  Zonaras. 

4  bocrate  I,  i. 
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parle  de  la  défaite  et  du  supplice,  non  delà  réconciliation'. 
Les  auteurs  païens  se  plaignent  de  la  loi  violée  \,  et  saint 
Jérôme  copie  l'un  d'eux  sans  le  contredire^.  Certes,  si  un 
prince  païen  eut  agi  comnie  le  fît  alors  Constantin,  nous 
pourrions  n'être  ni  étonnés,  ni  même  indignés.  Dans  cette 
histoire,  nous  avons  vu  passer  devant  nous  bien  des  em- 
pereurs ou  des  compétiteurs  à  TEmpire,  défaits  par  un 
rival  ;  et  à  peine  un  ou  deux  ont-ils  survécu  à  leur  défaite. 
Mais  c'est  l'honneur  du  christianisme  (ju'on  doive  être  plus 
sévère  envers  un  prince  chrétien.  Il  entrait  peut-être  dans 
les  desseins  de  la  Providence  que  Ucinius  après  avoir 
commis  tant  d'iniquités  fût  frappé  par  une  sentence  inique, 
pareil  en  cela  à  Dioctétien  supplanté  par  Galère,  à 
Maxiinien  détrôné  par  son  hls,  à  Galère  huniihépai'Daïa, 
à  Daïa  périssant  avec  les  siens  sous  la  vengeance  impi- 
toyable de  Licinius  lui-même.  Jamais  ne  fut  si  frappante 
la  vérité  de  ce  mot  d'un  penseur  illustre  :  le  coupable  (  jui 
frappe  un  autre  coupable  est  l'instrument  iiijuste  d'une 
juste  sentence  *. 

Quoiqu'il  en  soit,  une  grande  révolution  s*était  accom- 
plie. L'Empire  romain,  divisé  par  Dioclétien,  se  retrou- 
vait de  nouveau  dans  sa  parfaite  unité.  L'empire  naguères 

1  Eust'be.  De  vita  Cnmtantini  I.  fiO.  II,  17- 18.  Hist.  E.  X.  fi. 

2  Zo7.iinolI,  '28;  Aur.  Victor.  K/iitomc,- jEutrope  (X,  4);  GonUii  relîgio- 
nem  sacramcnii  Victor  {De  Cmaribus  dit  scuiernent  avec  son  laconisme 
ordinaire  :  oiim  Martiniano  ad  imperium  cooptalo,  oppressus  est. 

3  In  Chronico. 

4  Dans  rècril  de  Julien  l'apostat  mr  les  Césars,  Licinius, quoique  païen 
cè"  inish  inoi  l  par  le  chrétien  Constantin,  est  jugô  srvt'nnnenl.  On  le  voit 
repoussù  de  la  table  des  dieux  [>ar  Mitios,  et  ou  ajoute  :  «  Constantin  a 
raincii  deux  (yrans,  déjà  à  demi  vainctts«  l*aD  rMaxence)  par  salàchelé  et 
sa  faibli  s$(\  I  autre  par  sa  vieillesse  et  sa  mauvaise  destinée,  lOtts  deusob* 
jets  de  la  haine  de  Dieu  et  des  hommes.  » 
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partagé  entre  des  mains  païennes  se  retrouvait  un  sous 
un  sceptre  chrétien.  Ce  même  pouvoir  impérial  qui  avait 

fîîit  de  la  persécution  contre  l'Église  une  de  ses  lois  fon- 
damentales appartenait  maintenant  à  un  enfant  de  TÉglisc. 

Gibbon  et  bien  d'autres  après  lui  se  sont  plu  à  ra- 
baisser cette  époque  chrétienne  de  Fempire  ;  ils  ont 
voulu  vou  <ians  le  christianisme  de  Constantin  la  cause 
qui  a  amené  ou  précipité  la  chute  de  Rome. 

Je  sais  parfaitement  quels  reproches  ont  pu  mériter  et 
la  politique  et  le  caractère  de  Constantin.  Je  sais  quels 
ont  été  souvent  les  vices  et  les  laiites  de  ses  siicecs- 
scurs.  Je  sais  eu  particulier  combien  a  été  funeste  ce  zèle 
théologique,  excessif,  téméraire,  égaré,  qui  les  a  por- 
tés bien  souvent  à  se  faire  ju^es  dans  les  questions  de  foi, 
à  intervenir  dans  les  controverses  religieuses  avec  le  ca- 
ractère du  prince  qui  commande,  non  du  chrétien  qui 
se  soumet.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  eu  de  grands  torts, 
mais  des  torts  envers  TEglise  beaucoup  plus  qu'envers 
Fempire. 

Mais  qu'avait  donc  de  si  regrettablel'empire  païen?  Ët 
en  quoi  les  Césars  chrétiens  du  quatrième  siècle,  sont-ils 

inférieurs  aux  (k^sars  idolâtres  du  troisième? 

En  ce  qui  touche  la  défense  contre  les  ennemis  du 
dehors,  quels  soldats  le.  paganisme  avait-il  jamais  don- 
nés à  la  race  romaine  plus  braves  et  plus  énergiques  (|ue 
Constantin,  que  Graticn,  que  Théodosc  ?  Lors  juc  mou- 
rut ce  dernier  [)rince,  la  frontière  romaine  avait- elle  re- 
culé? Ktait-elle  moins  forte?  Les  barbares  avaient-ils 
conquis  une  province  de  plus,  comme  ils  avaient  con- 
quis la  Dacic  sous  le  bclli(|ueux  Aurélien?  La  loi  codes  bar- 
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barespouvaits'étreaocruepar  Tagglomératioades  peuples 
qui  se  pressaient  contre  la  limite  romaine  pour  la  fran- 
chir; mais  la  force  militaire  de  l'empire  avait-elle  diminué? 

En  ce  qui  touche  la  sécurité  du  dedans  — ,  oui  sans 
doute»  les  partages  de  Tempire  toujours  à  refaire»  les 
guerres  de  César  à  César,  la  succession  impériale  trou- 
blée par  la  révolte  des  soldats  ou  par  le  poignard  des 
assassins,  ces  traditions  tunestes  qui  avaient  fait  le  mal- 
heur de  l'empire  païen  furent  loin  de  disparaître  sous 
les  princes  chrétiens.  Quelle  différence  pourtant!  Dans 
le  siècle  qui  précéda  Constantin  (212  à  312;,  nous 
comptons  vingt-quatre  règnes  successifs,  et  trente-cinq 
personnages  décorés  de  la  pourpre  et  reconnus  à  Rome 
sous  le  titre  d'Augustes  ou  de  Césars  (je  ne  parle  pas  des 
tyrans  dans  les  provinces)  :  or,  vingt-sept  d'entre  ces 
princes  sont  morts  assassinés,  deux  ont  péri  à  la  guerre 
ou  en  captivité  (Dèce  et  Valérien) ,  un  seul  (Claude)  est 
mort  sous  la  pourpre,  un  seul  (Dioctétien)  a  pu  vivre 
après  avoir  abdiqué.  Dans  le  siècle  qui  suivit  la  victoire 
de  Constantin  (312-412),  nous  comptuns  dix  règnes  seu- 
lement, douze  empereurs  reconnus  à  Home  ou  à  Constaii- 
tinople;  cin({  périssent  victimes  de  l'assassinat  ou  de  la 
guerre  civile,  six  meurent  en  paix,  deux  (Julien  et  Valens) 
meurent  en  combattant  contre  l'étranger. 

Sans  doute  encore,  la  maladie  mortelle  de  l'Ëmpire 
romain,  aggravée  par  la  tyrannie,  par  l'insouciance,  par 
l'instabilité  des  gouvernants,  n'a  pu,  même  sous  un  ré- 
gime meilleur,  trouver  de  remède.  Ce  sol  épuisé  n'est 
pas  tout  à  coup  devenu  fécond  ;  cette  population  si  rare 
n'a  pas  tout  à  coup  débordé  sur  le  monde.  Sous  les  plus 
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illustres  princes  païens  Tannée  avait  besoin  de  se  recru- 
ter parmi  les  barbares;  et  les  barbares  figurèrent  encore 
sous  les  drapeaux  de  Rome  et  sous  la  pourpre  môme 

des  consuls.  La  vie  des  cités  éteinte  |>ar  la  tyrannie  fis- 
cale et  militaire  n'a  pas  refleuri  tout  à  coup.  L'industrie 
languissante  et  réduite  à  se  voir  stimulée  par  la  ooatraiate 
a  toujours  besoin  et  aura  besoinde  plus  en  plus  du  même 
sliinulant,  parce  que  le  mal  s'accroît  pjir  sa  seule  durée. 
Et  pendant  ce  temps,  les  bai  bares  se  pressent  aux  portes 
de  l'Empire;  quoique  énergiquement  repoussés  (car 
jusqu^au  dernier  jour  Rome  saura  trouver  de  vigou- 
reux capitaines) ,  ils  briseront  la  barrière  et  pénétre- 
ront dans  cet  Empire  qui  fléchit  sous  le  poids  de  sa  crise 
intérieure.  Ils  le  trouveront,  plein  d'esclaves  à  demi 
émancipés,  de  colons  sans  liberté,  de  citoyens  sans 
patrie  ;  ils  arraclici-out,  je  {mis  le  diie,  le  malade  à  son 
médecin^  et  lui  lei  ont  subir  le  traitement  terrible  mais  - 
salutaire»  qui  le  guérira  mais  après  des  siècles. 

Je  l'avouerai  enfin  :  ces  règnes  des  empereurs  chré- 
tiens ont  été  trop  imprégnés  encore  de  paganisme; 
le  pouvoir  impérial  et  l'empire  tout  entier  ne  se  sont 
pas  assez  énergiquement  associés  à  la  vie  chrétienne  ; 
les  princes  eux-mêmes  ont  moins  fait  acte  de  christi- 
anisiiie  par  leur  goiiveineinenl  et  par  leur  vie  que 
par  leur  passion  pour  les  luttes  tliéologiques,  et  ces 
luttes  ont  troublé  l'Empire.  Mais  après  tout»  quel 
règne  en  ce  monde  n'a  pas  été  troublé?  quelle  période 
de  dix  années  seulement,  dans  riiisloire  d'une  nation 
quelconque,  s*est  écoulée  sans  luttes,  sans  passions 
ennemies»  sans  violence?  Le  Christ  lui-même  nous  le 
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dit,  «  il  n'est  pas  venu  au  iQoniie  pour  y  apporter  la  paix 
mais  le  glaive    9  Et  ces  querelles  théologiques  du  qua- 
trième siècle  que  Ton  déplore  tant,  sont-elles  de  toutes 
les  (|uereiies  les  [A(i>>  déplorables  ?  Mille  fois  moins  san- 
glantes que  les  luttes  d'ambition  du  siècle  précédent» 
elles  n'ont  mis  les  armes  à  la  main  à  personne  ;  elles  ont 
sans  doute  amené  des  violences,  des  séditions  populaires, 
des  senteiiees  inicjues,  prononcées  contre  les  délenseui^s 
de  la  foi  par  les  princes  que  Thérésie  avait  séduits^  mais 
non  des  guerres  civiles  et  (sauf  la  persécution  des  catho- 
li(jues  par  les  ariens)  point  de  supplices.  Puisqu'il  faut  (jue 
riioinme  se  passionne  pour  quelque  chose,  puisque  la  dis- 
cussion et  le  débat  sont  un  signe  de  la  vie  des  iuteili* 
gences  lesquelles  n'arriveraient  à  Taccord  parfait  que  par 
Tinsouciance  parlaite  ;  puisque,  le  cieur  de  Thomme  étant 
donné,  la  discussion  et  le  débat  tuueiient  de  si  près  à  la 
dispute;  puisquedans  les  sociétés  humaines  la  lutte  est  un 
mal  inévitable  :  pour  quel  intérêt  l'homme  aurait-il  le  droit 
de  discuter,  de  se  passionner,  de  lutter,  plus  que  poui  les 
intérêts  de  sa  vie  éternelle,  de  son  éternelle  foi,  de  Té- 
ternelle  vérité?  Nous  trouvons  naturelle  et  même  légi- 
time la  lutte  entre  les  hommes  pour  ce  que  nous  appelons 
des  intérêts  politiiiues,  ce  (jui  veut  dire  au  fond  pour  un 
peu  de  célébrité,  un  peu  de  pouvoir,  un  peu  d'or,  un  peu 
de  volupté;  la  lutte  pour  l'amour  du  vrai,  pour  l'amour 
de  Dieu,  pour  faire  surgir  la  lumière  dans  les  âmes,  nous 
paraitra-t-elle  de  toutes  la  seule  incompréhensible  et  la 
seule  inexcusable  ?  Nous  admirerons  celle-là,  niéinc  quand 

1  Mal  h.  X.  3i. 
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elle  verse  le  sang;  nous  condamnerons  celle-ci  même 

quand  elle  se  passe  tout  entière  en  paroles.  Non  !  ne  con- 
daamons  pas  la  première  société  chrétienne  pour  avoir 
apprécié  la  vérité  à  ce  point  que  les  Qtudes,  les  contro- 
verses, les  luttes^  les  querelles  même  passionnées  ne  lui 

senihî  i-sent  pas  de  trop  pour  la  connaître  et  la  taue 
«  triomplier. 

On  alfecte  trop  de  parler  de  «  ces  vaines  querelles 
théologiques  propres,  dit-on,  â  la  subtilité  de  Tesprit 

byzantin  ».  Quelques  siècles  plus  lard  sans  doute,  By- 
zance,  séparée  du  tronc  de  la  vie  chrétienne,  abusa  de  la 
subtilité  grecque  et  disputa  sur  des  arguties  dont  la  foi 
n'a  pas  besoin  de  s'enquérir.  Mais  au  quatrième  siècle  il 
n'en  était  pas  ainsi.  Il  s'agissait  pour  l'Église  d*écrire  en 
lettres  inellaçables  et  intelligibles  à  tous  la  doctrine  sur 
laijuelle  repose  tout  l'édifice  chrétien;  il  s'agissait  de 
dire  qui  était  éon  Sauveur  ;  il  s'agissait  de  définir  le  Christ. 
La  notion  du  Christ  diminuée,  abaissée,  faussée,  le  chris- 
tianisme tout  entier  devenait  moindre,  devenait  infime, 
devenait  Amx.  Arius,  Ëutychès,  Nestorius,  dans  leur 
folie  et  dans  leur  orgueil^  ont  fourni  à  l'Église  l'heureuse 
occasion  d'asseoir  par  des  définitions  solennelles  la  base 
fondamentale  du  dogme  eiirétien.  Ils  lui  ont  involontai- 
rement rendu  le  service  de  ramener  à  prononcer  du  haut 
de  la  chaire  et  en  un  langage  complètement  adéquat  à  la 
pensée,  ce  que  d'avance  pensaient  tous  les  cœurs  et 
disaient  tontes  les  bouches  en  un  langage  muins  un, 
moins  précis,  moins  solennel,  moins  magistral.  Ils  ont, 
en  la  contredisant*  fait  ressortir  la  vérité  ;  car  la  vérité 
ne  ressort  que  par  l'approche  de  Terreur»  comme  la  lu* 
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mière  ne  ressort  que  par  le  contraste  avec  l'ombre.  Ken 

insensées  eussent  été  les  églises,  les  pasteurs,  les  peuples, 
que  de  telles  luttes,  de  telles  erreurs  d'un  côté,  de  si  so- 
lennelles décisions  de  Tautre^  eussent  laissés  indiflerents. 

Le  quatrième  siècle  a  donc  po  être  malheureux  comme 
le  précédent,  mais  moins  niallicureux;  troublé  connue 
lui,  mais  beaucoup  moius  troublé  et  surtout  moins  inu- 
tilement troublé,  filais  que  dirons-nous  si  nous  compa- 
rons sa  vie  intellectuelle  et  sa  vie  morale*  avec  celle  du 
siècle  ou  même  des  siècles  qui  l'ont  précédé  ? 

Non  certes,  le  parallèle  du  règne  des  Césars  chrétiens 
avecle  règne  des  tyranspaïensleursdevancierSymême  avec 
répoque  si  renommée  des  Antonins,  ne  sera  pas  désavan- 
tageux à  ceux  qui  furent  nos  ancêtres  dansîa  foi.  Pour  les 
choses  de  rinteliigence,  qu'avait  donc  produit  le  temps 
d'Hadrien  et  de  Marc-Aurèle  (je  ne  dis  pas  le  temps  de 
Dèce  et  de  Dioclétien)  ?  Des  rhéteurs,  de  froids,  mé- 
diocres;, insipides  rhéteurs,  chez  lesquels  la  forme^,  plus 
ou  moins  sonore»  mais  dépourvue  de  toute  originalité»  ne 
relève  ni  la  pauvreté  des  idées,  ni  la  banalité  du  sujet. 
Qu'est-ce,  dansfliistoire  de  l'esprit  humain,  que  le  gram- 
mairien Aulu-Gelle,  le  poète  Némésianus,  le  conteur 
Apulée^  ou  même»  chez  les  Grecs,  le  rhéteur  Aristide» 
et  toute  cette  interminable  école  d^artistes  en  beau  lan- 
gage, parlant  par  suite  de  Thabitude  qu'ils  ont  de  parler 
de  quelque  chose,  et  applaudis  par  suite  de  l'habitude 
qu'on  s'est  faite  d'applaudir  quelqu'un  ?  Qu'est-ce  que 
de  tels  hommes  auprès  de  cette  pléiade  de  grands 
génies  et  de  génies  sérieux,  d'hommes  auxquels  l'art  de 
la  rhétorique  n'était  pas  plus  étranger  qu'à  d'autres^ 


Digitized  by  Google 


FIN  Dfi  DiOCLÉTIBN.  DE  OAIA  BT  OB  LldNIUB  48i 

mais  qui  rappliijuaieiit  à  des  sujets  autrement  graves,  â 
des  sentiments  autrement  vrais,  à  îles  idées  autrement 
puissantes»  avec  un  gâue  bien  plus  élevé  et  une 
fluence  mille  fois  plus  salutaire  ?  Qui  ne  reconnaît,  je  ne 
dirai  pas  un  des  grands  âges  littéraires,  ce  mot  ne  suffi- 
rait pas»  mais  une  des  grandes  époques  de  Tintelligence 
humaine»  dans  le  siècle  qui  a  vu  les  Basile»  les  Grégoire 
de  Nazianze»  les  Jean  Ghrysostome»  les  Jérôme,  les  Au- 
gustin, les  Ambroise  ?  Il  semble  même  que  la  pauvre 
littérature  païenne,  si  dégénérée»  réduite  à  de  la  rhéto- 
rique (et  à  quelle  rhétorique  1)»  reçoive  comme  un  reflet 
de  ces  génies  chrétiens»  qu'elle  se  sente  agitée  et  soule- 
vée par  les  grandes  (juestions  qui  renij)lis>ent  Tatmos- 
plière  depuis  que  l'atmosphère  est  chrétienne  ;  Libanius, 
Tiiémiste»  Julien  TApostat»  sans  être  dlUustres  penseurs» 
sont  bien  supérieurs  aux  Aristide  et  aux  Frontin  leurs 
prédécesseurs. 

Quant  A  la  vie  morale,  que  dirons-nous?  Je  ne  veux 
pas  ici  me  donner  la  facile  satisfaction  de  rappeler  les 
efiroyables  plaies  du  paganisme  romain,  que  j'ai  tant  de 
fois  décrites  et  (|ue  tant  d'autres  ont  décrites  mieux  que  - 
moi.  Plaçons-nous  sur  un  terrain  où  nous  avons  trouvé 
à  rËmpire  païen  quelque  mérite.  J'ai  noté  avec  un  soin 
minutieux,  en  traitant  les  trois  grandes  époques  de  son 
histone,  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  un  progrès 
moral  dans  les  institutions  et  dans  les  lois;  tous  les 
signes  d'une  réaction  contre  l'esclavage»  toutes  les  trahies 
d'un  souci  quelconque  pour  la  classe  pauvre  et  labo- 
rieuse, tous  les  indices  de  respect  pour  le  travail  libre; 
tous  les  pas  faits  pour  introduire  i  équité  dans  le  droit 
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civil,  pour  adoucir  les  relations  de  famille,  pour  amé* 
iiorer  les  mœurs,  pour  tempérer  râpreté  de  la  justice 
antique  envers  les  malheureux  qu'elle  jugeait.  J'ai  re- 
cueilli^ je  puis  le  dire,  un  à  un,  les  moindres  vestiges 
d'humanité,  d'équité,  de  respect  pour  la  vie  et  la  liberté 
de  l'homme  que  j'ai  trouvés  sur  la  route  de  ces  législa- 
teurs, si  souvent  capricieux  et  cruels,  du  mont  Palatin  ; 
et  de  ces  épis  j'ai  fait  une  gerbe,  où  les  Hadrien,  les 
Autoniji,  les  Marc-Aurèle,  les  Alexandre  Sévère,  (juel 
quefois  même  les  Septime  Sévère  et  les  Caracalla,  ont 
leur  part«  J'ai  dit,  il  est  vrai^  ce  qui  est  incontestable» 
que  1  esprit  chrétien,  se  répandant  autour  d'eux,  et  s'în- 
liitrant  dans  l'air  qu'ils  respiraient,  était  le  promoteur 
inaperçu  de  ces  salutaires  réformes  MMiais  combien  le 
progrès  n'a-t-il  pas  été  plus  rapide  lorsque  Tesprit  chré< 
tien  a  vu  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  du  palais  et  lorsque 
le  successeur  d'un  Antoiiia  et  d'un  Alexandre  Sévère  a 
été  un  chrétien  !  Alors  l'esclavage  a  été  plus  que  jamais 
adouci  dans  ses  rigueurs,  et  diminué  par  les  aCQranchis- 
sements  ;  les  lois  se  sont  occupées  du  pauvre  ;  elles  ont 
eu  pitié  de  l'enfant;  l'avortemenl,  Texpositioii,  la  vente 
de  l'enfant  nouveau-né  ont  été  plus  sévèrement  répri- 
més; la  loi  despotique  de  la  &mille  romaine,  déjà  adoucie, 
s'est  adoucie  encore;  la  femme  a  été  plus  respectée  et 
plus  libre;  le  droit  de  succession  a  été  plus  équitable;  la 
pensée  du  souverain  est  descendue  jusque  dans  les 
cachots  pour  y  faire  entrer  le  jour,  pour  y  apporter  la 

t  Voyez  les  Antonins,  tome  i,  I  7.  2  2.  IL  8,  9,1  3.  —  Tome  ii»  1.111, 
ch  2,  5.  2  2.  IX.  %.  -  Tome  m,  l.  VI,  6.  ' 
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iiiiséricoitle  el  Téquité;  la  croix,  objet  de  bénédictions  et 
d'hommages,  a  cessé  d'être  un  instrument  de  supplice  ; 
la  marque  a  disparu  du  front  des  condamnés  pour  ne  pas 

deiigurer,  a-l-ondit,  un  visage  fait  à  i  luiage  de  Dieu;  les 
obscénités  du  tliéâtre  ont  été  réprimées,  et  surtout«elles 
n'ontplusétéimposéespar  la  t\  ranniedelaloi  aux  malheu* 
reux  qui  en  étaient  les  instruments;  une  autre  contrainte 
encore  plus  révoltante  mais  plus  profondément  enracinée 
ibns  les  mœurs  romaines,  la  servitude  du  gladiateur,  a 
disparu  :  un  moine,  martyr  de  l'humanité,  a  répandu  son 
sang  sur  Tarène,  et  ce  sang  est  le  dernier  qui  y  ait  coulé. 

Nous  ij 'excusons,  ni  ne  justiliujis  cii  toutes  elioses  les 
princes  chrétiens  du  ir  siècle.  La  plupart  ont  commis  de 
grandes  fautes;  des  fautes  contre  TÉglise,  je  le  disais, 
des  fautes  contre  la  justice  et  contre  Thumanitc,  des 
fautes  coulre  leurs  familles  et  contre  eux-nicmes.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur  (loinination  comparée 
à  celle  des  princes  païens  était  un  bienfait.  Dire  que  le 
christianisme  ouvertement  accepté  par  un  peuple  ne  lui 
a  pas  apporté  iinuiédiateinent  des  iruits  de  bénédiction 
et  de  paix;  dire  que  la  première  société  humaine  qui  a 
vu  la  croix  sur  le  diadème  de  son  prince  et  sur  le  dra- 
peau de  ses  armées  n'a  pas  été  beaucoup  nioilleure  que 
la  société  idolâtre  qui  la  précédait  :  c'est  un  mensonge 
lorsque  les  ennemis  du  christianisme  le  disent;  ce  serait 
une  impardonnable  faiblesse  aux  disciples  du  christia- 
nisme de  le  laisser  dire. 

t  Eo  plus,  dit,  en  parlant  de  Cunsiantin.  le  païen  Victor,  ut  vctus  vete- 
rimunique  supplicium  patibulorum  et  cruiibus  BufTringendis  primas  re* 
moTerit.  De  Ceuaribus. 
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Je  termine  ici,  et  je  ne  termine  pa^s  sans  quelque  cmo- 
lion,  ces  études  sur  TEmpire  romain  qui  ont  rempli  pour 
moi  plus  de  trente  années  et  qui,  avec  Taide  de  Dieu, 
m'ont  soutenu  et  consolé  à  travers  les  peines  de  la  vie 
privée,  et  à  travers  les  révolutions  de  la  vie  nationale,  les 
unes  bien  amères,  les  autres,  quelles  qu'elles  fussent» 
toujours  douloureuses. 

Je  crois  savoir,  autant  et  mieux  (|ue  personne,  re  qui 
manque  à  ce  travail.  Je  sais  qu'entrepris  sans  une  vue 
d'ensemble  et  comme  par  hasard,  l'unité  de  style  et  de 
ton  doit  lui  faire  défisiut.  Je  sais  que  les  sources  de  la 
science  ne  se  sont  ouvertes  pour  moi  que  peu  à  peu,  et 
que  j'ai  compris  trop  tard  ce  qu'il  faudrait  toujours  com- 
prendre dès  le  débuts  combien  il  est  difficile  de  bien 
savoir  une  seule  chose  et  de  bien  exposer  un  seul  fait. 
Je  n'ignore  pas  non  plus  que  tant  d'années  passées  sur 
ma  tête  et  tant  de  révolutions  passées  sur  mon  pays  ont 
pu,  en  bien  des  choses  secondaires^  modifier  ma  pensée 
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OU  changer  l'accent  de  ma  parole.  Aussf  n'est-ce  pas  un 
livre  unique  que  j'offre  ici  au  public,  ce  sont  plusieurs 
livres  que  je  réunis  devant  lui»  dans  lesquels  les  phases 
diverses  de  ma  vie»  de  notre  vie»  ont  dû  se  refléter.  Non 
pas  que,  dans  mon  obscure  indépendance,  j'aie  beaucoup 
subi  l'influence  des  pouvoirs  ou  des  upiiiions  qui  domi- 
naient; mon  esprit  est  de  ceux  qui  se  mettent  en  contra- 
diction avec  les  événements  plus  volontiers  qu'ils  ne  se 
laissent  persuader  par  eux. 

Mais,  qucllesqiic  soientces  études,  puisque  le  public  a 
bien  voulu  les  ac  cueillir,  il  me  reste  à  y  ajouter  un  mot 
qui  eii  est  l'évidente  conclusion. 

En  voyageant  comme  je  l'ai  fait,  du  siècle  de  Jules 
César  à  celui  de  Constantin,  j'ai  vu  passer  devant  moi 
douze  générations  humaines  en  présence  desquelles  s'est 
opérée  la  plus  grande  révolution,  intellectuelle»  morale» 
sociale,  que  présente  l'histoire  du  monde;  une  révolution 
qui  n'a  pas  son  égale  dans  le  passé,  qui  n^aura  jamais,  je 
ne  crains  pas  de  l'aflirmer,  son  égale  dans  l'avenir:  la 
révolution  qui  a  fait  le  monde  chrétien. 

D'où  est-elle  venue  ?  Comment  s'est-elle  faite  ? 

D'où  elle  est  venue  ?  J'ai  plusieurs  fois  aborde  cette 
question»  et  d'autres  surtout  l'ont  traitée  plus  complète- 
ment et  plus  éloquemment  que  je  ne  saurais  le  faire.  Il 
y  a  d'un  côté  des  récits  antiques,  nets,  simples,  positifs, 
que  l'humanité  jusqu'à  ces  derniers  siècles  a  eiitendus  à 
la  lettre,  et  qui»  pris  ainsi  à  la  lettre,  donnent  de  cette 
grande  révolution  une  explication  qui  peut  se  dire  en  un 
mot  et  qui  par  ce  seul  mot  tranche  tout  :  l'intervention 
de  Dieu  dans  les  choses  de  ce  monde.  D'un  autre  coté. 
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il  y  a  (les  hypothèses  savantes,  je  le  veux  bien  ;  pro- 
fondes, on  le  suppose  ;  fortitiées  par  un  grand  attirail 
d'éradition  cherchée  au  loio  et  surtout  par  une  grande 
puissance  d'iroaginationt  par  une  critique  sfire  d'elle 
même  qui,  dédaignant  le  vul^^aire,  s'impose  à  lui  plus 
qu'elle  ne  cherche  à  le  persuader  :  et  ces  hypothèses, 
d'ailleurs  divergentes  et  contradictoires  entre  elles, 
donnent  pour  explication  de  ce  grand  fait  des  causes 
qui  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  saisir.  Eiitre  cette  nar- 
ration si  purement  liistorique  et  littérale  d'un  côté,  de 
Tautre  ces  hypothèses  à  la  fois  si  peu  intelligibles  et  si 
diverses,  chacun  peut  juger  par  soi  méme^  et  de  pluscette 
controverse  n'est  pas  celle  qui  i  entre  Icplusdii  ectement 
dans  mon  sujet. 

Hais  la  seconde  question  :  comment  cette  révohttîon 
s*est-elle  opérée  ?  C'est  celle-là  que  tout  mon  travail  a 
pom  but  d'éclaircir. 

Et  au  fond,  fallait-il  tant  de  travail?  N'y  a-t-il  pas  un 
fait  clair  comme  le  jour  et  qui  subsistera  malgré  tout  ;  un 
fait  connu  même  de  ceux  qui  ont  à  peine  les  premières 
notions  d'histoire  ?  A  b  mort  d'Auguste,  il  n'y  avait  pas 
tm  seul  chrétien  au  monde  ;  à  la  mort  de  Constantin, 
trois  cent  vingt-trois  ans  après»  le  monde  était  plus 
qu'à  moitié  chrétien. 

Or,  est-ce  la  force  matérielle,  l'autorité  des  princes 
sur  les  peuples  ou  l'insurrection  des  peuples  eoiitre  les 
princes  qui  avait  opéré  ce  changement  ?  On  peut  se  de- 
mander sans  doute  si  tel  empereur  a  été  ou  non  persé- 
.  cuteur  et  jusqu'où  la  persécution  s'est  étendue,  si  elle 
a  été  davantage  l'œuvre  du  pouvoir  ou  davantage  i  œuvre 
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de  la  multitude,  si  elle  a  été  plus  politique  ou  plus  popu- 
laire. On  peut  avec  Dodwell  réduire  au  plus  bas  pos- 
sible le  chiffre  des  martyrs  ;  on  peut  comme  d'autres 
les  compter  par  millions.  Il  y  a  des  feits  de  détail 
sur  lesquels  on  peut  disputer,  des  légendes  qu'on  peut 
à  tort  ou  à  raison  traiter  d'apocryphes.  Mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  pendant  ces  trois  siècles,  la  torec, 
quand  elle  a  été  employée  et  dans  la  mesure  où  elle  a  été 
employée,  l'a  été  toujours  contrôle  christianisme,  jamais 
pour  lui;  caria  force  impériaicou  populaire,  le  bourreau 
et  rémeule,  ont  ici  joué  un  rôle,  sinon  permanent,  du  moins 
habituel  (le  doux  Marc-Aurèle  lui-même  ne  parle-t-ii  pas 
des  chrétiens  comme  de  gens  accoutumés  à  aller  i  la 
mort  ?  Il  fallait  donc  qu'on  les  y  menât  habituellement.) 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  persécution  plus  ou  moins 
violente,  parfois  suspendue,  mais  bientôt  reprise,  a  été 
l'état  légal  de  TËmpire  romain  ;  le  christianisme  a  été 
constamment  un  proscrit  aiiquel  certains  empereurs 
plus  humaÎQsque  les  autres  ont  laissé  parfois  des  heures 
de  répit,  mais  toujours  légalement  un  proscrit,  contre 
lequel  la  proscription  ne  tardait  pas  à  reprendre  son 
cours. 

Et  à  cette  force  antichrétienne,  quelle  force  a  ré* 
pondu  ?  Où  est-il  question  d'une  insurrection*  d'une 
ïigue^ d'une  émeute  chrétienne?  Il  n'y  a  eu  ici  ni  ligue  de 
Suialkaide,  ni  coujuialion  d'Anitioise,  ni  serment  du 
Jeu  de  paume^  ni  rien  de  ce  qui  lait  d'ordinaire  les  révo- 
lutions. Proscrit»  on  s'est  caché,  on  a  fui  ;  atteint,  on 
s'est  laissé  tuer,  et  tout  a  été  dit.  Et  cela  s'est  répété  des 
milliers  de  fois  (ce  cliitire-ià  personne  ne  le  démentira, 
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pas  luônic  DodweH),  et  à  chaque  siècle  cela  s'est  répété 
plus  souvent,  et  chaque  fois  que  In  force  a  voulu  sévir» 
elle  a  trouvé  plus  de  têtes  à  abattre*  et  elle  en  a  abattu 
davantage.  Si  bien  qu'à  la  fin,  dans  cette  guerre  entre 
deux  partis  dont  l'un  donnait  la  mort  sans  la  recevoir, 
dont  l'autre  la  recevait  sans  la  donner,  celui  qui  mourait 
a  triomphé  de  celui  qui  tuait.  Le  glaive  s'est  brisé  contre 
ces  poitrines  qui  s'offraient  au  glaive. 

Or  ce  fait  est  unique  dans  rhistoire  du  monde.  Ni  de 
cette  résignation  si  universelle,  ni  de  ce  courage  si  héroï- 
quement et  si  constammentpassif,  ni  surtout  de  ce  triomphe 
obtenu  i  force  de  mourir,  il  ne  s'est  vu  un  second 
exemple.  On  veut  se  persuader  quelquefois  que  le  glaive 
ne  triomphe  pas  des  idées  ;  ce  serait  à  souhaiter  pour 
rbonneur  de  la  race  humaine,  mais  on  se  trompe,  il  y  a 
eu  des  idées,  des  doctrines,  des  religions  vaincue»  par  la 
force.  Le  boudhisme  combattu  par  la  force  a  été  expulsé 
de  l'hide  où  il  était  né.  La  reh'gion  de  Zoroastre  a  été  - 
extirpée  delà  Perse  par  Tépée  mahométane.  Ledruidisme 
a  été  anéanti  dans  les  Gaules  et  la  Grande-Bretagne  et  n'a 
pas  trouvé  de  refuge  ailleurs. 

Sans  doute  les  idées  ont  queLjueluis  vaincu  la  force, 
mais  c'est  quand  elles  ont  usé  de  la  force  à  leur  tour  ; 
quand,  poursuiyiea  par  le  glaive,  elles  ont,  légitimement 
ou  non,  combattu  avec  le  glaive.  Le  mahométisme  a  vaincu 
parce  qu'il  a  pris  l'épée  ;  le  pi  ute^tantisme  a  régné  en 
Europe  parce  rju'il  a  répondu  au  fer  et  au  feu  par  le  fer  et 
par  le  feu.  L'un  et  l'autre  ont  pu  avoir  leurs  missionnaires, 
mais  ils  n'eussent  pas  triomphé  s'ils  n'eussent  eu  aussi  leurs 
soldats.  Nulle  secte,  nulle  doctrine  n'a  connu  cette  impas- 
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sibilité  absolue  devant  le  glaive  qui  a  caractérisé  les  pre^ 
miers  chrétiens,  ou  si  quelqu'une  l'a  jamais  [ji  aliquée,  elle 
a  succombé.  Seul,  si  je  ne  me  trompe»  le  christianisme  a 
eu  une  telle  abnégatioa;  seul,  bien  certainement,  le  chris- 
lianisme  a  par  son  abnégation  remporté  une  telle  victoire. 

N'est-il  i)as  (3lair  que  ce  li  ioniplie  contre  toute  farce 
humame  ne  peut  être  dû  qu'à  une  force  divine?  La  ques-* 
tien  des  moyens  qui  ont  opéré  la  victoire  du  christia* 
nisnîe  résout  la  question  de  son  origine  :  il  n'a  vaincu 
ici-bas,  que  parce  qu'il  était  d'en  haut. 

Cette  conclusion  est  si  évidente  et  ic  fait  sur  lequel  elle 
se  fonde  si  incontestable  que,  si  j'eusse  seulement  voulu 
démontrer  cela,  je  n'aurai  s  eu  ni  tant  de  peine  à  me 
donner,  ni  tant  de  faits  historiques  à  parcourir,  ni  tant  de 
questions  à  soulever.  Mais  je  n'ai  pasécrit  seulement  pour 
prouver  le  christianisine^  j'ai  écrit  pour  le  faire  aimer* 

Qu'on  veuille  bien  y  penser.  Notre  siècle  décore  du 
nom  d'idées  bien  des  intérêts  et  bien  des  passions;  du 
nom  de  ({uestions  de  principes,  bien  des  questiofis  de 
£iit.  Li  plupart  des  choses  qui  Toccupent  ne  sont  que 
des  choses  transitoires  ;  ce  sont  des  institutions  humaines, 
non  des  lois  divines;  ce  sont  des  tiiils  ijui  passent,  non 
des  vérités  qui  restent.  Mais  la  grande,  l'éternelle  ques- 
tion est  celle  qui  se  pose  dans  l'ordre,  des  vérités  sopé- 
rieores.  On  les  dédaigne,  on  alTecte  de  les  oublier,  on 
les  tient  systémati(juement  dans  l'onibre  et  dans  le  vague; 
mais  elles  reviennent  et  elles  s'imposent.  On  se  réfugie 
alors  dans  la  négation  complète^  brutale^  absolue,  de 
Dieu,  de  la  vérité,  de  soi-même,  et  on  s'y  réfugiera  de 
plus  en  plus.  Et  de  plus  en  plus,  deux  choses  seront  en 
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présence,  laissant  dans  Fombre  tous  les  inlertnédiaires  : 
d'un  côté  l'athéisme  le  plus  cyniquement  radical,  de 
Tautre,  le  diristianisme  le  plus  littéralement  pratique.  Il 
faudra  bien  qu'on  se  décide  à  aller  vers  Tun  ou  vers 
l'autre  ;  les  termes  moyens  ne  seront  plus  tenables. 

Au  milieu  de  celte  grande  lutte  de  notre  siècle, 
comment,  si  faible  et  si  obscur  que  Ton  soit,  ne  pas 
apporter  son  humble  concours?  Disons  mieux:  au  milieu 
du  grand  labeur  de  tous  les  siècles  pour  rédifiealion  de 
la  vérité  dans  le  cœur  de  l'homme,  malheur  à  celui  qui, 
ayant  la  vérité  dans  le  cœur,  ne  travaillerait  pas  pour 
elle  et  n'apporterait  pas  son  grain  de  sable  au  monument 
que  Dieu  biitit  avec  les  pensées  humaines  !  Dans  Tétroite 
mesure  des  forces  qui  ont  été  départies  à  mon  intelli- 
gence et  de  la  bonne  volonté^  si  souvent  chancelante, 
que  mon  coBur  tk  pu  entretenir,  j'ai  taché  de  contribuer  à 
ce  labeur.  11  a  à  peu  près  rempli  nia  vie  et  je  reprcttc 
qu'il  ne  l'ait  pas  remplie  plus  complètement  encore. 
L'étude  est  une  grande  consolation  et  un  grand  appui  au 
milieu  des  découragements  de  la  vie  humaine;  mais 
l'étude  elle-mêinc  lasso,  di'igoute,  pèse  à  noire  âme  lors- 
qu'elle n'est  pai  entreprise  pour  le  bien,  pour  la  vérité, 
pour  Dieu. 


Jour  de  ta  Toussaint,  l»'  Novembre  1869. 
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80R  L*ÉDIT  DB  MAXIMUM  DB  DIOGLÉTIBN 
(Voir  pag.  SU  el  s.) 


Cet  édît  nous  est  eonim  par  le  passa^^e  de  Lactance 
cité  dans  ie  texte,  par  Idace  {Fasti  consiUares,  ad  an- 
mm  302  )>  et  par  de  nombreux  firagments  d'inscrip- 
tions qui  nous  permettent  d'en  recomposer  une  grande 
parlie.  La  première  connue  a  été  une  iuseriptiou  de 
Stralonicée  en  Carie;  puis  d'autres  se  sont  trouvées* 
dont  une  en  Egypte  qui  a  été  apportée  à  Aix  en  Pro- 
vence, d'autres  dans  TAsie-Mineure  et  en  Laconie.  On 
peut  les  lire  soit  dans  le  cardinal  Mai,  Scriptorumveterum 
nova  collectiOt  tom.  Y/p.  301,  soit  dans  un  ouvrage,  le 
dernier  paru  si  je  ne  me  trompe  et  le  plus  complet,  Tou- 
vrage  de  M.  Waddington  :  Edit  de  Dioclétien  établissant 
le  maximum  dans  V Empire  romain  avec  nouveaiu  frag- 
ments et  commentaires.  —  Paris,  1864« 

L'édit  débute  par  les  titres  des  quatre  princes  au  nom 
desquels  il  est  publié.  Ce  préambule  est  cité  par  Ilenzeu 
(65G0).  J'en  ai  tait  usage  dans  plusieufis  endroits  de  mon 


Digitized  by  Gopgle 


m  APPENDICE 

ouvrage  pour  établir  les  titres  et  la  chronologie  des 

quatre  empereurs.  Mais  quoique  Tédit  soit  fait,  comme 
c'était  Tusage,  au  nom  des  quatre  princes,  il  est  probable 
qu'il  a  été  Tœuvre  de  Dioclétiea  seul  et  ne  s'est  exécuté 
que  dans  ses  états;.  Les  inscriptions  qui  le  relatent  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  états  de  Dioclétien. 

Apres  ce  préauibule  viennent  des  considérants  en  style 
ampoulé»  je  les  analyse  et  j'eii  cite  quelques  fragments 
dans  le  passage  ci- dessus  indiqué. 

Puis  enfin,  la  série  des  prix  maxima,  classés  par  cha- 
pitres selon  les  difrércnts  genres  de  travaux  ou  de  niar- 
eiiandises.  Nous  retrouvons  la  trace  de  dix-sept  de  ces 
chapitres.  Le  premier  traitait  des  céréales,  le  second  des 
vins,  bières,  etc.,  le  troisième  de  l'huile,  vinaigre,  sel, 
etc.,  le  septième,  du  salaire  des  ouvriers,  etc.. 

Je  ne  puis  entrer  dans  tout  le  détail.  Je  relève  seu~ 
lement  d'après  les  calculs  de  M.  Waddington,  quelques- 
unes  de  ces  fixations  de  maximum,  réduites  en  poids, 
mesures  et  monnaies  niudei  iie.^.  Il  faut  ne  pas  oublier 
(jue  ce  sont  des  prix  limités  par  l'autorité,  par  conséquent 
inférieurs  à  ce  qu'aurait  été  le  taux  naturel  du  commerce. 

Ainsi  nous  voyons  le  prix  du  seigle  {sicàle  me  eente* 
mm)  fixé  a  21  (r.  55  ou  25  l'r.  25  l'hectolitre;  celui  de 
l'avoine  à  10  fr.  7&.  Le  litre  de  vin  (qualité  ordinaire) 
est  de  Ofr.  92  cent.,  l'huile  88;  la  viande  de  porc,  le 
kilogramme,  2  fr.  28;  celle  de  bœuf,  1  fr.  52  ;  une 
paire  de  poulets,  3  fr.  72  ;  un  lièvre,  9  fr.  30 ,  etc. 

L'ouvrier  ordinaire  gagne  par  jour,  étant  nourri,  1  fr. 
55;  le  maçon  et  le  charpentier,  3  fr.  10  ;  le  peintre  en 
bâtiment  4  fr.  G5  ;  le  peintre  décorateur,  9  fr.  30  ;  le 
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berger,  1  fr.  34  ;  le  barbier^,  par  chaque  personne  rasée, 

12  cent. 

Le  maître  de  lecture  (par  élève  et  par  mois),  3  fr.  10. 
Le  maître  de  calcul,  4  fr.  05,  d'ccriture,  3  fr*  10;  le 
grammairien,  12  fr.  40;  le  rhéteur  ou  sophiste,  15  fr.  50. 

Une  requête  d'avocat  se  paie  12  fr.  40;  l'obtention 
d'un  jugement  62  fr. 

Le  cent  d'oeufs  se  paie  G  fr.  20,  le  cent  d'huitres  de 
même,  etc. 

■Une  grande  caracalJe  2.5  tr.,  une  petite,  20. 

L'espace  me  maiiijue  ici  pour  examiner  les  conclusions 
à  tirer  de  ces  faits  au  sujet  de  la  rareté  ou  de  Tabondance 
des  denrées  dans  TËmpire  romain. 


FIN  DU  TaOISIÂME  £T  DEilNISa  YOr.UMË 


Digitized  by  Gopgle 


Digitized  by  Gopgle 


TABLE 


LIVRE  VII 
i;époque  dite  des  trente  tyrans 

260-275 

CHAPITRE  PREMIER 

DÉCHIREMENTS  DE  L'EMP^E  SOUS  GALUEN 
260-262 

Velléités  de  résistance  des  provinceg  contre  Rome  à  d'autres 

époques  .   .  •    1 


La  captivité  de  Valérien  réveille  ces  sentiments.    ,    .  . 

2 

On  voulait  cependant  rester  Romain  par  la  civilisation.  .  . 

3 

Importance  de  cette  époque  

4 

Mais  elle  nous  est  bien  faiblement  racontée  

ibid. 

Au  premier  moment  néanmoins  Gallien  fut  reconnu  partout. 

6 

7 

8 

Mais  il  subit  les  vices  attachés  à  la  condition  imj)ériale.  . 

10 

Nécessité  d'une  autre  morale  que  la  morale  de  l'intérêt.  . 

12 

14 

Les  provinces  cherchent  à  jjourvoir  à  leur  propre  salut.  . 

15 

Rome  se  défend  elle-même  contrôles  barbares.  In^énausest 

15 

16 

17 

18 

19 

Ce  que  nous  savons  de  la  vie  intérieure  de  cet  empire  par 

21 

22 

Sapor  combattu  par  le  préfet  du  prétoire  Balliste.    .    .  . 

23 

Importance  de  la  race  syrienne  et  de  la  ville  de  Falmyre. 

ibxa. 

La  lamille   des  Scptime  a  Paimyre  

 fr\ 

Election  d'un  empereur  en  Orient,  Macrin  (261)    ....  '27 

T.  m  32 


498 


TABLE 


CHAPITRE  II 

TH0I3  EililUiii,  GALLIEN,  ODÉNATH,  POSTUME 

262-267 

Malheureuse  eituation  de  TEmpire  ;  usurpation  en  d'autlfS 


provinces  d'Auréolus,  Ceisus  etc   29 

Macrien  lecommence  la  persécution  en  Orient   31 

Guerre  dvile  &  Alexandrie   32 

Invasions  de  barbares  surtout  par  mer   33 

Les  Goths  dan?  In  Grèce   ibid. 

Les  Francs,  leur  audace  .  repoussés  de  la  Gaule  par  Postume 

ils  envahissent  l'Espagne   34 

Irruption  du  roi  aleman  Clirocus  dans  la  Gaule,  il  y  ÛAt  des 

martyrs   36 

Révolte  J  esclaves  en  Sicile.  Gallien  écrit  sur  ses  monnaies: 

La  "paix  partout  ,                                  .  37 

Tremblements  de  terre  k  Rome  et  ailleurs   38 

La  peste.  Dévouement  des  chrétiens  d'Alexandrie.   .    .   .  ibid. 

Placidité  de  Gallien.  Ses  monnaies   39 

.   Sa  vie  voluptueuse   40 

n  sort  cependant  de  sa  quiétude,  s'allie  à  Auvéolus  et  com- 
bat Postume  ♦  41 

Tentative  de  Macrien  pour  conquérir  l'Occident.   ...  42 

Il  est  défait  par  AuréoUis   43 

L'empire  de  Gallien  rétabli  en  Orient   41 

Il  accorde  à  Odénath  le  titre  d'empereur.  CKierre  de  celui  d 

contre  Sapor   45 

Marche  de  Gallien  contre  Bjrzance  (263).  Massacres   .   .  46 

Ëmilien  proclamé  en  Egypte   Ufid, 

Gallien  iren  célë)re  pas  moins  avec  pompe  son  dixième  an- 
niversaire   47 

Railleries  du  peuple  de  Rome   48 

Evénements  heureux  pour  Gallien  :  Regillianus,Saturninu8, 

Baliste,  Emihen,  assassinés  ou  vaincus  (264)   49 

Gallien  n'a  plus  que  trois  collègues  ou  compétiteurs  ;  Au- 

réolus,  Odenalh,   Posttime   49 

La  charité  chrétienne  en  face  des  maux  de  i  Empire.  Alexan- 
drie puciiiée.  Saint  Anatole  et  saint  Eusebe.   ...  50 

CHAPITRE  III 

VlcroRINA  ET  ZÉNOBIB 
267-268 

Deux  femmes  allaient  régner  sur  1  Ocddent  et  sur  TOrient»  53 

Postume  tué  par  ses  soldats  (267)   iàid. 


Digitized  by  Gopgle 


* 


TABLB  49» 

Puissance  de  Victorina.  Elle  fait  élire  Victorinus  son  His    .  54 

Victorinus  a  pour  rival  LolIiaQus;  tous  deux  sont  assassinés,  5& 

Victorina  fait  élire  le  forgeron  Blarilis.  56 

Et  enûn  Tétricus                                              •   ♦   »  58 

Mort  de  Victorina  (268)   59 

Crise  pareille  en  Orient.  Assassinat  d'Odénath   60 

Zénobie  goiiveme  après  Odénath.  Son  caractère.   .  •  *  61 

Sa  puissance,  pon  nppareil  royal  et  miliiaire.   .   •   •   .   «  63 

Gallien  l'attaque  et  est  battu  par  elle   64 

Supériorité  d'esprit  de  Zénobie.    .    65 

Elle  arrive  au  judaïsme,  puis  au  christianisme.  TInîces  de 

judaïsme  et  rie  christianisme  à  Palmyre   tôid. 

Victorina  et  Zénobie  piircnt-ellfis  se  connaître?  ....  67 
Nouveaux  pillages  des  Gotbs,  repoussés  énergiquement  par 

Gallien  et  les  Athéniens   ihid. 

Guerre  entre  Gallien  et  Auréolus   69 

Auréolus  assiégé  à  Milan.  Gallien  qui  Tassiége  est  assassiné 

dans  son  camp   ibid. 

Sévérité  du  jugement  des  historiens  sur  son  compte.   .  .  71 

Au  contraire,  leur  sympathie  pour  les  Césars  inrovinciaux.  ibid. 

Monument  granrliose  projclé  ])ar  Gnllien   72 

Grandeur  des  seuls  clirétiens  à  cette  éi)oqne   74 

Rachat  des  capLiis.  Prédication  chez  les  Gotbs.    ....  57 


CHAPITRE  IV 

CLAUDE  LE  GOTHIQUE 

Origine  et  antécédents  de  Claude   77 

Enthousiasme  du  Sénat  à  la  nouvelle  de  son  élection.    .    .  78 

Beprtsailles  du  peuple  contre  les  agents  de  Gallien  .   .   *  79 

Pertécution  contre  l'Eglise.  Soldats  martyn  .   ,   .   ♦   •  ibid. 

Défaite  et  mort  d'Aurédhi?   81 

Guene  contre  ies  Alcmans  et  les  Gotbs   82 

L'invasion  des  Goths  surtout  redoutable   83 

La  sibylle  consultée.  Dévouement  de  Claude  (269)    .   «    •  M 

Faiblesse  des  ressources  militaires  de  l'empire   ibid. 

Cependant,  grande  délaite  des  Gotbs  à  Naisse.   .  .   •   •  85 

Nouvelles  victoires  sur  eux   86 

Multitude  des  captifs   87 

Equité  du  gouvernement  de  CImîde   88 

Guerre  de  Zénobie  en  Egypte.  Embarras  de  Tétricus.    .    .  ibid. 
Epidémie  dans  les  provinces  danubiennes.  Claude  en  meurt, 
le  premier  empereur  mort  dans  son  lit  depuis  cent  cin- 
quante ans.  Hommages  rendus  à  sa  mémoire  (270)  .  .  89 


Digitized  by  Gopgle 


500 


TABLfi 


UHAPITHE  V 

AURÉUEN  ET  L'EMPIRE 
270-273 


Après  Claude,  f^enr  empereurs   91 

Son  frère  Uuintilius  à  Rome,  Aurélien  en  Pannonie  ;  vic- 
toire d'Aurélien   ibid. 

Son  génie,  son  origine,  ses  antécédents   92 

Sa  sévérité  envers  ?e?î  soldats   95 

Sa  probité  et  sa  pauvreté.  Son  adoption  par  Ulpius  ...  96 

Vices  (le  son  éducation  et  de  son  caractère   97 

Marcotnans  en  Italie.  Autélien  lanime  Rome  consternée  .  98 

Cérémoniee  païennes  eommaiidées  par  Aurélien  ....  100 
Lefs  iMurromf\nf;  enfin  vaincus  Guerre  contre  les  Vandales 

et  les  Jutliunges  (271)   ibid* 

Aurélien  fortifie  Rome   101 

Sa  politique  intérieure.  Défiance  contre  le  Sénat.  Cruautés.  103 
Aurélien  veut  rétablir  Tunité  de  l*£mpire  et  marche  contre 

Zénobie  (272)   104 

Victoire  sur  les  Gotbs  remportée  en  passant   105 

Aurélien  envahit  l'Asie-Mineure.  Prise  de  Tyanes.  Le  dieu 

Apollonius   105 

Zénobie  défaite  devant  Antioche    ...    *   100 

Nouvelle  victoire  près  d'Emède,  grâce  au  dieu  d'Emèse, 

Elagabale   107 

Sié;;e  de  Palmyre.  Sagesse  et  fierté  de  Zénobie   108 

^Ténobie  sort  d'Emèse  et  est  faite  prisonnière  (273)    ...  110 

Sentenrp  de  mort  conire  ses  conseillers.  Mort  de  Longin.  111 

Aurélien  é^jurgue  ia  vie  de  Zénobie   112 

Son  retour  à  Rome;  guerre  avant  d'y  arriver;  nouvelle  ré- 
volte de  Palmyre   113 

Terribles  représailles  envers  cette  ville   ibid* 

L'Egypte  encore  indépendante  sous  Firmus.  République 

commerçante   114 

L'Egypte  est  reconquise,  Firmus  tué   115 

Négociations  secrètes  entre  Tétricus  et  Aurélien.  Tétricus 

trahit  sa  propre  armée  qui  est  vaincue  à  Châlons  .  .  .  116 
Grandeur  et   jroaiptitude  des  résultats  obtenus  par  Auré- 

lien  .  .    117 

Son  triomphe  à  Rome   118 

Captifs  de  toutes  les  nations.  Tétricus  et  Zénobie.    ...  119 

Magnificences,  spectacles   121 

Grâces  rendues  au  dieu  Soleil   122 

Zénobie  et  Tétricus  vivent  libres  et  honorés   123 


Dlgitized  by  Google 


TABLE  50t 


CHAPITRE  VI 

AURÉUEM  BT  L'ÉGIiSE 
37S<27& 

Réfonne  de  l^Empire.  Simplicité  d'Awélieii  ;  il  veut  11m- 

poser  à  son  PTnpirf   127 

Sa  haine  pour  ie  Sénat  ei  les  riches.  Ses  adulations  envers 

le  peuple  et  les  soldats   128 

Sefl  largesses  envers  le  peuple  ,   Vl% 

UèvoMe  âes  monétaires   131 

Nouvelles  cruautés   132 

Abandon  de  la  Dacie  •  133 

Menace  pennanente  des  barbares   134 

Progrès  de  l'Eglise  dejjuis  la  persécution  de  Valérien  .   .  135 

Pnn!  âe  Samosate,  éveque  d'Antioche   136 

Abus  ou  il  introduit  dans  son  église   137 

Son  hérésie.  Négation  de  la  divinité  de  Jésus  Christ.  .  .  138 
Concile  d'Anti  icbe  qui  le  condamne  et  Toblige  à  se  rétracter 

c'jVi)   138 

Nouvelles  erreurs  et  nouvelles  condamnations.  Paul  est  dé- 
posé   139 

Aurélien  maintient  les  droits  de  l'Eglise  orthodoxe  .   .   .  140 

Mort  de  saint  Gréf;oire  Thaumaturge   140 

Ce  système  d'équité  chez  Aurélien  ne  devait  pas  durer 

toujours.   141 

Martjrrs  à  Rome  et  dans  les  Gaules   142 

Constance  Chlore  et  Aurélien  dans  la  Gaule  ;  martyrs,  t^t^. 
Nouveaux  dangers  de  l'Empire.  Guerre  projetée  contre  la 

Perse   144 

Aurélien  signe  un  édit  de  persécution   144 

Mais  peu  de  jours  après  il  est  assassiné   145 

Quelques  martyrs  par  suite  de  ee  dernier  édit  d  Aurélien  .  146 
pourquoi  Atiréiicn  n'est- il   pas  classé  parmi  les  j^rands 

hommes  ?  Caprices  de  l'histoire   147 

C'en  était  fait  des  espérances  de  liberté  que  le  monde  avait 
conçues;  on  rentraitdans  le  système  de  la  prépondérance 

militaire   149 


Dlgitized  by  Gopgle 


m 


TABLE 


LIVRE  Vin 

ÉPOQUE  DË  SÉCaRlTÉ  RELATIVE.  TACITE, 
PROBUS,  CARUS,  ETG 

275-285 

CHAPITRE  PREMIER 

TACITE  £T  PLOHIÀKUS 
275-276 


Une  îueur  déraison  dans  l'Empire  romain   151 

Dispute  entre  l'aimée  et  le  Sénat  à  qui  n'élira  pas  un  Em- 
pereur  152 

Le  Sénat  finit  par  nommer  Tacite   153 

MaÎB  le  SéoAi  proteste  contre  riiérédité  de  TEmpire ...  155 

Politique  modérf^e  Hp  Tacite   156 

Sa  simplicité  perBûuuelle                                            .  157 

Joie  du  Sénat   158 

Sa  faiblesse   159 

Tacite  pnrt  pour  l'Orient  (276),  il  y  meurt  probablement  as- 
sassiné                           .....       ....  159 

Son  frère  Florianu3  proclamé  et  tué  au  bout  de  deux  mois.  160 

Tradition  relative  à  leurs  tombeaux   ibid. 

Piobus  reconnu  pour  Empereur   161 


CHAPITRE  II 

PROBUS,  GÀRUS,  ETC. 
276.235 

Comment  Probus  avait  été  élu   163 

Il  est  reconnu  par  le  Sénnt   164 

Sa  modération  é<i;ale  celle  de  Tacite   165 

Sa  valeur  militaire  égale  celle  d'Aurélien.  Victoire  sur  les 

Alemans  (277)   166 

Victoire  sur  les  Sarmates,  les  Goths,  etc   167 

Les  Isaures,  peuple  de  bandits,  vaincus  et  non  soumis.    .  168 

Guerre  en  Egypte  contre  les  Blémyes .  .,,*...  169 
Ambassade  du  roi  de  Perse,  comment  elle  est  reçue  par 

Probus   171 

Triompbe  de  Probus  à  Borne   172 


Digitized  by  Gopgle 


TABLE  503 

Probus  se  rend  compte  des  maux  de  l'Empire.  Diminution 

delà  population  et  des  richesses.    «    ■    .    •    ...    ■  172 


Probus  veut  y  remédier  en  introduisant  de  nouveau  des  bar» 

bares  dans  l'Empire     »        »  _  «  * 

Effort  qu'il  fait  pour  relever  la  culture   175 

Permission  de  planter  la  vigne   176 

Se^  lésions  employées  aux  travaux  publics   177 

Indiscipline  des  soldats.  Tyrans  proclamés  par  eux  ...  17H 


Saturninus  en  Egypte.  Sa  mort .  ^^J/f 

Proculus  dans  les  Gaules,  tué  éfflilen  ent   18(1 

L'ivrogne  Bonostus  proclamé  par  les  légions  du  Rhin    .    .  181 


Probus  tué  en  Pannonie  par  les  goldats  qu'il  faisait  travail- 

1er  (:>8^).    .    .               •    ........     ~.  182 

Carus,  son  préfet  du  prétoire,  proclarné  à  sa  place   ...  183 

Combats  contre  les  barbares  ('2831.  Fête  à  Rome  ....  18't 

Guerre  contre  la  Perse.  Prise  de  Ctésipbon   iBo 

Carus  meurt  probablement  assassiné    ■    .    .    •    -    •    •  185 


Marche  de  l'armée  en  arrière.  Kumérien,  lils  de  Carus, 
meurt  en  chemin  (284)  .   .    ...  186 


Soupçons  contre  le  préfet  du  prétoire  Aper.  Dioclétien 

proclamé  Empereur  .  «  _♦  «  »  «  •  »  .  «  »  »  «  187 
Présages  de  la  grandeur  de  Dioclétien  ;  il  tue  Aper  .    .    .  187 


Restait  CarinusT  autre  tils  de  Carus.  demeuré  en  Occident. 

Son  caractère   189 

Guerre  entre  Carinus  et  Dioclétien  ■    ........  190 

Carinus  vainqueur  est  t  ssassiné.  Dioclétien  est  reconnu 

partout  .................  190 


Cette  période  n'a  pas  laissé  que  de  donner  à  l'Erripire 
des  hommes  de  mérite;  mais  la  prépondérance  de  l'assas- 
sinat rendait  leur  mérite  inutile    101 

Un  mot  sur  l'assassinat  politique   193 


CHAPITRE  III 

DES  ENNEMIS  DE  L'ÉGLISE 
g  L  Porphyre. 

Traditions  intellectuelles  qui  se  continuent  au  milieu  de  ces 

révolutions   195 

Porphyre  disciple  de  Plotin  gui  l'avait  été  lui-même  d'Am- 

monius  Saccas.  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  1% 

Il  se  rapproclie  du  christianisme  par  les  idées  .  .  .  .  .  197 
Idée  de  l'unité  de  Dieu  de  l'être  incorporel,  de  la  prière  .  l98 
11  veut^ue  l'âme  se  d.égage  de  la  servitude  du  corps  .  .  "M 
Il  comprend  que  l'homme  est  un  être  déchu   'zOl 


)ogle 


à04  TABLE 

Et  ne  peut  se  Telever  qu'à  la  condition  de  souffirir  ...  '201 

Opposition  de  cette  doctrine  avec  le  pasranisme  ....  201 
Porphyre  combat  les  sacrifices  sanglants,  incantations, 

eLc   202 

Mais  il  s'y  soumet  quand  la  cité  le  lut  ordonne  «...  203 

De  plus,  sa  philosophie  n'est  que  pour  le  petit  nombre  .   ,  20i 

Mépris  pour  le  vulgaire  et  les  profanes   205 

De  là  son  éloignement  des  chrétiens  qu'il  cannait  mieux 

que  ses  devanders  et  que  cependant  il  combat .  ...  206 

I  n,  Blanès. 

ScytbianuSy  aïeul  intellectuel  de  Manès   209 

T^binthe,  disciple  de  Scjrthianus.  Ses  livres  et  ses  trésors 
passent  au  jeune  Cubricus,  plus  tard  appelé  Mani  ou 

Manès   210 

Il  s'attire  la  colère  du  roi  de  Perse  et  se  réfugie  à  Arabion.  211 
Il  se  heurte  là  contre  le  christianisme.  Ses  deux  conrérences 

avec  l'évéque  Archelatls   21 1 

U  finit  par  tomber  entre  les  mains  du  roi  de  Perse  et  est 

écorché  vif   213 

.  Tel  est  le  récit  des  Pères  de  l'Eglise.  Circonstances  qu'y 

^joutent  les  écrivains  orientaux   .  213 

Son  JFi?anyi7e,  emprunté  surtout  aux  gnostiq\ies  .  .  .  .  ^  215 
C^upstion  de  l'ori^nnc  lu  bien  et  du  mal;  grand  embarras 

des  doctrines  païennes   215 

Gomment  les  gnostiques  cherchent  à  la  résoudre  par  le 

dualisme   217 

Manès  établit  un  dualisme  plus  absolu  encore  que  celui 

des  gnosti  lues     218 

Théogonie  et  cosmogonie  de  Manès  ibid. 

L'humanité  du  Christ  réduite  à  une  simple  apparence  .   .  221 

Destinée  des  âmes  humaines  *    .   .   .   .  ihid. 

Constitution  de  l'Eglisemani  cl  lépnne.Les^iw.  Les  auditeurs  ■  223 

Puissance  et  durée  du  manichéisme   225 

Sectes  qui  le  renouvellent  au  moyen  âge.    ......  ibid* 

Saint  Augustin  a  été  manichéen.  226 
A  l'époque  dont  nous  parlons  le  manichéisme  encore  peu 

répandu   227 

Quelques  actes  de  persécution  contre  l'Eglise  sous  Probus 

ou  Oarus   228 

Saints  Trophime,  Sabbatius,  Dorymédon   229 


Digitized  by  Gopgle 


TABLE 


505 


UYRË  iX 

DIOCLÉTIEN 

281-305 

CHAPITRE  PREMIER 
•  bëconstaogtiom  de  l'empire 


L'EUnpire  sous  Dioclétien  semble  plus  raffermi   233 

'  Mais  les  Ctears  sont  toujoutB  des  Pannoniens  oa  Daccs 

srmi  barbares   234 

Sans  amcfiir  pour  la  patrie  romaine   236 

lis  ne  font  que  seconder  ie  mouvement  de  leur  siècle   .   .  237 

La  division  de  l'Empire  devient  définitive   238 

Rome  de  pius  en  plus  abaissée.    .    .    239 

Caractère  divin  attribué  à  l'Empereur   240 

Pompe  qui  l'environne                                           .  ^41 

AbaissementdelaTie  municipale   242 

Les  charges  locales  sont  plus  que  jamais  des  corvées   .   .  243 

On  ne  devient  mn  -i^trat  ]iip  par  force.  Plus  d'élection  •  •  246 

Excuses  difflcileiuenl     mises   247 

Privilège  unique  des  magistrats  piovmciaux   248 

Cet  état  de  contrainte  se  retrouve  partout  dans  Pindustrie, 

dans  le  travail  des  campagnes   249 

Inrériorité  des  campagnes  dans  Tantiquité   250 

Colonat   251 

Le  Sénat  de  Rome  lui-màne  recruté  par  contrainte  .  .  253 
Source  première  de  ces  embarras:  Vappauvrissement  de 

l'Empire   255 

Diocleuen  veut  remplacer  les  services  forcés  par  des  services 

payés   256 

Hiérarchie  nombreuse»  politique  et  fiscale   257 

Insurfisance  du  trésor   258 

Tout  cela  est  excusable  chez  Diocléiien  ;  mais  pourquoi 

cette  aversion  pour  le  nom  romain?   259 

Et  cette  aversion  pour  le  christianisme?   260 

CHAPITRE  II 

LES  DEUX  AUGUSTES.  PERSÉCUTION  DANS  LA  GAULE 

285-292 

L'Empire  padfiéau  dedans,  mais  toujours  menacé  au  dehors  263 

Dioclétien  peu  guerrier  s'associe  le  soldat  MuEimien  (285).  26 i 


Digitized  by  Gopgle 


506  TABLE 

Caractère  de  celui-ci   264 

Révolte  des  Baguudes  .   ,   .  ,   2(i6 

Y  avait  il  quelque  liaison  entre  eux  et  les  chrétiens?  .   ,  ^08 

Maximien  le  croit  ou  affecte  de  le  croire   ibid. 

Les  légions  léuniesà  Octodurum  (286).  La  légion  Thébéen ne.  269 
Ordre  desecriece  aux  dieux  donné  à  cette  légion  chrétienne. 

Lettre  de  Maurice   272 

Martyre  de  saint  Maurice  et  de  sa  légion  273 

Martyre  des  Tbébéens  dispersés  dans  la  Gaule   274 

Défaite  des  Badaudes  par  Haximien.  Bfctius  Varus  persé- 
cute les  chrétiens  dans  la  Gaule   276 

Divers  combats  de  Mnximien  contre  les  barbares  ....  279 
Diorlétien  maintient  de  son  côté  l'intégrité  de  l'Empire  en 

Orient.  Entrevue  des  deux  Empereurs  à  Milan  (290)  .    .  281 

Prospérité  de  TEinpire  selon  les  panégyristes   282 

Divinité  des  Empereurs   283 

Une  ombre  au  tableau.  Révolte  de  Carausius  en  Bretagne 

(287)                                                            .  28i 

Carausius  vainqueur  de  la  flotte  de  Mazimien.  On  est  (ôrré 

de  traiter  avec  lui  (289)   286 

Autres  révoltes  en  Egypte  et  en  Afrique   287 


CHAPITRE  m 

LA  TÉTRARGHIE.  PERSÉCUTION  DAMS  L  AHUÉK 

292-302 

Un  nouveau  partage  était  nécessaire.  Il  y  eut  quatre  Empe- 
reurs  289 

Constance  Cblore  et  Galère  proclamés  Césars   290 

Partage  de  l'Eknpîre  entre  les  quatre  princes   292 

Mariages  de  Galère  avec  la  fille  de  iDiodétien  et  de  Con* 

stance  avec  la  belle-fille  de  Mazimien  •  293 

Caractère  de  Galère   294 

Caractère  de  Constance'     295 

Sa  sagesse  en  fait  de  finances   296 

Guerres  qu  il?  ont  à  soutenir.  L'Empire  paisible  ensuite 

pendant  un  an  ou  deux.    .   298 

L'Aagusle  égyptien  Acliillée  vaincu  et  mis  à  mort  (296).  .  299 
Carausius  avait  été  assassiné  (293)  et  son  meurtrier  Allée* 

tus  lui  avait  succédé   301 

Défaite  d'Allectiis  pnr  Constance  (ÎVIC))   301 

Guerre  contre  îSaibès  loi  de  Perse  Galère  vaincu.  Humi- 
liation que  lui  feit  subir  Bioclétien   303 

Nouvelle  campagne.  Galère  est  victorieux  (297)  ....  304 

Paix  avec  les  Perses   309 


Digitized  by  Google 


TABLE  507 

Tianquillité  de  l'Empire   306 

Implantation  de  colons  barbares   307 

Mais  les  plaies  fondamentales  de  l'Empire  subsistaient.    .  309 

Faste  de  Dioclétien   ibid. 

Ignorance  et  rapacité  fiscale,  appauvrissement  de  1  Empire.  310 

Témoignage  du  panégyriste  Eumène   311 

Loi  (le  înnxiînum  de  Dioclétien   312 

Plaie  morale  de  l'Empire.  Le  christianisme  pouvait  la 

Çuérir   317 

Tolérance  de  Constance  et  de  Dioclétien   319 

Esprit  de  persécution  de  Maximien  et  dn  fî  al prp    ....  320 

Martyrs  sous  l'E  npire  de  Maximien.  Saint  bébastien,  etc.  321 

Persécution  de  Galère  en  Orient   322 

Il  rend  le  christianisme  incompatible  avec  la  milice  .  .  .  224 
L'exemple  des  martyrs  propage  le  christianisme.  Saint 

Bonilace,  saint  Gétasius,  etc.   326 

Dioclétien  voudrait  maintenir  la  tolérance   323 


CHAPITRE  IV 

LA   GRANDE  PERSÉCUTION 
302-305 

Approche  de  la  lutte  siiprême.   329 

Relâchement  dans  quelques  églises  chrétiennes.    .   .    .  330 

L^ascendant  de  Dioclétien  diminue.  Obsessions  de  Galère  .  331 

Oracle  rendu  contre  les  chrétiens   332 

Galère  vient  à  Nicomédie.  Colloque  entre  lui  et  Dioclétien.  333 
Destruction  ordonnée  des  églises  et  des  livres  chrétiens 

(23  février  303)   33i 

Incendie  du  palais.  Persécution  contre  les  chrétiens  du 

palais.    .   335 

Persécution  dans  la  ville  de  Nicomédie   336 

Révoltes  militaires  en  Syrie   338 

Emprisonnement  des  évêques   ihid, 

Quelques  apostasies.  Inutilité  destortures  pour  leplusgrand 

nombre   339 

Vingtième  anniversaire  des  empereurs.  Leur  triomphe  àRome.  341 

Brusque  départ  de  Dioclétien  .    .  3Î2 

Nouveaux  oracles.  Peine  de  mort  prononcée  contre  les 

chrétiens   ibid. 

Modération  de  C  )n.-tance   313 

Récit  d  Eusèbe  sur  les  martyrs  de  Palestine  et  de  Syrie.    .  345 
Caractère  de  cette  dernière  persécution.  L'antipathie  popu- 
laire contre  les  chrétiens  diminue.   ibid 

Persécution  administrstiye   317 


Digitized  by  Gopgle 


508  TABLE 

Cruauté  (les  proconsuls.  Courage  des  chrétiens    .    -   348 

Quelques  fidèles  s'offrent  d'eux-mêmes  au  martyre  .    .    .  3.30 

Courage  devant  les  bêtes   «  351 

Courage  contre  les  tortures   ibiZ 

Divers  té  des  supplices     ...........  355 


IgTiominie  qu'on  veut  infliger  aux  femmes     .    .    .    .  . 

Acharnement  contre  les  cadavres.  Saint  Tbéodote.    .    .    .  35/ 

Multitude  des  martyrs  .   

Tristesse  et  affaissement  de  Dioclétien   361 

Sa  maladie  ou  sa  folie  (304).    .    .    .    .    .    ■    .    .    .    •  3(52 

Nouveau  colloguR  avec  Galère  qui  l'oblige  à  abdiquer  (305)  3(54 

Maximien  abdique  aussi  Galère  et  Constance  Augustes.    '.  365 


Sévère  et  Daïa,  Césars  mai  3U5)  .  .  .  ♦  T  .  .  .  ^^J^- 
Dioclétien  part  pour  Salone   .  367 


LIVRE  X 

FIN  DE  L'EMPIKE  PAÏEN 
305  3-23 

CHAPITRE  PREMIER 

LA  TÉTRARCHIE  BRISÉE 
305-310 


La  délivrance  de  l'Eglise  approchait  .    .  369 

Qui  étaient  Sévère  et  Daïa    .    .    .    •    .    .        ....  370 

Politique  despotique  de  Galère.   371 

Souffrances  de  l'Orient  sous  son  règne   ibid. 

Bonheur  de  l'Occident  sous  Constance   373 

Supériorité  de  Constance  et  de  Constantin,  son  Gis.    .    .  374 

Galère  aspire  à  la  suprématie    .   375 

Accord  momentané  des  quatre  princes   376 

Constantin  menacé  par  Galère  fuit  de  Nicomédie  .    .    .  377 

Dernière  cam[)agne  et  mort  de  Constance  (25  juillet  306).  378 
Constantin  proclame  empereur  et  reconnu  à  contre  cœur 

par  Galère  .   370 

Soulèvement  à  Rome.  Maxence,  fils  de  Maximien  est  avec 

celui-ci  proclamé  empereur   380 

Q.ui  était  Maxence  .   381 


TABLE  509 

Sévère  en  Italie  (307|.  Ses  troupes  l'abandonnent,  il  est  pris 

et  tué  (3081.    ....   382 

Mariage  de  Constantin  avec  une  CUe  de  Maximien    ♦    .    .  383 

Galère  en  Italie.  11  est  également  trahi  et  prend  la  luite.    .  38j 

Débat  entre  Maximien  et  Maxence.  Maximien  est  détrôné.  3»5 
Il  intrigue  auprès  de  Galère  et  de  Dioclétien.  Réponse  de 

celui-ci   ibid. 

Liciniiis  proclamé  Auguste  par  Galère   387 

Daïa  à  son  tour  se  proclame  Auguste.    »    .    »    .    .    .  ibid. 

Maximien  va  chez  Uonbtantin  ;  il  le  trahit  et  est  épargné.  388 
Alexandre  proclamé  en  Afrique.    .    .    *       •    •    •    •  ' 
Haines  entre  tous  ces  prmces.  Un  instant  de  paix  cependant. 

Les  Francs  repoussés  par  Constantin.    .    .    .    ♦    .  390 

Succès  et  di'^nilé  de  la  famille  Flavia.    .......  392 


CHAPITRE  II 

SUITE  DES  PERSÉCUTEURS 
305  312 

Galère  et  Daïa  continuent  à  persécuter   395 

Pureté  des  chrétiens.  Suint  Sérénus   'A{\in 

Emulation  des  martyrs.  Saint  Hadrien  et  sainte  Natalie    .  ibid. 

Hardiesse  des  chrétiens.  Samt  Q.uirinus   3'J8 

Ellroyable  cruauté  de  Daïa     .    .                                .  399 

11  change  cependant  de  système  (3U8)  et  annonce  qu'il  ne 

tuera  plus    Mutilations    .    .    .    .    .    .    •    •    •    •  • 

Néanmoins  plusieurs  chrétiens  encore  suppliciés.    .    .    .  ibid. 

Nouveaux  édits  plus  terribles.  Martyrs.    .    .    .    .    .    .  403 

Les  confesseurs  rpVon  avait  renfermés  dans  les  mines  menés 

au  supplice  (310|   405 

Maxence.  Quelle  fut  sa  conduite  vis  à-vis  des  chrétiens  ?  .  406 
Paix  sous  l'emfure  de  Constantin.  Les  impôts  allégés,  les 

chrétiens  rendus  libres  ............  409 

Concile  d'Illiberis,  témoin  de  cette  liberté   410 

Canon  de  saint  .  ierre  d'Alexandrie   411 

Ecrits  contre  les  chrétiens   411 

Ecrits  pour  les  chrétiens.  Lactance.  Arnobe   ^^}^' 

Lactance  nous  peint  la  puissance  du  martyre   414 

Triomphe  croissant  du  christianisme    .    .  ^   4r5 


)ogle 


510 


TABLE 


GilAPITHK  HT 

CHATIMENT  DES  PERSÉCUTEURS.  —  MAXIMIEN'  ET  GAUilRE 

3103M 

Désolation  fie  l'Empire.    ....    417 

l^unition  de  quelques  agents  des  persécutions.  ...  !  418 
JMaximien  conspire  encore  contre  Constantin  et  est  mis  à 

mort  (310)   ibid. 

Maladie  de  Galère  (31  ly   419 

Sa  terreur.  Sa  rétractation                                           .  421 

Texte  de  son  édit.    ..........[.[  42-?. 

Sa  mort.   424 

JJaia  exécute  qiioiqu'à  contre  coeur  Tédit  de  Galère.  Joie  des 

chrétiens.    .   ^ 

Daia  s  empare  de  l'Asie-Mineure  aux  dépens  de  Licinius.  426 

Froscription  de  la  Femme  et  de  la  fille  de  Dioclétien.    .    .  497 

Daïa  vainqueur  recommence  à  persécuter  les  chrétiens.    .  428 

JVliiis  le  tyran  allait  bientôt  tomber   431 

Fiscalité    désastreuse .                                                .  ibid. 

Disette    épidémie   43-2 

Guerre  de  Daïa  contre  TArménie  chrétienne.  Il  est  vaincu.  4:^3 


CHAPITRE  IV 

CHUTE    DE  MAXENGE 
3lt-313 

Maxence  venait  de  reconquérir  l'Afrique.    ......  437 

Ses  monuments  a  Rome   438 

Dissentiments  entre  lui  et  Constantin   439 

Alliance  de  Constantin  avec  Licinius,  de  Maxence  avec  Daïa.  441 

Méditations  de  Con^tantin  (312).   ibid. 

Sa  vision  

11  se  convertit  r    -    •  444 

Terreur  et  cruauté  de  Maxence   445 

Confiance   d"s  soldats  de  Constantin   ibid. 

Succès  de  Constantin  dans  la  haute  Italie   447 

Constantin  devant  Borne.  Laclielé  de  Miixence   4'i8 

Combat  devant  Rome.  Le  peuple  de  Rome  favorable  à 

Constantm   449 

Maxence   vaincu  périt   450 

Entrée  de  Constantin  dans  Rome.  Sa  modération.  .  .  .  4M 


)Ogle 


TABLE  511 

Contraste  de  ce  régime  avec  les  légimes  précédents.  .  .  452 

Liberté  de  l'Eglise   453 

Eatrevue  de  Milan  (3 13).  Mariage  de  Licinius  avec  une 

sonir  de  Clonstantin   454 

Edit  de  Constantin  et  de  Ltdnius   455 

Effet  i)ro^îuit  par  cet  édit   457 

Triomphe  de  TEi^lise   -159 

AcLioas  de  grâces  de  Lactance  à  Constaniin   400 

Ces  espérances  n'étaieni  pas  trompeuses   461 


CHAPITRE  V 

FIN  DB  OIOCLÉTIEN,  DE  OAIA  ET  DE  UGIMIUS 

3U-323  ■ 

IiioGlétien,  craignant  la  colère  des  autres  princes,  meurt  de 

peur  ou  par  le  poison  (313)   4U3 

Guerre  de  Daïa  contre  Licinius.  Il  est  vaincu  et  meurt  dé* 

sespéré   465 

Sa  femme  et  bon  ù\s  tués.  La  femme  et  la  ilUe  de  Dioclétien 

également  mises  à  mort.   467 

Pi  emière  guerre   entre  Constantin  et  Licinius,  LÎdnius 

vaincu  (3 141   470 

Persécution  de  Liciiuus  contre  les  chrétiens   ibid. 

Nouvelle  guene  contre  Constantin   472  . 

Ucinius  vaincu  de  nouveau  (323)   473 

Il  est  mis  à  mort   Utid, 

Malgré  les  torts  des  empereurs  chrétiens,  l'empire  païen 

était-il  à  regretter?   475 

Comparaison  des  deux  empires  en  ce  qui  touche  la  sûreté 

extérieure   ibid. 

—  la  pai.^  au  fie  !:ms   476 

Tous  les  maux  de  i  empire  sans  doute  n'ont  pu  être  guéris.  477 

Les  querelles  tliéologiques  du  iv«  siècle   ibid. 

Progrès  dans  la  vie  intellectuelle   480 

—  dans  la  vie  morale.  Morale,  législation.   481 

CONCLUSION   486 

APPENDICE 
Sur  l'édit  de  maximim  de  Diodétien   493 


504.  —  AbbeviUej  Briez,  C.  Paillart  et  Retaux,  imprimeurs. 


Digitized  by  Gopgle 


Digitized  by  Gopgle 


